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SUITE  DE  LA  SIXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  XXIII. 

Administration  d!Anne  de  Beaujeu. — Efforts^ 
du  duc  d'Orléans  pour  recouvrer  k pouvoir.  — 
Béifobitions  en  Bretagne  et  en  An^eterre.  — 
Guerre  en  Flandre,  — Ligue  des  princes  contre 
Anne  de  Beaujeu*  —  Défaite  et  captivité  du 
duc  d'Orléans.  — 1484-1488. 

Pei^dant  les  premiers  six  mois  qui  suivirent  la  148%. 
mort  de  Louis  XI ,  l'autorité  monarchique  ayoit 
été  en  quelque  sorte  suspendue  en  France.  De- 
puis le  3o  aoàt  j483  qu'expira  ce  monarque  re- 
douté,, jusqu'au  i4  mars  14^4  y  9.^®  États- 
Généraux  se  séparèrent ,  un  conseil  sans  chef, 
composé  de  princes  opposés  d'intérêts,  et  ré- 
cemment persécutés,  et  de  ministres  en  haine 
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i4«4-  au  peuple,  se  fit  obéir  au  nom  d'un  roi  à  peine 
sorti  de  l'enlkace ,  et  parut  agir  de  concert  en 
présence  des  représentans  du  peuple.  Une  dis- 
cussion  solennelle  sur  les  injustices ,  les  abus ,  lés 
violences  d'un  roi  qui  av^oit  excité  tant  de  haine, 
sembloit  être  le  dernier  acte  d'un  règne  qui  avoit 
changé  dans  la  monarchie  toutes  les  conditions 
et  la  disposition  de  tous  les  esprits. 

Une  époque  nouvelle  commence  le  1.4  mars 
1434  à  la  dissolution  des  Etats-Généraux  :  un  gou- 
vernement en  dehors  des  lois,  auquel  on  ne  sau- 
roit  même  donner  un  nom,  succède  au  pouvoir 
du  despote  et  à  celui  des  représentans  de  la  na- 
tion. Une  jeune  femme,  que  son  âge,  son  sexe,  sa 
dépendance  comme  épouse,  excluent  également 
du  pouvoir,  s'empare  à  vingt-trois  ans  d'une  au- 
torité qui  appartenoit  à  un  frère  de  quatorze, 
sans  avoir,  pour  elle ,  ni  le  testament  de  son  père, 
ni  la  prédilection  de  son  frère,  ni  les  lois  du 
royaume,  ni  la  décision  des  États-Généraux, 
ni  la  puissance  de  son  mari ,  ou  celle  d'uae  fac- 
tion. Deux  che&  avoient  été  donnés  à  la  monar- 
chie: le  duc  de  Bourbon  son  beau-frère,  Patné 
des  princes  du  sang,  avoit  été  reconnu,  sous  le 
titre  de  connétable  et  de  lieutenant-général  du 
royaume,  comme  dief  de  l'armée  et  de  l'admi- 
nistration; et  le  duc  d'Orléans,  aussi  son  beau- 
frère,  le  premier  des  princes  du  sang,  et  l'héri- 
tier présomptif  de  la  couronne ,  avoit  été  nommé 
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par  les  États  président  du  conseil.  Dès  le  g  oc-  t484- 
tobre  i483,  les  princes  Payoient  reconnu  pour 
lientenant-gcnéral ,  à  Paris ,  dans  Vile  de  France , 
Ja  Champagne  et  la  Picardie  ;  et  lui-même  regar- 
doit  son  droit  à  la  garde  et  au  gouvernement  du 
roi  comme  û  incontestable  qu'il  avoit  prié  les 
États  de  ne  point  s'en  occuper.  Placée  entre  ces 
deux  princes,  dont  le  plus  jeune  étoit  de  son  âge, 
Anne  de  Beaujea  n'avoit  qu'un  seul  titre  :  les 
États  aroient  demandé  qu'elle  demeurât  auprès 
de  son  frère,  comme  elle  y  étoit  auparavant, 
pour  veiller  sur  sa  santé  et  sur  son  éducation. 

L'adresse  avec  laquelle  Anne  de  Beau)eu  pro- 
fita de  ces  influences  domestiques,  de  la  crainte 
qu'elle  inspiroit  à  son  frère,  de  la  déférence  qu'a- 
voient  pour  elle  les  capitaines  des  gardes  et  tous 
les  officiers  du  château,  de  la  légèreté,  de  l'amour 
du  plaisir  du  duc  d'Orléans,  de  l'état  yaiétudi- 
naire  du  duc  de  Bourbon,  et  des  querelles  ou  des 
bouderies  des  autres  princes,  pour  s'emparer  sans 
bruit  de  Fautorité,  seroit  sans  doute  digne  d'é- 
tude. Mais  nous  rentrons  dans  une  des  périodes 
obscures  de  l'histoire  de  France  ;  les  historiens 
du  temps ,  comme  s'ils  avoient  honte  de  ces  intii- 
gues  de  femme,  les  indiquent  a  peine ,  ou  même 
arrivent  de  plein  saut,  de  la  mort  de  Louis  XI. 
aux  guerres  de  Charles  YIII ,  en  Italie,  dix  ans 
plus  tard  (i) ,  et.le  travail  suffisant  pour  rétablir 

(j)  Phil.  de  Comines,  L.  VII,  c.  i  ,  passe  iminédialcnicut 
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1484.  l'ordre  chronologique  des  événciuens  durant  ces 
dijL  années,  ne  fournit  point  assez  de  données 
pour  les  peindre  ou  pour  les  expliquer,  (i) 

Le  duc  d'Orléans  et  la  dame  de  Beau) eu  étoient 
à  peu  près  du  même  âge^  mais  le  premier  pour- 
suivoit  à  cet  âge  tous  les  plaisirs,  et  se  livroit  à 
toutes  les  passions  de  la  jeunesse.  Marié  à  une 
femme  laide  et  contrefaite ,  qu  il  ménageoit , 
comme  fille  et  sœur  de  ses  rois,  mais  qu'il  n'aimoit 
pas  ;  il  s'occupoit  de  galanterie ,  de  tournois  ;  on 
le  Yoyoit  dans  la  cour  du  palais,  dompter  les  che- 
vaux les  plus  fongueux  (a).  Il  s'étoit  &it  accorder 
une  pension  de  2i{yOoo  francs ,  et  une  compagnie 
de  cent  lances  d'ordonnance;  il  avoit  fait  donner 
deux  autres  compagnies  à  ses  cousins  les  comtes 
d'Angouléme  et  de  Dunois,  aussi  avec  de  grosses 
pensions  (3).  Mais  il  ne  vouloit  prendre  que  les 
plaisirs  et  l'éclat  du  gouvernement;  les  afiaires 
l'ennuyoient^  il  s'étoit  laissé  exclure  de  l'examen 
des  cahiers  des  États  ;  il  n'assistoit  presque  janiiiis 
au  conseil,  quoi  qu'il  en  fût  président^  et  fort  peu 

aux  préparatifs  de  la  guerre  d'Italie.  —  Quaguim  CompeiuL^ 
L,  XI,  f.  1619  estplm  court  encore.  ^Beleanus,  L.  lY,  p.  io5- 
I  iQ ,  est  pKis  proKie  sans  être  plus  instructif.  —  PmtL  JEtni- 
Uêu  renferme  ce  récit  dans  trois  pages,  SSB-36o. 
y  (i)  Lanoelot,  Édaircissemens  sur  les  premières  années  de 
Charles  Vm.  Acad.  des  Inscrip.  T.  VUI,  p.  719. 

(2)  JeandeSaintpGelais,  Hist.  de  Louis  XII,  p.  44;  éUiu 
de  Godeiroy.  Pariit  iSaa ,  in-4<*. 

(5)  Jean  de  Saint-Gelais ,  p.  49. 
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de  jours  après  la  séparation  des  Etats,  il  partit  i4«4. 
pour  la  Bretagpe,  afin  d'y  rendre  visite  au  duc 
Fraoçob  II ,  son  cousin-germain.  A  cette  époque 
même,  celui-ci  avoit  été  alarmé ,  le  7  avril ,  par 
la  visite  des  plus  gi  auds  seigneurs  de  Bretagne , 
qui  s'étoieut  introduits  le  soir  dans  son  château, 
à  Nantes,  et  qui  en  avoient  parcouru  tous  les 
appartemens ,  les  armes  à  la  main ,  pour  arrêter 
aon  ministre  favori  et  son  trésorier  Landois.  Cet 
homme  intrigant  et  habile,  qui  venoit  si  récem* 
mentdefairepérirmisérablement  Chauvin,  chan- 
celier de  Bretagne,  avoit  excité  la  haine  de  toute 
la  noblesse ,  bien  plus  par  sa  basse  naissance  que 
par  ses  vices.  On  auroit  pu  loi  pardonner  ses 
▼oleries  dans  l'administration  des  finances,  ses 
intrigues  avec  les  Anglais ,  les  innocens  qu'il  avoit 
lait  mettre  à  la  torture,  et  ceux  qu'il  avoit  fait 
mourir  sans  jugement  \  mais  on  ne  lui  pardonnoit 
pas  d'être  fils  d'un  tailleur,  et  d'avoir  été  tailleur 
lui-uiénie.  Jean  de  Chàlons,  prince  d'Orange, 
fils  d'une  sœur  de  François  II ,  et  arrivé  depuis 
peu  à  sa  cour,  s'étoit  associé  avec  le  maréchal 
de  Rieux ,  le  sire  de  Rohan ,  et  presque  tous  lés 
grands  seigneurs  de  Bretagne  ,  pour  attaquer 
liandois  et  le  faire  périr.  Ils  s'étoient  divisés  en 
deux  bandes,  dont  Tune  avoit  été  le  chercher 
au  château  du  duc ,  l'autre  k  sa  maison  de  cam^ 
pagne.  Landois  avoit  échappé  à  toutes  deux ,  et 
la  bourgeoisie  de  Manies  s'étant  soulevée  avoit 
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délîyré  le  duc ,  et  forcé  les  conjurés  k  se  retirer 

à  Anceuis,  où  peu  après  ils  furent  assiégés,  (i) 

Le  dac  d'Orléans  arriva  auprès  de  son  cousin 
le  duc  de  Bretagne,  comme  celui-ci,  «loore  ef- 
frayé de  la  conspiration  de  ses  barons ,  achevoit 
de  se  brouiller  avec  toute  sa  noblesse ,  et  s'aban- 
donnoit  toujours  plus  aux  directicms  de  son  fa- 
vori Landois.  Celui-ci,  quisentoit  que  sa  position 
devenoit  plus  dangereuse,  cherclioit  de  l'appui 
à  la  cour  de  France;  et,  au  milieu  des  fêtes  qu'il 
donnoit  chaque  jour  au  duc  d'Orléans  (a),  il 
excita  sa  jalousie  contre  Anne  de  Beaujeu ,  qui 
l'écartoit  de  toutes  les  affaires ,  lui ,  premier 
prince  du  sang  et  président  du  conseil;  il  lui 
oArit  son  aide  pour  recouvrer  dans  le  gouver- 
nement l'influence  qui  lui  étoit  due ,  et  il  lui  de- 
manda de  le  protéger  à  son  tour  contre  les  ba- 
rons factieux  de  Bretagne*  (3) 

Le  duc  d'Orléans  fut  presque  aussitAt  rappelé 
à  la  cour  par  le  sacre  du  roi ,  son  beau-frère ,  qui 
avoit  été  fixé  au  3o  mai.  Pierre  de  Laval ,  arche- 
vêque de  Reims,  officia  à  la  cérémonie,  où  les 
six  anciens  pairs  laïques  furent  représentés  par 
les  ducs  d'Orléans  et  d'Alençon,  le  sire  de  Beau- 

(i)  Lobineau ,  Hist.  de  Bretagne.  L.  XX ,  p.  yio.  —  Moricc , 
Hisl.  de  Bretagne.  L.  XrV»p.  i4^.  —  Dam,  Hist.  cle  BreUg. 
T.  III,  L.  VII,  p.  76. 

(q)  Sainl-Gelaii ,  p.  5o. 

(5)  MorÎGA,  Hist.  de  Bretag.  L.  XIV,  p.  tiô. 
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jeu,  le  dauphin  d'Auvergne,  le  comte  de  Ven-  UH- 
dfttue,  et  Philippe  de  Savoie,  comte  de  Biesse, 
qui  n'étoit  pas  même  Français  (i).  Le  ô  juillet, 
Charles  YIII  rentra  à  Paris  avec  tous  ces  princes, 
et  il  y  passa  les  mois  de  juillet ,  août  et  une  partie 
de  septembre.  La  cour  ne  parut  dès-lors  plus  oc- 
cupée que  de  fêtes  et  de  tournois  :  le  duc  d'Or- 
léans brilloit  dans  ces  jeux  chevaleresques;  il 
donnoit  à  son  beau-frère  le  goût  du  plaisir  et  de 
la  dissipation^  il  acquéroit  ainsi  sur  lui  un  as- 
cendant qui  exdtoit  l'inquiétude  de  la  dame  de 
Beaujeu;  pour  Ty  soustraire,  pour  veiller  sur  sa 
conduite  morale  et  sur  sa  santé,  elle  enunena, 
vers  la  fin  de  septembre ,  Charles  YIII  k  Males- 
iierbes ,  puis  à  Montargis.  (a) 

Jusqu'alors ,  le  conseil  du  roi  avoit  été  presque 
toujours  présidé  par  le  sire  deBeaujeu  :  les  jeunes 
princes  ne  vouloient  pas  s*assujettir  à  l'ennui  des 
affaires,  bailleurs,  la  seule  chose  de  quelque 
importance  ([ui  s'y  fût  traitée ,  étoit  l'arrivée  du 
cardinal  de  Balue,  coumie  légat  du  pape.  Le 
parlement,  qui  le  soupçonnoit  de  venir  pour  tra- 
vailler de  nouveau  contre  les  libertés  de  l'ÉgUse 
gallicane ,  avoit  fait  publier  à  son  de  trompe  la 
défense  de  le  reconnoitre  pour  légat  ^  le  conseil , 

(i)  Saint^itif»  p.  Si.^Godefroy,  Hist.  de  Charles  VIII. 
Pieutes,  p.  4a8.  —  Ikid.  ,  p.  437.  —  Addit.  à  MonstriOel. 
T.  in,  p.  aog.  — Fnmc.  Belcaru.  L.  IV,  p.  104. 

(3)  Lancek>t,  Journal.  Acad.  des  Inacrip.  T.  VIU,  p.  719* 
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s4i4.  an  contraire,  lai  en  avoit  fait  rendre  les  hon- 
neurs, soit  aux  frontières,  soit  aux  portes  de 
Paris  (i),  La  mort  da  pape  Sixte  IV,  survenue 
le  12  août,  ne  laissa  point  à  Balue  le  temps  d'in- 
triguer, comme  on  Tavoit  craint;  il  repartit  en 
toute  hâte,  pour  se  trouver  à  Kome  au  conclave 
qui  élut  Innocent  YIII.  (a) 

Mais,  lorsque  Anne  de  Beau] eu  eut  emmené 
de  Paris  Charles  VIII ,  en  laissant  dans  cette  ca- 
pitale le  duc  d'Orléans  et  d'autres  princes  du 
sang,  elle  sentit  que  son  pouToir  étoit  d'autant 
plus  près  de  lui  échapper  que  le  gouvernement 
restoit  à  Paris ,  et  que  son  frère  désiroit  y  retour- 
ner pour  se  rapprocher  des  joyeux  compagnons 
de  fêtes  dont  elle  le  séparoit.  £lle  rechercha  donc 
des  alliances  pour  le  cas  où  elle  devroit  recourir 
aux  armes.  Le  29  septembre ,  elle  signa  un  pre- 
mier traité  avec  René  II ,  duc  de  Lorraine ,  par 
lequel  celui-ci  s'engageoit,  pour  le  bien  du  roi 
et  du  royaume ,  à  défendre  le  sire  et  la  dame  de 
Beaujeu  envers  et  contre  toa&Tceux  qui  peuvent 
vivre  et  mourir  (3).  Peu  après,  le  aa  octobre, 
elle  signa  un  second  traité  avec  les  nobles  Bre- 
tons soulevés  contre  Landois,  et  qui  s'étoient 
alors  réunis  à  Aucenis  j  ceux-ci  lui  promettoient 

(1)  Godefroy,  Hist.  de  Charles  VIH.  FraiYM,  p.  44o. 

(2)  Raynaldi  Annal,  cedex.  i484»  5* 

(3)  Godefroy,  Charles  VUI.  Prcuvts,  p.  45i.— D.  Galmet, 
Hifl.  dt  Lomioe.  L.  XXX,  p.  1089. 


Digitized  by 


DE&  FIIAISÇAIS. 

de  recomioitre  Charles  YIII  pour  leur  souve-  s4t4. 

rain,  après  la  mort  da  duc  François  II ,  sous  con- 
dition que  rien  ne  fût  changé  dans  les  libertés  et 
privilèges  de  la  province,  après  sa  réunion  à  la 
France  (i).  Par  un  troisième  traité  signé  à  Mon- 
targis ,  le  a5  octobre ,  Pierre  et  Anne  de  Beaujeu 
s  unirent  avec  les  £tats  de  Flandre,  agissant  au 
nom  de  leur  prince  y  le  duc  Philippe  d'Autriche, 
encore  enfimt.  Les  Beaujeu  promettoient  d'aider 
les  Flîimands  contre  quiconque  prétendroit  en- 
treprendre sur  la  garde  et  le  gouvernement  de 
leur  prince  contre  leur  volonté ,  tout  comme  les 
Flamands  promettoient  d'aider  le  sire  et  la  dame 
de  Beaujeu  contre  tous  ceux  qui  voudroient  * 
porter  préjudice  à  leurs  biens,  leurs  honneurs, 
leur  personne  ou  leur  état,  (a) 

De  son  cAté  le  duc  d'Orléans  annonça  au  duc 
de  Bretagne  qu'Anne  de  Beaujeu  avoit  enlevé 
de  Paris  le  roi  son  firère  contre  sa  volonté; 
qu'dle  avoit  esdgé  de  ses  capitaines  des  gardes 
et  archers  le  serment  de  n'obéir  qu'à  elle  ;  que 
les  princes  du  sang,  conseillers  légitimes  du 
monarque ,  n'avoient  point  osé  le  suivre  pour 
ne  pas  se  trouver  aux  mains  de  sa  sœur  (3).  £n 

(1)  Godefroy,  Charles  VHI.  Preuves ,  p.  4^7,  458.  —  Lobi- 
neau.  L.  XX,  p.  741»  74^*  —  Actes  de  Bretagne.  T.  HI, 
p.  44i f  444- 

(2)  Godefroy,  Charles  VIII.  Preuves  ,  p.  460. 

(3^  LobioeaUf  Preuves  de  l'Hist.  de  Brcl. ,  p.  i42i* 
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t4«4.  conséquence  le  comte  de  Donoifl ,  envoyé  par 
le  duc  d'Orléans ,  signa  à  Rennes,  le  sS  no- 
vembre, avec  François  II ,  un  traité  par  lequel 
celai*ci  s'engpgeoit  à  concourir  à  mettre  le  roi 
hors  des  mains  de  ceux  qui  le  détenoient  pri* 
sonnier  ,  à  lui  rendre  sa  liberté  ,  et  à  remettre 
les  afiGûres  de  r£tat  où  elles  dévoient  être  (i). 
D  antre  part,  le  duc  d'Orléans  Toolant  prendre 
des  mesures  légales  pour  conserver  Pantorilé 
qui  lui  avoit  été  dévolue  par  les  Etats ,  comme 
président  du  conseil,  se  présenta  au  pariemœt 

i486,  de  Paris  le  17  janvier  i485  ,  accompagné  par  le 
comte  de  Dunois ,  et  Denis  le  Mercier  son 
chancelier,  qu'il  chargea  de  porter  la  parole. 

Le  Mercier  exposa  au  parlement  que  les 
Etats-Généraux  ayant  été  assemblés  à  la  de- 
mande du  duc  d'Orléans  et  des  autres  princes , 
avoieut  déclaré  le  roi  majeur  et  avoient  voulu 
que  tout  le  gouvernement  fût  entre  ses  mains 
et  celles  de  son  conseil;  que  le  duo  d'Orléans, 
quoique  son  plus  prochain  parent ,  et  institué 
par  lui  pour  être  sua  lieutenant  et  gouverneur 
de  Paris ,  de  l'île  de  France  et  de  Champagne , 
ne  vouloit  être  que  son  très  humble  serviteur, 
et  ne  demandoit  pas  même  à  demeurer  autoui- 
du  roi.  Mais  que  la  dame  de  fieaujeu  préten- 
dant que  par  la  coutume  de  certaines  pro- 

(1)  Lobîncau,  Hist  de  Bret.  L.  XX,  p.  74a.  PreuTes, 
p.  1430.  —  Actes  de  Bretagne.  T.  lU,  p.  4^0. 
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vinces ,  la  sœur  aînée  a  le  droit  d'administrer  «485. 
pour  son  irère  mineur,  jusqu'à  ce  que  ceiui-ei 
ait  vingt  ans ,  «  a  mis  en  ses  mains  tout  le  fidt 
«r  des  finances ,  a  piis  le  serment  des  gardes  qui 
u  ne  devoit  être  prêté  qu'au  roi,  et  a  ôté  audit 
«  roi  ses  chambeUans  qui  loi  avoient  été  baillés 
ir  par  le  feu  roi  son  père  et  par  la  reine  sa 
icmère.»  Pour  s'attacher  des  créatures  par  des 
pensions  et  des  gratifications ,  elle  avoit  excédé 
l'année  précédente  de  3oo,ooo  Ums  les  re- 
cettes qui  avoient  été  fixées  par  les  Étals ,  et 
clic  seroit  obligée  cette  année  de  les  excéder 
de  dix  à  douze  cent  mille  Livres.  Enfin  le  sire 
Du  Lait  aYoit  même  déposé  qu'il  aYoit  été 
chargé  par  la  dame  de  Beoiiqeu  de  tuer  le  duc 
d'Orléans.  Celui  -  ci  cependant  ne  dernandoit 
point  à  gouverner  à  sa  place  j  si  la  dame  de 
Beaujeu  vouloit  s'élcngner  de  dix  lieues  de  la 
cour,  il  s'en  éloigner  oit  volontiers  de  quarante 
lieues.  Tout  ce  qu'il  demandoit  c'étoit  que  le 
roi  gouyemât  par  lui-même ,  comme  les  États* 
Généraux  FaToient  voulu ,  avec  l'aide  de  son 
conseil,  de  la  cour  du  parlement,  et  des  Etats- 
Généraux  qu'il  seroit  convenable  d'assembler 
de  nourean.  (i) 

Mais  le  premier  président ,  Jean  de  la  Vac- 
querie ,  n'avoit  point  assez  d'énergie  pour  ré- 

(t)  Eitrait  des  registres  dir  Ptfleiiieat.  Godefroy»  Char- 
les VIII.  PmiTcs,  p.  406. 
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i485.  clamer ,  comme  il  étoit  iovité  à  le  iaire ,  l'ob> 
seryation  des  lois  politiques  du  royaume.  Il 
répondit  en  exhortant  le  doc  d'Orièans  à  &ire 

que  la  maison  de  France  soit  par  lui  maintenue 
sans  division ,  que  j  quant  au  parlement  :  a  il 
(c  étoit  institué  par  le  roi  pour  administrer  jus- 
<f  tîce,  non  pour  avoir  l'administration  de  guerre, 
«  de  finances ,  ni  du  £aii  et  gouvernement  du 
«  roi  et  des  grands  princes;  et  que  venir  faire 
ff  des  remontrances  à  la  cour,  et  fiiire  antres 
«  exploits  sans  le  bon  plaisir  et  exprès  com- 
«  mandement  du  roi  ne  se  doit  pas  faire.  »  Le 
surlendemain ,  le  premier  préaident  se  rendit , 
arec  quelques  cœiseillers,  auprès  du  roi  pour  lui 
communiquer  les  remontrances  du  duc  d'Or- 
léans j  avant  de  faire  îi  celui-ci  d'autre  ré- 
ponse (i).  Le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de 
Dunois  firent  le  32  janvier  une  démarche  sem- 
blable auprès  de  l'université ,  et  celle-ci  observa 
la  même  réserve  (a).  Le  duc  de  Bretagne 
adressa  un  manifeste  aux  bonnes  villes  du 
royaume;  le  comte  de  Dunois  écrivit  aux  diifé- 
rens  princes  du  sang  pour  leur  dénoncer  à  tous 
cette  usurpation.  Partout ,  le  royaume  montra 
la  même  indifiérence  (3).  Le  jeune  homme  et 

(1)  Godcfroy,  Charles  Vm.  Preuves,  p.  468,  469. 

(2)  Hist.  de  rOniversité  de  Paris.  L.  VJJl,  p.  4iS.  — Lan- 
cclot ,  Mémoires.  T.  VIII,  p.  yio. 

(3)  Loliiiieau,  Preuves  de  Brct.  X.  U,p.  l43I.  —  PreuTe» 
de  Charles  YIU,  p.  5o6. 
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la  jeune  femme  qui  se  disputoient  le  pouvoir  i485. 
étoieat  à  peu  près  également  inconnus,  et  per- 
sonne neTooloit  encourir  les  chances  d'une  gumre 
pour  donner  l'avantage  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre. 

Pendant  ce  temps,  Aime  de  fieaujeu  >  au  lieu 
de  s'adresser  comme  son  bean-frère  aux  tribu- 
naux et  aux  autorités  constituées ,  a^assuroit 
d'hommes  hardis  et  entreprenans  pour  un  coup 
.  de  uiain  :  elle  donnoit  satisfaction  à  Jacques 
comte  de  Romont  quant  aux  fie&  qui  dévoient 
lui  être  rendus  par  le  traité  d'Arras  (i).  Elle  pro* 
mcltoit  à  Philippe  comte  de  Bresse  le  gouver- 
nement de  Dauphiné ,  dont  le  comte  de  Du- 
nois  étoit  alors  en  possession  (a).  £Ue  rappeloit  à 
Bfelun  ou  elle  revint,  le  duc  René  II  de  Lor- 
raine, en  lui  faisant  espérer  la  restitution  de  la 
Provence  ;  puis,  poussant  tout  à  coup  dans  Paris 
une  bande  d'aventuriers,  elle  leur  donna  ordre 
d'enlever  le  duc  d'Orléans  et  de  le  lui  amener.  Le 
duc  dans  ce  moment  étoit  aux  halles  ,  où  il 
jouoit  à  la  paume  avec  le  comte  de  Dunois, 
Ckd  Pot  et  Jean  de  Louan  ;  ils  n'eurent  que  le 
temps  de  se  jeter  sur  les  premiers  chevaux 
qu'ils  trouvèrent,  et  de  s'eniuir  k  toute  bride 
va»  Pontoise ,  d'où  ils  se  rendirent  par  Vemeuil 
à  Alençon.  (3) 

(i)  Ses  lettres,  Hdun,  aS  janv.  Charles Ym.  PreuT.  p.  469. 
(3)  Gttichenon.  T.  H ,  p.  170. 

^}  Laoeelot,  Hém.  de  TAcad.  T.  vm,  p.  799.  <— Mém.  de 
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1485.       La  fuite  du  duc  d'Orléans  étoit  peut  être  ce 
qu'Auue  de  Beaujeu  désiroit  le  plus  :  elle  se 
hâta  de  ramener,  le  5  février,  le  roi  à  Paris; 
elle  le  conduisit  au  parlement  le  i4  février, 
pour  y  faire  enregistrer  une  ordonnance  par 
laquelle  elle  exemptoit  les  conseillers  au  parle- 
ment du  ban  et  de  l'arrière-ban.  Le  registre 
fait  mention  du  duc  de  Lorraine  ,  des  comtes 
de  Clermont ,  de  la  Marche ,  de  Bresse ,  de 
VendAme ,  du  chancelier,  des  prélats  et  des 
seigneurs  qui  accompagnèrent  le  roi  ;  mais  il 
ne  nomme  ni  le  sire  de  Beaujeu ,  ni  madame 
Anne  ,  qui  ,  comme  femme  ,  n'avoit  point 
d'existence  légale  et  ne  devoit  paroltre  nulle 
part  (i).  Toutefois ,  dès  qu'elle  eut  ramené  le 
roi  k  Paris  ,  elle  se  trouva  en  possession  de  la 
puissance  suprême,  et  le  duc  d'Orléans  fugitif 
ne  fut  plus  qu'un  rebelle.  Elle  lui  Ata  ses  gou- 
▼cmemens  pour  les  donner  k  Chabaones,  comte 
de  Dammartin ,  comme  elle  avoit  ôté  le  Dau- 
phiné  à  Dnnois  pour  le  donner  an  comte  de 
Bresse.  Cétoit  le  roi  qui  donnoit  tous  les  or* 
dres ,  et  par  une  fatale  fiction  de  la  loi  ,  ce  roi 
de  quinze  ans  étoit  reconnu  par  tous ,  comme 

Louis  dok  TrémQuiUe.  T«  XTV,  c.6,  p.  137.  —  ObseryatioiiSy 
ibid.  f  p.  278.  —  HisU  latine  de  Louis  XII,  dans  Godefroy, 
Charles  VlH  ,  p.  160. 

(i)  Godefiraj,  Gliarles  Vin.  PremriS ,  p.  473.  —  Lanoelot » 
11  ém*  f  p«  ji^t 
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majeur  et  souverain.  Les  ducs  de  Bourbon ,  uss. 
d'AIençon ,  de  Bretagne  et  le  comte  d'Angou- 
léinc ,  qui  avoient  d'abord  levé  des  soldats  pour 
maiiiLciiir  l'organisation  du  conseil  qu  avoient 
fixée  les  £tats-Généraux  y  ne  voulurent  pas  s'ex- 
f  oser  aux  peines  de  la  rébellion ,  en  fiiisant  la 
guerre  au  roi.  D'après  le  conseil  de  Dunois  ,  le 
duc  d'Orléans  lui-même  se  soumit  ;  il  alla  re- 
joindre à  Evreux  sa  belle-scenr  et  le  roi  son 
beau-frère  ;  il  les  suivit  à  Rouen  ,  et  se  montra 
avec  enx  ,  ainsi  que  les  ducs  de  Bourbon  ,  de 
Lorraine  et  le  seigneur  de  Beaujeuaulit  de  jus- 
tice qu'on  fit  tenir  à  CharlesVIil  le  37  avril  i485, 
pour  présider  son  échiquier  de  Normandie.  (1) 
On  ne  sait  point  si  le  duc  d'Orléans  avoitfait 
aucune  condition  en  revenant  auprès  de  la 
dame  de  Beaufeu  et  du  roi  son  frère ,  et  si  elles 
ne  lui  frirent  pas  observées ,  ou  s'il  céda  à  l'im- 
patience qu'il  ressentit  en  se  voyant  dépouillé 
de  tout  pouvoir  et  de  tout  crédit  à  la  cour.  11 
étoit  revenu  à  Paris  avec  le  roi  au  commence- 
ment de  juin  ;  il  en  repartit  bientôt  après  pour 
Blois  y  où  il  se  prépara  à  la  guerre  civile.  Mais 
en  même  temps ,  oubliant  ses  devoirs  de  Fran- 
çais et  de  premier  prince  du  sang ,  son  intérêt 
môme  d'héritier  présomptif  de  la  couronne ,  il 
rechercha  l'alliance  des  enneinis  de  la  France , 
et  il  demanda  l'appui  des  étrangers  pour  do- 

(1)  Méro.  de  Lancelot.  Acad.  des  loscrij^.  T.  VIU ,  p.  735. 
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I48S.  luiaer  dans  sa  patde  :  aucun  sentiment  de  de- 
Toir  oa  d'honnenr  n'apprit  jamais  aux  princes 
français  combien  une  telle  conduite  étoit  cou- 
pable ;  aucune  manifestation  de  l'opinion  pu- 
blique ne  les  flétrit  quand  ils  conjuroient  ainsi 
contre  la  France.  * 
La  ligue  que  Louis  XI  avoit  constamment 
combattue  se  composoit,  à  la  fin  de  son  règne  , 
du  souverain  des  Pays-Bas ,  héritier  de  la  mai* 
son  de  Bourgogne,  du  duc  de  Bretagne,  qui 
afFectoit  vis-à-vis  de  la  France  une  indépen- 
dan(  e  absolue ,  et  du  roi  d'Angleterre  :  ce  iut 
cette  ligue  que  le  duc  d'Orléans  se  proposa 
de  fidre  revivre  et  d'armer  contre  Charles  TIII. 
Il  se  tenoit  déjà  pour  assuré  du  duc  de  Bre- 
tagne son  cousin ,  et  de  son  trésorier  et  favori 
Landois,  qui  lui  avoient  seuls  envoyé  deux  cent 
cinquante  lances  et  un  corps  d'archers,  lors- 
qu'il s'étoit  tout  récemment  reliic  à  Alençon  ; 
les  Pays-Bas  et  l'Angleterre  avoient  été,  du- 
rant les  deux  dernières  années,  le  théâtre  de 
beaucoup  de  révolutions  :  cependant  le  duc  d'Or- 
léans pouvoil  alors  se  flatter  d'y  trouver  de 
l'appui. 

Maximilien  d'Autriche,  demeuré  veuf  le  aS 
mars  i483,  n'avoit  plus  trouvé  les  Pays-Bas 
disposés  à  lui  obéir  :  la  souveraineté  avoit 
passé  à  son  fils  Philippe,  âgé  seulement  de  cinq 
ans  ;  mais  les  peuples ,  blessés  de  son  manque 
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de  respeot  pour  leurs  privilèges,  fatigaés  de  sa 
lég^eté,  de  sa  prodigalité ,  de  son  incon- 
stance ,  ou  n'avoient  pas  voulu  le  reconnoître 
pour  tuteur  de  son  fils ,  ou  ne  lui  avoient  laissé , 
à  ce  titre,  qu'on  pouToir  très  limité.  Anne  de 
Beanjea  avoit  fait  alliance  contre  Maximilien, 
avec  les  Etats  de  Flandre,  auxquels  elle  avoit 
envoyé  le  maréchal  d'Esquerdes,  et  quatre  ou 
cinq  mille  hommes.  Elle  avoit  en  même  temps 
suscité  contre  lui  Guillaume  de  la  Marck,  le 
farouche  sanglier  des  Ardennes,  qui  répaudoit 
le  trouble  dans  tout  le  pays.  La  campagpe  de 
1484  fut  peu  &Torable  à  Maximilien  ;  ceUe 
de  i485  le  fut  davantage  :  le  22  mai,  les  Fla- 
mands furent  battus  devant  Oudenarde  (1)  : 
le  17  juin ,  le  sanglier  des  Ardennes  fut  arrêté 
en  trahÎKm  par  un  lieutenant  de  MaadmiUen , 
et  conduit  à  Maëstricht,  où  il  eut  la  tête  tran- 
chée (a).  Les  Flamands  e£Brayés ,  et  mal  se- 
condés par  la  France^  reconnurent  Maximilien 
pour  tuteur  de  son  fils ,  et  lui  ouvrirent  les 
portes  de  Gand  le  a8  juin ,  moyennant  une  am- 
nistie générale  et  la  garantie  de  tous  leurs  pri- 
vilèges. (3) 

(t)  J.  MoliiMt.  T.  XUV,  e.  loS,  p.  4^7. 
(a)  Iftàf.,  c  ii3,  p.  439. 

(3)  J.  Molinet,  e*        p-  44^*  —  Oliritr  de  !•  Ibiclie. 

T.  IX,  P.  Il,  c.  1 1  et  ta ,  p.  ^7 1  et  :i84.  «  Der  Wdts  Xunig  ; 
édit.  de  Yieniie ,  1 775 ,  in-IU. ,  p.  lOa. 

Tome  xy.  a 
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I40S*      En  Angleterre,  Édouard  IT,  mort  avant 

Louis  XI  ,  le  9  avril  i483  ,  avoit  laissé  deux 
fils  y  dont  Famé ,  âgé  de  moins  de  treize  ans , 
ayoit  été  reconnu  pour  roi  sons  le  nom  d'£* 
douard  Y;  tandis  que  Richard,  duc  de  6lo- 
cester,  son  oncle  ,  lui  avoit  été  donné  pour 
régent  et  protecteur  du  royaume.  Richard  ne 
s'étoit  pas  contenté  long-temps  de  ce  titre  pré- 
caire :  accusant  sa  propre  mère  d'impudicité , 
il  avoit  prétendu  que  ses  deux  frères  aiiiés 
étoient  nés  d'un  adultère,  qu'il  étoit  seul  l'hé- 
ritier légitime  de  la  maison  d'York.  A  ce  titre, 
il  s'étoit  fait  proclamer  roi  le  22  juin  i483,  sous* 
le  nom  de  Richard  III.  Il  avoit  enfermé  à  la 
Tour  les  deux  princes  ses  neveux ,  et  bientôt 
après  il  les  y  avoit  fiiit  étouffer  dans  leur  lit. 
Forcé  ensuite  à  défendre,  par  des  crimes  tou- 
jours plus  atroces,  une  couronne  déjà  acquise 
par  tant  de  crimes,  il  avoit  fait  périr,  dans 
une  succession  rapide,  tous  ceux  à  qui  il  crôyoit 
du  crédit,  tous  ceux  qui  lui  inspiroient  de  la 
jalousie  (1).  Pour  se  délivrer  de  ce  monstre ,  les 
che&  des  deux  factions  qui  avoient  si  long- 
temps divisé  l'Angleterre  avoient  songé  h  unir, 
par  un  mariage  ,  les  représcatans  des  deux 
roses  ou  des  deux  maisons  de  Lancaster  et 

(i)  J.  Molinct.  T.  XIJV,  c.  loo,  p.  4oo.  —  Amelgard.  Lu- 
dov,  XI,  L.  VU,  c.  1,  f.  486.  -  RapÎD  Thoyras.  T.  V,  p.  i54. 
— *Buiiie.  T.  IV,  c.      p.  246-260. 
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d'York,  li  ne  restoil,  pour  chef  de  la  pre-  i4és. 
mière,  qu'un  jeune  homme  réftigié  en  fire* 
tagne ,  Henri ,  comte  de  Richmond ,  fila  de 
Marguerite  de  Beaufort,  petite-fille  elle-même 
de  Jean  de  Beaufort,  l'un  des  fils  légitimés  de 
Jean  de  Gand,  troisième  fils  d'Édonard  III.  On 
résolut  de  lui  £nre  épouser  ÉUsabeth,  fille  atnée 
d'Edouard  IV,  et  seule  héritière  de  la  maison 
d'York.  Henri  de  Richmond  s'étoit  embarqué 
le  9  octobre  14^4»  ™^  flotte  de  quinze 
vaisseaux,  portant  cinq  mille  hommes  de  dé- 
barquement.  Il  étoit  arrivé  jusqu'en  vue  de 
Plymouth,  mais  la  tempête  l'avoit  empêché 
de  prendre  terre,  et  bientôt  il  apprit  que  tous 
ses  partisans ,  dénoncés  an  fiironche  Richard , 
aroient  été  livrés  au  supplice ,  que  le  trône  de 
celui-ci  étoit  plus  afiermi  que  jamais,  et  il  étoit 
revenu  en  Bretagne,  (i) 

Richard  III  sembloit  désormais  pouvoir  dis^ 
poser  de  toutes  les  forces  de  TAngleterre,  et 
c'étoit  lui  que  le  trésorier  Landoîs ,  le  chef  de 
toutes  les  intrigues  en  Bretagne ,  songeoit  à  fidre 
entrer  dans  la  Ugue  contre  la  Frimcc,  avec  le 
duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bretagne  et  Maxi- 
milien.  Pour  prix  de  sa  coopération ,  Richard 

(i)  Bapin  Tlioym.  T.  V,  L.  Xm»  p.  171 .  —  Rymer.  T  Xn« 
ao4.  — HmBM.  T.  lY,  e.  aS»  p.  M.    LobiiMMi,  ffisloire 

à»  Bretagne.  L.  XX,  p.  759.—  Pafydari  FergiUL  L.XXy, 

p.  553. 


ap  HISTOIRE 

i4t5.  demandoit  qu'on  lui  livrât  le  comte  de  Ricb- 

mond,  qui  étoit  réfugié  à  Vtuuies,  avec  beau- 
coup d'Anglais.  Landois  le  promit ,  et  en  même 
temps  il  flattoit  Richmond  de  l'aider  à  faire 
une  nouvelle  tentative  en  Angleterre.  Il  lui  en- 
voyoit ,  sous  ce  prétexte  ,  beaucoup  de  capi- 
taines et  de  soldats  :  c'étoient  ceux-là  mêmes 
qui  étoient  chargés  de  l'arrêter  pour  le  livrer 
à  Richard.  Richmond  eut  le  honheur  d'en  être 
averti;  il  s'échappa  au  travers  des  bois,  et  vint 
chercher  un  reluge  en  Anjou,  (i) 

Il  étoit  d'une  bonne  poUtique,  pour  la  dame 
de  Beaujeu,  de  seconder  Richmond,  puisque 
ses  ennemis  couiptoient  sur  l'alliance  de  Ri- 
chard III  ;  mais  d'autres  dangers  lui  laissoient 
alors  peu  de  forces  disponibles  ;  elle  ne  put  met- 
tre sous  les  ordres  du  comte  que  mille  huit  cents 
mauvais  soldats ,  avec  une  somme  de  soixante 
mille  francs  (a).  L'horreur  que  Richard  III  in- 
spiroit  aux  Anglais  fit  le  reste.  Le  3i  juillet 
i485,  Henri  de  Richmond  s'embarqua  à  Hai- 
£Leur,  avec  cette  petite  troupe,  et  les  émigrés 
anglais  que  la  haine  de  la  tyrannie  avoit  ras- 
semblés autour  de  lui  ;  le  6  août ,  il  prit  terre 
à  Milford  ,  dans  le  pays  de  Galles  :  de  nom- 
breux soulèvemens  manifestèrent  bientôt  le  vœu 

(i)  Lobineau,  Hist.  de  Brct.  L.  XJLt  p.  753.  ~  D*  Blorice» 
Hist.  deBret.  L.  XIV,  p.  i5i. 
(3)  Gomioes.  T.  Xn,  L.  VI,  c.  9,  p.  84* 
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de  la  nation^  cependant  son  armée  ne  se  com-  i4S5. 
posoît  encore  qae  de  six  mille  coinbattans  y  lors- 
qu^I  se  trouva,  le  33  août,  à  Bosworth,  en 
présence  de  Richard  III,  qui  en  avoit  treize 
mille.  Mais  au  milieu  du  combat,  lord  Slanley 
et  son  frère,  air  William  Strange,  passèrent, 
arec  leur  troupe ,  àu  c6té  de  Henri ,  et  assu- 
rèrent sa  victoire.  Richard  III  fut  tué  en  com- 
battant; son  yainquear  fut  reconnu,  sous  le 
nom  de  Henri  YII ,  pour  roi  d'Angleterre.  La 
nation ,  qui  s'étoit  délivrée  d'un  monstre ,  ne 
s'étoit  pas  donné  un  bon  roi  dans  le  petit-fils 
d'Owen  Tudor  et  de  Catherine  de  Valois.  Il 
fut  jaloux,  cruel,  ayare.  Malgré  son  mariage 
avec  Ëlisabeth  dTork ,  le  18  îanyior  suivant , 
il  se  regarda  toujours  comme  chef  de  la  fac- 
.tion  des  Lancaster.  Il  retint  dans  une  captivité 
qui  finit  par  un  supplice  Edouard,  comte  de 
Warwick ,  fils  du  duc  de  Clarence ,  et  le  der- 
,nier  màle  de  la  race  des  PiantageneU.  Cepeu* 
dant  l'union  des  deux  roses,  par  son  mariage, 
•mit  fin  aux  guerres  civiles  d'Angleterre ,  et  re- 
leva la  puissance  de  ses  ruis  (1).  Cette  révo- 
lution fut  suivie  d'un  traité  eu  date  du  17  dé- 
ceffibre,  par  lequel  Charles  YIII  et  Henri  YII 
convenoient  d'une  trêve  de  trois  ans  entre  la 

(t)  Jean  Ifolinct,  c.  toi,  p.  4o5.  —  Raptn  Tbojns.  T.  Y, 
L.  Xm,  p.  188 , 195  ;  L.  Xiy,  p.  203 ,  ao5y  318.  —  Hnnie. 
T.  IV,  e.  33 ,  p.  ^171,  et  T.  V,  c.  34>  p.  i-i5. 
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i4»5.   France  et  l'Angleterre,  avec  pleine  liberté  de 
commerce,  (i) 

La  réYolation  d'Angleterre  avoit  ébnudé  la 
ligue  sur  laquelle  comptoit  le  duc  d'Orléans. 
Une  révolution  presque  simultanée  en  Breta- 
gne, la  désorganisa  davantage  encore.  Landois , 
trésorier  de  Bretagne ,  le  correspondant  habituel 
du  comte  de  Dunois ,  le  directeur  de  toutes  les 
intrigues  y  et  l'homme  qui ,  depuis  qu'il  étoit 
panrttin  au  pouvoir,  avoit  mis  le  plus  d'achar^ 
nement  à  combattre  la  France,  étoit  impatient 
de  punir  les  nobles  bretons  qui  avoient  voulu 
l'enlever  dans  le  palais  même  de  son  souve- 
rain, et  qui,  s'étant  engagés  envers  Anne  de 
Beaujen  à  priver  de  leur  héritage  les  filles  de 
leur  duc ,  méritoient  d'être  poursuivis  comme 
coupables  de  haute  trahison.  Il  avoit  convo- 
qué à  Nantes  la  noblesse  et  les  francs-archers 
du  pays,  avec  quatre  mille  hommes  de  mi- 
lice, et  il  les  dirigea,  le  24  juin  i485,  vers 
Ancenis,  dont  il  chargea  le  sire  de  Coet- 
quen,  grand  mettre  d'h6tel,  de  faire  le  siège 
avec  cette  armée.  Mais  la  noblesse  qu'il  avoit 
ainsi  rassemblée  n'avoit  pas  moins  de  haine 
pour  le  favori  que  celle  qu'il  vouloit  punir.  A 
pdne  fut<^elle  sortie  de  Nantes  qu'dle  entra  en 
poiu-parlers  avec  celle  qu'elle  devoit  combattre. 

(f)  Damont,  Gorpt  diplom.  T.  III,  P.  u,  p.  149.  —  Gon 
4«froj,  Charles  Vm.  Pmyw,  p.  5oi, 


Digiù^uu  uy  Google 


DES  FRANÇAIS.  33 

Bleu  tôt  les  deux  armées  se  fondireat  en  une  ^i^- 
seide ,  et  se  présentèrent  devant  les  mors  de 
Nantes  poar  demander  le  supplice  du  fisiTOti. 
Landois  fit  dresser,  le  26  juin ,  des  lettres-pa- 
tentes pour  déclarer  les  che&  de  cette  détection 
crimineb  de  lèse -majesté;  mais  le  chancelier 
François  Chrétien  refusa  de  les  enregistrer;  au 
contraire,  dès  qu'il  fut  averti  qu'un  soulève- 
moit  éclatoit  dans  Nantes,  et  qu'une  foule  d'en* 
neuiis  de  Landois  assiégeolt  le  château ,  il  lança 
un  décret  de  prise  de  corps  contre  lui,  et  se 
rendit  bientôt  après,  en  personne,  au  diâtean 
pour  l'exécater.  Landois  venoit  de  se  réfugier 
dans  la  chambre  même  du  duc,  et  il  s'y  étoit 
blotti  dans  une  armoire.  Le  cardinal  et  le  comte 
de  Foix ,  qui  étoient  restés  aupris  du  doc ,  lui 
pei'âuadèrent  qu'il  étoit  lui-même  dans  le  plus 
grand  danger,  s'il  ne  Uvroit  pas  son  favori,  a  Je 
«  vous  jare  Dieu,  disoit  le  second,  que  j'aime- 
«  rois  mieux  être  i)riuce  d'un  million  de  san- 
a  gliers ,  que  de  tel  peuple  conune  sont  vos 
«  Bretons.  »  Le  duc  eflBrayé  ouvrit  l'armoire, 
prit  Ini-nu  ine  Landois  par  la  main  et  le  remit 
au  cliancelier,  eu  lui  recommandant  «  qu'il  ne 
fc  soufirit  aucun  grief  ou  déplaisir  lui  être  fiiit 
«  hors  justice.  »  Mais  on  connoisvsoit  assez  le 
foible  prince  pour  faire  peu  de  cas  de  ces 
recommandations.  Une  commission  extraordi- 
naire, toute  composée  des  ennemis  de  Landois,. 
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t4is.  fut  aommée  pour  le  juger.  Tous  les  actes  de 
0on  administratioQ  furent  transformés  ea  délits, 
qu'on  liiîfitaToiier  parime  torture  rigoureuse. 
Après  quoi  Landois  fut  pendu,  le  i4  juillet, 
sans  qu'on  donnât  communication  au  duc  du 
procès ,  si  ce  n'est  après  que  la  sentence  eut  été 
exécutée.  Le  duc  montra  d'abord  un  peu  de 
colère  à  son  oompère  le  sire  de  Lescun,  qui 
lui  avoit  caché  l'exécution.  Cependant  l'atta- 
chement d'un  prince  à  son  favori  est  rarement 
de  l'amitié}  il  l'ouUie  dès  qu'il  ne  le  voit  plus; 
et  le  iS  aoAt  François  II  rendit  un  édit  par 
lequel  il  approuvoit  la  conduite  des  gentils- 
hommes qui  s'étoient  armés  contre  Landois,  et 
confessoit  qu'il  ayoit  été  constamment  trompé 
par  ce  mauvais  mimstre.  (i) 

Une  des  premières  conséquences  de  la  mort 
de  Landois  fut  la  réconciliation  du  duc  FnoH 
çois  II  avec  Anne  de  Beanjeu;  par  un  traité 
signé  à  Bourges  avant  la  fin  de  juillet,  le  duc 
de  Bretagne  renonça  à  toute  alliance  préjudi- 
ciable au  service  de  Charles  YUI.  Il  le  conhrma 
par  serment  le  9  aoAt ,  et  Charies  YIII  le  s  no- 
vembre. Le  duc  nomma  en  même  temps  le 
prince  d'Orange  et  le  maréchal  de  Aieux  ses 

(i)  Lobineau,  Hwt.  de  Bret.  L.  XX,  p.  ^44-75©.  —  Preuves. 
T.  II,  p.  i4a6.  —  D.  Iforice,  Histoire  de  Bretagne.  L.  jClJi, 
p.  i53.  — AcletdeBretagiie.T.III,p.47i.  —  Dtru.  L.  Vn, 
p.  gS-ioo. 
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Ueuteuanâ-généraux ,  se  détachant  ainsi  com-  i4S5. 
plttement  du  parti  du  duc  d'Orléans,  (i) 

Ceparti  ne  se  composoit  pas  seulement  d'étran- 
gers; tous  les  princes  du  sang  étoient  jaloux  de 
l'autorité  que  s'étoit  arrogée  la  dame  de  Beau* 
jeu.  Le  dac  de  Bourbon  son  beau-frère  étoit  lui^ 
même  blessé  de  ne  compter  plus  pour  rien , 
quoique  connétable  et  lieutenant- général  du 
royaume  5  il  adressa  des  ordres  aux  provinces 
pour  convoquer  Parrière4>aQ  de  la  noblesse  ;  il 
se  concerta  avec  le  comte  d' Angoulénie  ])our  mar- 
cher au  secours  du  duc  d'Orléans ,  qui  rassem- 
bloit  à  Beaugeocy  trois  ou  quatre  cents  hommes 
d'armes  :  mais  la  dame  de  Beau)ea  ne  leur  donna 
pas  le  temps  d'aller  plus  avant  :  vers  le  milieu 
d'aoAty  elle  fit  surprendre  Orléans  par  Imbert 
df  jastamay,  sire  du  Bouchage  :  die  y  arriva 
6  «e-méme,  avant  la  fin  du  mois,  avec  le  duc 
René  de  Lorraine  :  le  duc  d'Orléans  effrayé  ,  et 
déjà  abandonné  par  plusieurs  des  soldats  qu'il 
avmt  assemblés  à  Beaugency ,  fit  de  nouveau  sa 
soumission;  il  consentit  à  envoyer  à  Asti  en 
Piémont  son  cousin  Dunois ,  qu'Anne  accusoit 
de  l'avoir  sans  cesse  excité  contre  elle,  et,  dans 
les  premiers  joars  d'octobre  ^  il  revint  auprès  du 
roi.  (a) 

(i)  Dumont ,  G>rps  diplom.  T.  III,  P.  ii ,  p.  1 46.  —  Lobin. , 
Hist.  de  Bf«t. ,  L.  XX ,  p.  754. 
(1)  Laocdol,  Mém.  Actd.  des  huer.  T.  VŒ,  p.  730.  — Stint- 
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1485.  De  tous  ceux  que  le  duc  d'Orléans  avoit  voula 
armer  contre  sa  belle-sœur,  il  ne  restoit  plus 
que  Maximilieii  qui  ne  se  iàt  pas  réconcUié  à 
elle  :  mais  ce  prince ,  qui  visoit  à  la  réputation 
de  grand  politique,  faisoit  consister  surtout  la 
science  du  gouvernement  dans  le  secret  profond 
dont  il  couTToit ses  desseins,  et  dans  la  surprise 
qu'il  cansoit  par  ses  résolutions.  GéUÀi  pour  lui 
une  raison  suSisante  de  s'éloigner  des  frontières 
de  France  que  d'avoir  annoncé  à  ses  aUiés  qu'il 
les  attaqueroit.  En  effet,  à  l'époque  où  le  duo 
d'Orléans  comptoit  encore  sur  sa  coopération , 
Maxiuiilien  partit  pour  l'Allemagne  ^  le  21  dé- 
cembre ,  il  étoit  avec  son  père ,  le  vieux  em- 
pereur Frédéric  III,  k  Aix4a-OiapeUe ,  et  il 
sollicitoit  les  électeurs  de  l'Empire  de  lui  ciccor- 
der  la  couronne  de  roi  des  Romains.  Les  élec- 
teurs se  rassemblèrent  en  efiet  .à  Francfort  an 

1489.  eommencemait  de  l'année  i486,  et  ils  se  lais- 
sèrcnL  pei-suader  que  la  sûreté  de  l'Empire, 
sans  cesse  harcelé  par  les  Turcs ,  deuiandoit 
qu'ils  donnassent  un  coadjuteur  à  l'indolent  et 
avare  Frédéric  III.  Maximilien  (ai  élu  k  Franc- 
fort le  16  février,  et  couronné  à  Cologne  le 
9  avril.  (1) 

Gelais ,  p.  56.  —  MiiL  Ludo»,  JmtUan.  âi  Godtfhy,  p.  aSa- 
—  Mémoires  de  Le  TMmoiUe.  T.  ZIV,  e.  6,  p.  i38.  — 
Preuves  de  Godefroj»  Cawrlci  ym ,  p.  45o ,  45i ,  5oo. 
(1)  J.  Molinet.  T.  XLY, c.  119,  p.  5,  etc.  i45,  p.  79.  «— 
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Le  nouveau  roi  des  Romains  revint  ensuite 
attaquer^  sans  déclaration  de  guerre,  la  Picar- 
die ,  après  que  les  alliés  sur  lesquels  il  avoit  pu 

compter  à  l'intérieiir  se  furent  dissipés  ou  eurent 
fait  leur  soumission.  Le  sire  de  Montigny,  qui 
commandoit  pour  lui  en  Hainant ,  surprit  Morta- 
gne  et  Hennecourt;  il  fat  repoussé  devant  l'É- 
cluse, mais  il  s'empara  par  escalade,  dans  la  nuit 
du  9  juin  i4^>     Tbérouane,  qu'il  livra  au  pil- 
lage (  I  )•  Le  roi  des  Romains  se  mit  ensuite  à  la  téte 
de  son  eu-inée,  qui  se  trouva  forte  de  quatorze  ou 
quinze  mille  hommes,  la  plupart  Suisses  et  Lands- 
knechts;  il  ravitaillaThérouane,  et  il  prit  hena  en 
Artois.  Le  maréchal  d'Esquerdes  étoit  chargé  de 
défendre  la  Picardie  :  il  n'étoit  pas  assez  fort  pour 
tenir  la  campagne  ^  mais ,  en  même  temps  qu'il, 
approvisionnoit  les  places  de  guerre ,  il  se  ména- 
geoit  des  intelligences  parmi  les  soldats  suisses 
de  Maximilien  pour  les  faire  déserter ,  tandis 
que  madame  de  Beaujeu,pour  le  soutenir,  avoit 
amené ,  au  mois  de  mai ,  son  frère  Charles  Y III 
à  Troyes  en  Champagne  (s).  Maximilien ,  tou- 
jours court  d'argent,  et  dissipant  en  fêtes  ou  en 
présens  à  son  père  les  subsides  que  ses  sujeta 

Sehmidt.  »  HUt.  det  Alkn.  T.  Y,  L.  VII»c.  06,  p.  335. 
Goxe,  lliiMMi  d'AiitriBlit,T.  I,  e.  iS»  p.  4^. 

(i)  J.  Molinety  e.  i40»  1471  p.  83, 87. 

(4)  Mimoins  de  Lanoelot.  T.  VŒ,  p.  739.  —  Godefroj, 
Charles  YÏSL  Preuves ,  p.  Sai. 
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1486.  lui  avoient  fourniB  pour  la  guerre ,  ne  put  pas 
retenir  les  Suisses  à  son  service;  et^  qaoi* 
qu'il  eût  encore  beauconp  plus  de  monde  que 

ses  adversaires ,  il  ne  remporta  aucun  avantage 
sur  les  maréchaux  d'£squerdes  et  de  Gié ,  qui 
Im  tenoient  téte  avec  un  millier  de  lances,  (i) 

La  dame  de  Beaujeu ,  par  ses  succès ,  justi- 
fioit  toujours  plus  la  réputation  qu'on  lui  avoit 
£ûte ,  de  la  plus  habile  femme  du  royaume,  de 
celle  qni  avoit  hérité  de  tonte  la  dextérité  de  son 
père  Louis  XI  (a).  Mais  elle  ne  pouvoit  exercer 
un  pouvoir  si  contraire  aux  lois  de  l'État ,  aux 
habitudes  des  Français,  anx  prétentions  des 
princes  da  sang ,  sans  exciter  mie  jalonsie  mû- 
verselle.  Si  le  duc  d'Orléans  cessoit  un  moment 
de  rédamer  ses  prérogatives  de  premier  prince 
du  sang  et  de  président  du  conseil,  le  duc  de 
Bourbon*  fidsoit  valoir  les  siennes  de  frère  atné 
du  sire  de  Beaujeu  et  de  connétable  de  France. 
Le  sire  de  Culant  et  Philippe  de  Comines ,  sire 
d'Argenton,  tous  deux  dévoués  au  duc  d'Or- 
léans, s'étoient  rendus  auprès  de  Bourbon  pour 
exciter  son  orgueil  et  son  ressentiment  :  k  leur 
suggestion,  il  écrivit  au  roi  pour  se  plaindre  de  ce 

(i)  J.  MoHnet,  e.  i53,p.  t3o.— -Guill.  de  JaUgny,  Hisloira 
de  pliuieiin  choset  némonUes  sous  Gharlet  YIU,  dans  Gode- 
froy,  p.  7. 

(1)  Notes  de  Lancclot  sur  un  poëme  fait  ii  sa  loumge,  iDti- 
tuU  rJùukJUk  de  Fortuite.  Acad.  des  Inser.  T.  Vm,  p.  509. 
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qu'on  oe  l'avoit  point  consulté ,  lui  connétable  i48& 
de  France,  sar  la  diapositioD  de  l'armée  et  son 
augmentation ,  ou  sar  la  gaerre  qu'on  avoit 
commencée  coiitie  Maximilien.  Charles  VIII 
lui  répondit,  avec  beaucoup  d'égards,  qu'il  avoit 
été  attaqué  par  le  roi  des  Bomains  sans  décla- 
ration de  guerre ,  et  forcé  à  augmenter  le  nombre 
de  ses  soldats.  Il  l'invitoit  en  même  temps  à  venir 
le  rejoindre,  avec  autant  d'argent  et  d'hommes 
qu'il  en  pourroit  fournir,  pour  la  défense  du 
royaume  (i).  Le  duc  de  Bourbon  arriva  en  effet 
auprès  du  roi,  k  Beauvais,  au  commencement 
de  septembre*  Les  sires  de  Comines  et  de  Cu- 
lant  étoient  toujours  avec  lui,  et  Pexcitment  à 
exiger  qu'on  eût  pour  lui  les  égards  qu'ils  pré- 
tendoient  lui  être  dusj  mais  la  dame  de  Beaujeu 
réusât  bientôt  à  soumettre  son  beau-âére  à  son 
ascendant  :  elle  lui  fit  disgracier  les  sires  de  Co- 
mines et  de  Culant ,  et  elle  lui  promit  de  suivre 
ses  conseils  en  toute  chose,  bien  sûre  qu'une 
attaque  de  goutte  ne  tarderoit  pas  à  le  confiner 
de  nouveau  au  lit,  et  à  lui  faire  abandonner  les 
rênes  du  gouvernement.  Sur  ces  entrefaites, 
Maximilien  licencia  son  armée  au  Qnesnoy  ;  la 
dame  de  Beaujeu  fit  aussi  licencier  celle  de 
Charles  VIII,  et  elle  ramena,  le  9  octobre,  ce 
jeune  roi ,  avec  les  princes ,  à  Paris,  (a) 

(0  loft.  dans Godefroy,  Charles  Vm.  Preuves,  p.  53i. 
(3)  G.  de  Jaligny,  p.  9  et  10. 
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14S0.      Les  ennemis  d'Anne  de  Beaujeu  ne  savoient 
point  «gir  de  concert;  mais  ils  ne  se  résignoient 
point  à  sa  domination,  et  l'nn  d'eux  n'ayoit  pas 
plus  tôt  promis  de  lui  obéir  qu'un  autre  repre- 
noit  les  armes.  Pendant  la  campagne  de  Maxi- 
milien ,  le  dac  d'Orléans  avoit  véca  dans  ses 
terres ,  puis  à  la  coar ,  et  il  ètoit  anprès  du  roi , 
kCompiègne,  au  mois  d'octobre  i486,  lorsque 
Charles  YIII  rendit  une  ordonnance  qui  réu- 
nissoit  définitivement  à  la  couronne  les  comtés 
de  Provence  et  de  Forcalquier,  en  promettant 
aux  sujets  de  ces  deux  comtés  la  conservation 
de  tous  leurs  privilèges.  Les  ducs  d'Orléans  et 
de  Bourbon ,  les  comtes  de  Clermont,  de  Mont^ 
pensier  et  de  Vendôme,  le  chancelier,  l'arche- 
vêque de  Bordeaux,  les  sires  de  la Trémoille y 
de  Graviile ,  de  l'Isle  et  de  Grimault  ;  Sacierges 
et  Potaux ,  mattres  des  requêtes ,  et  6.  Briçon- 
net ,  général  dos  finances ,  avoient  signé  cette 
ordonnance  (1).  Mais  cette  résolution  oÔensoit 
cruellement  le  duc  Reaé  II  de  Lorraine,  auquel 
Anne  de  Beaujeu  avoit  ton)onr8  fait  espérer  la 
restitution  de  la  Provence.  Sur  la  nouvelle  qu'il 
avoit  eue  que  les  États  de  Provence  demandoient 
d*étre  réunis  à  la  couronne,  il  avoit  déjà  pro- 
testé contre  cette  réunion  ,  et    se  regardant 
comme  joué  par  madame  de  Beaujeu ,  il  cher- 
Ci)  Isftinbert ,  Andemics  Lois  franç.  T.  XI ,  p.  166.  —  Go* 
defroy,  Charles  ym.  Preores,  p.  537. 
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choit  l'occasion  de  la  fiiire  repentir  de  sa  mau-  i4ts. 
▼aise  foi  (  1  ).  Le  comte  de  Danois ,  qui  étoit 

retiré  à  Asti ,  fort  mécontent  d'être  éloigné  de 
France  par  la  défiance  de  la  dame  de  Beaujeu , 
fat  averti  de  la  colère  qa'éprouToit  le  dac  de 
Lorraine;  et  il  jugea  que  le  moment  étoit  fkyo- 
rable  pour  former  une  nouvelle  ligue  contre 
Madame  :  il  revint  an  château  de  Parthenay , 
qui  lai  appartenoit,  et  il  entra  aussitôt  en  cor- 
respondance avec  le  duc  de  Lorraine,  les  sei- 
gneurs de  Foix  et  d'Albret ,  Maximiiien  y  le 
dac  d'Orléans ,  qui  étoit  à  Blois ,  et  le  duc  de 
Bretagne.  (2) 

Ce  dernier,  qui  s'étoit  réconcilié  avec  la  dame 
de  Beaujeu  après  le  supplice  de  Landois,  n'a- 
voit  pas  tardé  à  découvrir  des  raisons  nouvelles 
pour  se  défier  d'elle.  Il  avoit  appris  qu'elle  avoit 
engagé  Nicole  de  Bretagne  ,  après  la  mort  de 
son  mari  Jean  de  Brosse ,  à  céder  au  roi  tous 
les  droits  que  prétendoit  la  branche  de  Pen- 
thièvre  sur  l'héritage  de  Bretagne  (3).  Il  con- 
noissoit  également  le  traité  qu'elle  avoit  conclu 
auparavant ,  à  Montargis ,  avec  les  seigneurs 
révoltés  contre  lui ,  par  lequel  ceux-ci  prépa- 

(î)  Sa  protcslalîon  clans  Dtimoul ,  Corps  diplom.  T.  III, 
P.  II,  p.  4^0.  —  D.  Calmet,  Histoire  de  Lorraine.  L.  XXX , 

p.  '094. 

(•i)  Guill.  cieJali^ny,  p-  1*2. 

(3)  Actes  <îii  9.(1  octobre  i^S5.  —  Lobineau,  Hisl.  deBretag. 
L.  XX,  p.  755.  —  Preuves.  T.  U ,  p.  i43y. 
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roieat  ausai  la  rétmioa  de  la  Bretagne  à  la  cou* 
ronne ,  eo  ne  réservant  qu'ime  dot  à  ses  filles  (i). 
II  étoit  évident  que  le  projet  étoit  formé  de  dé- 
pouiller ses  Mes,  encore  eu  bas- âge ,  de  leur 
héritage.  Quoique  âgé  seulement  de  cinqnoiile 
et  un  ans ,  il  étoit  usé  par  l'intempérance  ;  il  se 
aentoit  vieux  y  et  sa  vie  venoit  d'être  mise  en 
danger  par  une  grave  maladie.  Mais ,  autant  il 
désiroit  assurer  la  succession  de  ses  filles ,  au- 
tant  ses  sujets  désiroient  conserver  l'indépen- 
dance de  leur  patrie  ;  et  ceux  même  qui ,  dans 
leur  haine  contre  Landoia ,  avoient  voulu  la  sa- 
crifier k  la  France,  étoient  prêts,  depuis  qu'ils 
a'étoient  défaits  de  lui,  à  tout  hasarder  pour  la 
sauver.  En  instituant  un  parlement  sédentaire  k 
Vannes ,  pour  l'administration  de  la  justice  ,  le 
duc  avoit  déclaré  «  qu'attendu  que ,  de  toute 
u  antiquité I  lui  et  ses  prédécesseurs ,  les  rois, 
<K  ducs  et  princes  de  Bretagne ,  n'ont  reconnu 
a  créateur ,  instituteur  ne  souverain ,  fors  Dieu 
(v  tout-puiasant^illuiappartenoitderéglerrordre 
et  de  la  justice  dans  ses  Ëtats  »  (a).  Et  en  parlant 
ainsi  de  l'antique  indépendance  de  la  Bretagne, 
quoique  l'histoire  le  démentit  à  plnsieaEB  re* 
prises ,  il  ne  fiusoit  qu'exprimer  les  sentimens 

(i)  Actes  du  aa  octobre  i484.  —  Actes  de  BreUgne.  T.  lU, 
p.  44i,  444. 

(a)  Actes  de  Brel.  T.  III ,  p.  4^8.  —  Preuves  de  î,ohincau, 
Hist.  de  Bret.  T.  II ,  p.  i455 ,  en  date  du  aa  septembre  i4S5. 
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de  ses  sapts.  Pour  affiermir  cette  indépendance, 

il  fit  porter  aux  États  de  Bretagne ,  assemblés  à 
JEtennes,  une  déclaration  équivalente  à  un  tes* 
tament  9  par  laquelle  il  régloit  que  y  s'il  mouroit 
aans  enfisuns  mâles ,  ses  deux  fiUes  loi  saccéde- 
roient  par  ordre  de  primogéniture.  Il  promit 
de  les  marier  d'après  l'avis  des  États  ^  il  fit 
farer  à  sa  fille  ainée  de  ne  jamais  ccnssentir  à 
FassajeUisseraent  de  sa  patrie ,  et  tons  les  dé- 
putés  aux  Etats  jurèrent  de  respecter  l'ordre  de 
succession  qu'il  a  voit  fixé,  (i) 

Le  comte  de  Danois  n'ent  pas  de  peine  à  fidre 
sentir  an  duc  de  Bretagne  que  ce  règlement  de 
sa  succession  avoit  besoin  d'une  garantie ,  puis- 
que ,  d'une  part ,  le  roi  de  France  annonçoit 
dé)à  l'intention  de  réunir  la  Bretagne  à  sa  mo- 
narchie ;  que,  d'autre  part,  plusieurs  descen- 
dans ,  par  les  femmes ,  des  princes  ses  prédéces- 
seurs, prétendoient  avoir  des  droits  supérieurs 
à'  ceux  de  ses  filles.  Jean  de  Chàlons,  prince 
d'Orange,  étoit  fils  d'une  sœur  du  duc  régnant  ; 
le  sire  d'Albret  étoit  veuf  d'ime  arrière-petité- 
fille  de  Jeanne  la  Boiteuse  ;  le  Ticomte  de  Rohan 
étoit  mari  d'une  fille  de  François  P',  et  chacun 
d'eux  faisoit  déjà  valoir  ces  litres.  Pour  éviter 
une  guerre  civile  en  Bretagne ,  il  falloit  en  allu- 

(i)  Du  g  février  i486.  — Lobîneau.  L.  XX,  p.  767 .  -  Mo- 
rice.  L.  XV,  p.  iSg.  —  Daru.  L.  YII,  p.  io5,  106.  —  Acles 
de  Bretagne.  T.  lU,  p.  5oo. 
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,496.  mer  une  ea  France ,  il  falloit  réunir ,  par  un 
même  Heu ,  plusienn  de  ceux  qui  songeoieni  à 

disputer  le  droit  de  ses  filles.  Le  comte  de  Da- 
nois avoit  pour  les  intrigues  autant  de  talent  que 
son  père  en  avoit  eu  pour  la  guerre.  U  avoit 
réussi  à  répandre  partout  ses  émissaires ,  à  en- 
tretenir une  correspondance  suivie  avec  tous 
les  princes  et  tous  les  grands,  et,  le  i3  décembre 
i486,  il  parvint  à  faire  signer  une  ligne,  qui 
comprenoit  Maximilien,  roi  des  Rouiains  ;  Ma- 
delaine  dé  France ,  sœur  de  Louis  XI ,  agissant 
pour  le  r<H  et  la  reine  de  Navarre  ;  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourbon ,  de  Bretagne  et  de 
Lorraine  ;  le  comte  et  le  cardinal  de  f  oix , 
firères  de  la  duchesse  de  Bretagne;  les  comtes 
.d'Angoulénie,  de  Nevers,  de  Dunois  et  de  Com- 
'ininges  ;  le  prince  d'Orange ,  le  sire  d'Albret , 
le  maréchal  de  fiieux,  la  comtesse  deJLaval;  les 
sires  de  Lautrec,  de  Pons,  d'Or  val,  et  beaucoup 
de  seigneurs  bretons.  Le  but  des  confédérés  étoit, 
disoient-ils,  tt  de  fisdre  entretenir  les  ordonnances 
K  des  trois  Etats,  violées  par  l'ambition  et  con- 
«  voitise  de  ceux  qui  entourent  le  roi,  qui  en 
«ont  déchassé  et  débouté  les  princes  et  sei- 
«  gneurs  de  son  sang  et  antres  grands  person- 
«  nages ,  ordonnés  par  les  États  pour  être  au- 
«  tour  de  sa  personne ,  et  qui  ont  émeu  la  guerre 
f(  entre  lui  et  le  roi  des  Romains.  Au  cas,  dî- 
<(  soieut-ils  encore ,  que  nous  fassions  au  con- 
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«  traire  de  ces  présentes  »  nous  vouIods  que  1488. 
«  tous  les  autres  nous  courent  sas,  et  puissent 
«c  traîner  nos  armes  à  la  queue  de  leuie  die* 

«  vaux.  »  (1) 

Plusieurs  de  ceux  qui  signèrent  c^te  ligue 
se  ménageoient  cependant  en  m«me  temps 
avec  Anne  de  Beau]  eu ,  et  lui  donnoient  se- 
crètement avis  de  ce  qui  se  tram  oit  contre  elle* 
Celle-ci  yonlut  d'abord  arrêter  le  duc  d'Orléans , 
et  elle  en  donna  la  commission  an  maréchal  de 
Gié,  qui  se  rendit  à  Blois  auprès  de  lui,  et  l'en- 
gagea à  partir  pour  la  cour  le  11  janvier  1487*  >4t7« 
Mab  le  duc  ne  £èigoit  d'obéir  que  pour  tromper 
la  vigUance  du  maréchal  de  Gié  ;  tout  à  coup  il 
lui  échappa  eu  prenant  la  route  de  Cliâteau- 
JKegoault,  et  il  arriva  le  i3  à  Plantes  auprès  du 
duc  de  Bretagne  (a).  Le  ressentiment  de  la 
dame  de  Beanjeu  tomba  sur  les  partisans  du 
duc  d'Orléans  qu'elle  avoit  encore  autour  d'elle. 
£Ue  fit  arrêter  un  messager  qui  se  trouva  por- 
teur de  lettres  des  évéques  de  Périgueux  et  de 
Montauban ,  des  sires  de  Bnssy  et  de  Comines 
pour  le  duc  d'Orléans  :  ils  furent  tous  mis  en 
prison.  L'évéque de  Montauban,  George  d'Am- 

(1)  Aetes  de  Bretagne.  T.  m»  p.  537.— Lobineao,  Preii?et» 
p.  iiS5.  —  Dam.  L.  YII,  p.  lai. 

(a)  Guill.  de  Jaligny,  p.  i3.  —  Lancelot,  Mémoire.  T.  Tin, 
p.  756.  — Lobîneau,  Hist.  de  Bret  L,  XZ»  p.  7^5.  ^  Morioe. 
Hist.  de  Bref.  L.  XY»  p.  ifiS.  —Dam.  L.  YII,  p.  lai. 
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boise ,  ai  paissant  ensoite  sous  Louis  XII  ^  éloit 
fière  de  Bussy  et  d'un  éréque  d'Albi  qne  Ma* 

daine  tenta  en  vain  de  fliire  arrêter.  Leur  com- 
plot n'ai  loi  t  à  rien  moins  qu'à  favoriser  l'évasion 
de  Charles  YIII ,  qui»  fi^igué  de  l'autorité  de 
sa  sœur,  désiroit  vivement  rejoindre  son  cousin 
le  duc  d'Orléans.  Le  roi  avoit  alors  dix-sept 
ans ,  et  sa  volonté  étoit,  légalement  du  moins , 
la  seule  autorité  souveraine.  Si  Charles  VIII 
avoit  réussi  à  se  rendre  auprès  du  premier 
prince  du  sang,  que  les  États  avoient  déclaré 
président  de  son  conseil ,  Anne  de  Beaujeu 
n'auroit  plus  même  eu  un  prétexte  pour  lui  dés- 
obéir. Elle  contraignit  son  ressenliiiient  quant 
aux  prélats,  en  qui  elle  respecta  le  carac- 
tère ecclésiastique;  mais  reconnoissant  sans 
doute  dans  Comines  le  plus  habile  des  con* 
jurés ,  elle  fut  surtout  sévère  envers  lui ,  et  elle 
lui  fit  passer  huit  mois  dans  une  de  ces  cages  de 
fer  que  Louis  XI  avoit  inventées,  (i) 

Au  lieu'd'-attaquer  la  Bretagne,  où  ses  princi- 
paux ennemis  s'étoient  réunis,  Madame  préféra 
leur  enlever  d'abord  les-  aUiances  sur  lesqudles 
ils  comptoient  dans  lè  teste  du  royaume.  Le 
comte  de  Commingcs  étoit  maître  presque 
absolu  de  lu  Guiennc,  dont  il  étoit  gouverneur, 
et  ou  il  étoit  représenté  par  son  fîrère  Odet 

(i)  Guill.  de  Jaligny,  p.  i4.  —  Saiul-Gel^is ,  p.  5^.  —  do- 
mines. L.  \I,c.  13.  T.  XII,  p.  101. 
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d'Aydie,  sénéchal  de  Carcassonne^  il  ftoit  ap^  ■48> 
puyé  par  le  sîré  d'Albret  et  par  la  makoo  de 

Foix  ;  le  comte  d'Angoulême  reterioit  dans  le 
même  parti  tous  les  pays  autour  de  la  Chareate  j 
et  le  duc  de  Bourbon  >  gouTeraenr  de  Lan- 
gaedoc,  étoit  ausû  le  maître  du  Bourbomiaia, 
(le  la  Marche,  du  Limosin,  et  de  l'Auvergne.  Par 
une  marche  rapide  dans  le  midi ,  elle  résolut  de 
les  déconcerter,  de  les  amener  à  l'obéissance , 
ayant  qu'ils  se  fiissent  décidés  à  la  rébellion* 
Son  mari,  le  sire  de  Beaujeu ,  étoit  toujours 
prêt  h  lui  obéir  ;  mais  elle  comptoit  plus  encore 
sur  Louis  MaUet,  sve  de  Gra^ille,  son  plus  ha- 
bile consmller  ,  qu'elle  venoit  de  faire  grand 
amiral  à  la  mort  du  bâtard  de  Bourbon ,  et  sur  ^ 
Louis  de  la  Tréinoille  y  jeune  capitaine  qui  s'é-  • 
toit  dévoué  à  elle  (i)u  Avec  ces  seigneurs ,  et  le 
roi ,  qu'elle  se  gardoit  de  perdre  un  moment  de 
vue,  elle  partit  de  Tours,  le  9  février,  pour 
Chinon,  Châtellerault  et  Poitiers ,  où  elle  entra 
le  17*  Elle  avoit  envoyé  devant  elle  le  aire  de 
Saint-André  avec  quatre  cents  lances  et  deux 
c.ents  archers  ,  et  elle  s'étoit  assurée  que  les 
villes  de  Bordeaux  et  de  Bayonne  se  dédare- 
Foient  pour  elle  (2).  Odet  d'Aydie^  averti  de  sa 
marche,  arriva  avec  cent  lances  au  pont  de 
Saintes,  où  il  comptoit  arrêlei:  laruiéc  royale 

(1)  Guillaume  de  Jaligoy,  p.  i4.. 
(1)  Ibid.  I  p.  19. 
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i49r«  et  donner  ainsi  le  temps  au  comte  d'AngooIéme 
de  rassembler  ses  forces;  mais  la  présence  da 

roi  étonnoit  les  capitaines,  la  résistance  h  sa 
personne  lem:  sembloit  un  crime  de  lèse-ma- 
lesté.  Le  capitaine  do  pont  de  Saintes  reftisa  de 
laisser  entrer  dans  sa  petite  forteresse  Odet 
d'Aydie,  tandis  qu'il  l'ouvrit  à  Saint-André  :  le 
premier  fut  alors  forcé  à  évacuer  Saintes  et  à  se 
retirer  précipitamment  snr  Haye  :  à  peine  y 
fiit-il  arrivé  qa'il  y  fîit  assiégé  par  le  roi;  ses 
soldats  veiioient  lui  déclarer  qu'ils  ne  vouloient 
pas  se  rendre  coupables  de  baute-trahison ,  plu> 
sieors  désertoient ,  la  terreur  étoit  dans  le  partie 
et  Odet  d'Aydie  consentit  à  acheter  son  pardon 
I  en  remettant  au  roi  toutes  les  forteresses  dont  son 
^  frère,  le  comte  de  Comminges^  lui  avoit  confié 
la  garde.  Il  livra  Châtean-Trompette ,  Fronsac, 
la  Réole,  Saint-Sever,  Dax  et  le  château  de 
Bayonne ,  et  il  perdit  sa  charge  de  sénéchal  de 
Carcassonne  et  ses  antres  gonvememens;  le 
comté  de  Comminges  fot  saisi  et  mis  sons  la  main 
du  roi ,  et  la  dame  de  Beau) eu  n'éprouva  aucun 
obstacle  pour  arriver  jusqu'à  Bordeaux,  où  elle 
fit  son  entrée  le  7  mars  avec  le  roi  son  firère.  (i) 
Les  antres  seigneurs,  déconcertés  par  ces 
succès,  se  hâtèrent  de  fidre  leur  soumission.  Le 

(i)  Guill.  de  Jaligny,  p.  21,  21.  — Hisl,  de  Languedoc.  T.  V, 
L.  XXXV,  p.  76  —  Tobirieau,  Hist.  de  Brclague.  L.  XX, 
p.  764.  —  Morice ,  Ilist.  de  Bretagne.  L.  XV,  p.  i63. 
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comte  dPÂngonléme  ,  qui  ayoit  mis  ea  état  de  m»?. 

défense  ses  villes  d'Angoulome  et  de  Cognac, 
au  lieu  de  a'y  eniernier  ,  vint  k  Bourg  s'humi- 
lier deyant  le  roif  le  sire  de  Pons  demanda  et 
obtint  également  son  pardon  ;  le  comte  de  Danois 
quitta  Parfhenay  pour  se  retirer  en  Bretagne, 
et  Parthenay  ouvrit  le  218  mars  ses  portes  à  Far* 
mée  royale.  Quant  an  duc  de  Bourbon ,  quoi- 
qu'il eût  signé  la  ligue ,  il  n'avoit  plus  fait  aucun 
mouvement  pour  la  seconder.  Il  étoit  alors  re- 
tenu à  Moulins  par  des  chagrins  domestiques. 
Sa  femme ,  fille  du  duc  de  Nemours ,  accoucha 
d'un  fils  dans  ce  même  mois  de  mars  ,  mais 
elle  mourut  des  suites  de  ses  couches,  et  ce 
fils,  le  premier  qu'eût  eu  le  duc  de  Bourbon, 
rnoorut  peu  de  jours  après  elle.  Toutefois, sa 
naissance  avoit  renouvelé  l'espérance  du  duc 
de  Bourbon  d'avoir  un  héritier  ,  à  laquelle  son 
âge  avancé  et  l'état  de  sa  santé  l'avoient  depuis 
long-temps  fait  renoncer  ;  trois  mois  après  la 
mort  de  sa  seconde  femme ,  il  se  remaria  une 
troisième  fois  avec  Jeanne  de  Vendôme,  et  ce 
mariage  lui  fut  &tal.  (1) 

Anne  de  Beaujeu  fit  donner  par  le  roi  à  son 
mari  le  gouvernement  de  la  Guienne,  et  elle 
députa  le  sire  de  Caudale  pour  y  être  son  lieu- 
tenant :  die  revint  en  Poitoà  au  mois  d'avril , 

(1)  GuiU.  de  Jaligny,  p.  a3  et  36. 
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et  le  4  "iai  t'Ue  s'établit  avec  son  frère  à  Laval , 
tandis  que  la  Trémoille  et  Saint -André,  ù 
la  téte  de  l'armée  royale ,  se  dirigeoient  sur 
Vannes.  De  nouvelles  intrigues  en  Bretagne 
avoient  préparé  sa  marche.  JBeaucoup  de  Bre- 
tons s^étoient  joints  à  la  ligue  qui  se  proposoit 
de  rendre  au  duc  d'Orléans  l'administration  du 
royaume  :  mais  les  aS'aires  de  France  n'exci- 
toient  que  foiblement  l'intérêt  des  Bretons,  tandis 
que  l'intervention  des  étrangers  dans  Padminis- 
tratiou  de  leur  duché  suffisoit  pour  les  aveugler 
de  colère.  Leur  duc  François  II ,  foible  d'esprit 
et  Yalétudinaire,  leur  étoit  devenu  suspect;  de- 
puis la  mort  de  Landois,  il  s'étoit  entièrement 
livré  âa  duc  d'Orléans ,  au  comte  de  Dunois^ 
au  prince  d'Orange  et  au  comte  de  Comminges, 
qui  aux  yeux  des  Bretons  éloient  tous  des  étran- 
gers. Les  deux  premiers,  que  Landoîs  avoit 
fidèlement  servis ,  protégeoient  la  £imille  qu'a- 
voit  laissée  ce  favori ,  et  avoient  fait  rappeler 
par  le  duc  son  neveu,  Jacques  Guibé  ,  auquel 
François  II  accordoit  une  grande  confiance* 
On  crut  qu'il  se  préparoit  à  punir  les  conspira- 
teurs qui  avoient  fait  mourir  son  favori;  le 
vicomte  de  Rohan ,  le  maréchal  de  Rieux ,  le 
comte  de  Laval,  réunirent  presque  toute  la  no- 
blesse bretonne  à  Chateaubriand,  et  lui  firent 
signer  une  association  pour  chasser  de  fire-  " 
tagne  les  étrangers.  La  dame  de  Beaujeu  traita 
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avec  ciix  :  elle  promit  de  faire  entrei'  quatre  i 
mille  hommes  de  troupes  françaises  seulement 
dans  leur  province ,  pour  atteindre  le  but  qu'ils 
se  proposoient.  Celles-ci  ne  dévoient  com- 
mettre aucun  ravage  et  n'assiéger  aucune  ville  y 
et  elles  dévoient  évacuer  la  Bretagne  dès  qu'Or- 
léansy  Dunois,  Orange  et  Comminges  en  seroient 
sortis  (i).  Anne  de  Beau  jeu  promit  sans  diffi- 
culté tout  ce  qu'on  lui  demanda  :  .elle  savoit 
bien  qu'entre  ces  confédérés  aucun  n'aurok  le 
pouvoir  de  lui  (aire  observer  ses  promesses,  et  en 
effet,  au  lieu  de  quatre  mille  hommes  elle  en  fit 
entrer  douze  mille  en  Bretagne  sous  les  ordres  de 
la  Trémoille  et  de  Saintn André  j  ik  prirent  d'as- 
saut Ploermel,  et  mirent  le  siège  devant  Tannes, 
d'où  le  duc  et  le  prince  d'Orange  se  sauvèrent 
avec  peine ,  après  quoi  la  ville  se  rendit  à  com- 
poaition.  (a) 

Le  duc  d'Orléans  et  les  antres  seigneurs  qui 
avoient  cherché  un  refuge  chez  le  duc  de 
Bretagne  ,  voy oient  avec  une  vive  inquiétude 
dans  quel  danger  ils  l'avoient  précipité.  Toute 
la  noblesse  de  Bretagne ,  dirigée  par  le  baron 
d'Avaugour  ,  fils  naturel  du  duc,  s'étoit  décla- 
'  rée  contre  lui ,  tous  leurs  confédérés  dans  le 

(i)  Lobineau.  L.  XX,  p.  ^fiS»  —  Morice.  L.  XV»  p.  i65. 
-i-Daru.  L.  VII,  p.  i33. 

(9)  Guill.  de  Jaligny,  p.  oS  et  96.  ~  Lobinean.  L.  XX  « 
p.  767.  —  Morice.  L.  XYy  p.  167. 
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i4>7*  royaume  les  avoient  abandonnés  et  avoient  fait 

leur  soumission  au  roi.  Le  comte  de  Duiiois, 
toujours  iertile  en  intrigues ,  proposa  de  re- 
conrir  aux  étrangers  ;  il  représenta  que  la  prin- 
cesse Anne  de  Bretagne,  fille  ainée  du  duc,  et 
alors  âgée  de  dix  ans,  portoit  pour  dot  Tiiéri- 
tagc  d'une  belle  souveraineté^  que  sa  main  se- 
roit  vivement  recherchée,  et  qt^en  la  pro- 
mettant en  même  temps  à  des  princes  trop 
éloignés  pour  s'entendre  on  les  feroit  concourir 
à  la  défense  de  son  pére.  En  effet  des  négocia- 
teurs lurent  envoyés  au  vicouUc  de  Rohaa 
pour  chercher  à  le  détacher  des  barons  con- 
jurés contre  François  II,  en  promettant  Anne 
de  Bretagne  à  son  fils;  d'autres  furent  envoyés 
à  Alain  d'Albret  en  Bcarn ,  pour  lui  faire  la 
même  promesse  y  et  d'antres  encore  à  Mazind- 
lien  roi  des  Romains  qui,  après  avoir  acquis 
par  un  mariage  l'héritage  de  Bourgogne ,  n'a- 
voit  pas  moins  d'empressement  pour  gagner 
celui  de  Bretagne  par  le  même  moyen.  Dunois 
se  chargea  de  passer  lui-même  en  Angleterre 
pour  &ire  sentir  à  Henri  VII  combien  il  étoit 
intéressé  à  maintenir  la  Bretagne  indépen- 
dante, (i) 

La  négociation  avec  le  vicomte  de  Rohan  ne 
produbit  quelques  effets  qu'au  mois  de  mars 

(i)  GttUl.  dt  Jaligny,  p.  37.  —  LoHneau.  L.  XX»  p. 
^Morice.  L.  XV,  p.  168.— Daru.  t,  YII,  p.  fS5. 
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de  l'année  suivante  :  celle  avec  le  sire  d'Albret  14S7. 
le  détermina  ansdtftt  à  assembler  trois  on 
quatre  mille  hommes  de  troupes;  on  lui  avoit 
remis  des  promesses  par  écrit  du  duc  de  Bre- 
tagne, des  comtes  de  Dmiois  et  de  Comminges  et 
de  la  comtesse  de  Layal,  pour  bai  assurer  la 
main  de  la  jeune  princesse  et  l'héritage  de  la 
Bretagne.  Mais  lorsqu'il  voulut  s'avancer  avec 
sa  petite  armée  par  F  Angonmois  et  le  Limousin , 
il  fot  arrêté  à  Nantron  par  le  sire  de  Candale , 
qui  avoit  rassemblé  la  noblesse  du  Poitou  ;  il  fut 
obligé  de  capituler  ^  de  renoncer  à  son  alliance 
avec  les  ducs  de  Bretagne  et  d'Orléans ,  et  de 
donner  des  otages  pour  répondre  de  sa  fidé- 
lité (i).  Danois  ne  parvint  qu'avec  difficulté  à 
Saint-Malo ,  où  il  fut  retenu  par  des  vents  con- 
traires qui  ne  lui  permirent  point  de  passer  en 
Angleterre ,  et  un  maitre  d'h6tel  du  duc  d'Or- . 
léans  qui  l'avoit  précédé  ne  put  obtenir  aucun 
secours  de  Henri  YII.  Mais  Maximilien  mon- 
tra, comme  il  finsoit  toujours ,  le  plus  grand 
empressement  pour  une  entreprise  nouvelle  :  il 
lui  sembloit  qu'il  se  déroboit  ainsi  aux  soucis 
de  cdles  qu'il  aToit  déjà  sur  les  bras*  Les  hosti- 
lités continuoient  toujours  entre  lui  et  la  France 
sur  la  frontière  de  Flandre  ,  et  il  venoit  d'y 
perdre  son  meilleur  capitaine,  Montigny ,  mor- 

(1)  Guttl.  de  laHgtty,  p.  36. 
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14S7.  tellemeiit  blessé  devant  Guise.  Il  fit  embarquer 
quinze  cents  de  ses  meilleuiB  soldats  sous  les 
ordres  da  bâtard  Baodomn  de  Bourgogne.  Ceax<ci 

vinrent  prendre  terre  à  Saint-Malo  au  mois  de 
juin,  comme  Dunois  y  étoit  encore,  attendant 
un  vent  fiiYorable.  En  même'  temps  Dunois  fut 
averti  que  les  Français  avoient  mis  le  19  juin 
le  siège  devant  Mantes ,  où  François  II  étoit 
enfermé  avec  ses  deux  fiUes  :  beaucoup  de  places 
finîtes,  beaucoup  de  châteaux ,  étoient  d^  tom- 
bés en  leur  pouvoir,  et  l'indépendance  de  la  Breta- 
gne étoit  fortement  menacée.  Danois  prit  aussitôt 
son  parti,  de  renoncer  an  voyage  d'Angleterre; 
il  rassembla  beaucoup  de  paysans  bretons  qui 
avoient  pris  les  armes  pour  mai'cher  au  secours 
de  leur  duc ,  et  les  joignit  aux  quinze  cents  homr 
mes  arrivés  de  Flandre;  avec  eux  il  rentra 
dans  Nantes,  sans  que  les  Français  passent  leur 
fermer  le  passage.  Ceux-ci,  après  avoir  perdu 
assez  de  monde  par  la  fatigue  et  la  maladie  pen- 
dant un  siège  qui  avoit  duré  six  semaines,  fu- 
rent obligés  de  le  lever  le  6  août.  (1) 

Gilbert ,  comte  de  Montpensier,  ûls  du  doyen 
des  princes  du  sang,  qui  étoit  mort  au  mois  de 
mai  de  l'année  précédente ,  commençoit  alors  à 
se  distinguer  dans  l'armée  royale.  Celle-ci, 

(1)  Guillaume  de  Jalïgny,  p.  Sy.  —  Mcm.  de  La  Trèmoilic. 
T.  XIV,  c.  G,  p.  i"hj.  —  Lol)inoau.  L.  X\,  p.  ^yo.  —  Moricc. 
!..  A.V,  p.  169.  — Daiu.  L.  vu,  p.  1U9. 
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quoique  ibrcée  de  lever  leaiége  de  Nantes,  avoit 
fiiit  ]a  goerre  en  Bretagne  avec  saccès  :  die  ve- 
noit  encore  de  prendre  Dôle,  Yitrî  et  Saint*- Au- 
bin du  Cormier ,  lorsque  la  Trémoille  et  Mont- 
pensier  la  mirent  eu  quartier  d'hiver;  de  son 
côté,  madame  de  Beanjeu  emmena  le  roi  ion 
frère  en  Normandie  :  il  fit  son  entrée  à  Rouen 
le  i4  novembre,  et  seulement  k  laûn  de  décem- 
bre il  revint  à  Paris,  (i) 

Les  Bretons  se  sentoient  en  même  temps  mi- 
nés et  humiliés  parla  guerre  :  c'étoit  contre  leurs 
intérêts ,  contre  leur  goût  que  leur  duc  s'y  étoit 
eng^é  f  pour  soutenir  les  projets  ambitieux  de 
quelques  princes  firançaÎBqu'ib  détestoient.  Mais, 
d'autre  part,  la  dame  de  Beaujeu  ne  leur  avoit 
tenu  aucune  des  promesses  qu'elle  leur  avoit 
fiâtes  par  le  traité  de  Chateaubriand.  Servant  à 
contre-coeur  des  alliés  qui  les  trompoient ,  ils 
attribuoienL  tous  leurs  malheurs  à  leurs  divi- 
sions, et  ils  avoient  encore  trop  de  rancune  dans 
le  cœur  pour  pouvoir  se  réunir.  Toute  la  bour- 
geoisie de  Nantes,  si  récemment  délivrée  par 
Dunois,  lui  conservoit  plus  de  ressentiment  pour 
l'avoir  précipitée  dans  le  danger  d'une  guerre 
avec  la  France ,  que  de  gratitude  pour  l'en  avoir 
tirée  ensuite.  Elle  se  souleva  le  3o  novembre 
pour  chasser  de  Bretagne  Orléans ,  Dunois , 
Orange  et  Comuiinges.  Si  les  insurgés,  qui  atta- 

(i)  Gnill.  de  Jaligny,  p.  58 ,  4o. 
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M87.  quèrcnt  le  château  avec  des  arbalétriers  et  de 
l'artillerie,  avoient  pu  saiair  quelqu'un  de  ceux 
qa'ik  nommoieat  leg  étrangers ,  ib  les  auroient 
massacrés.  Ib (îirent repoussés  cependant,  et  le 
duc  fît  informer  contre  eux  par  les  tribunaux. 
D'autre  part,  le  comte  de  Comminges,  en  sou 
nom  et  celui  des  trois  autres  princes,  se  rendit 
au  mois  de  décembre  au  Pont-de-1' Arche,  auprès 
de  Charles  VIII ,  pour  lui  demander  de  per- 
mettre que  tous  quatre  pussent  rentrer  dans 
leurs  foyers  et  s^y  tenir  tranquilles,  et  de  vou- 
loir bien ,  à  cette  condition ,  retirer  ses  troupes 
de  Bretagne.  Charles  VIII  lui  fit  un  accueil  très 
gracieux ,  mais  madame  de  fieaujeu  rejeta  cette 
oflfre.  Enfin  le  maréchal  de  Rieux  fit  dire  à  son 
tour  à  Madame ,  que  la  retraite  des  princes  hors 
de  Bretagne  atteignait  le  but  que  les  barons  bre* 
tons  s'étoient  proposé  par  le  traité  de  Chateau- 
briand ;  il  demandoit  en  conséquence  que  cette 
retraite  leur  Liil  permise,  et  que  le  traité  Tût 
mieux  observé  par  l'armée  royale  qu'il  ne  l'avoit 
été  jusqu'alors.  La  dame  de  Beaujeu  répondit 
sèchement  k  son  messager  :  «  Mon  ami,  dites  à 
«  mon  cousin  de  Bieux,  votre  maître,  que  le 
If  roi  n*a  point  de  compagnon  (personne  qu'il 
cr  fàt  tenu  de  consulter  ) ,  et  que  puisque  Ton 
«  s'est  mis  si  avant,  il  faut  continuer,  h  (1  j 

(1)  GuUI.  de Jaligny,  p.  4i.     Lobinnu.  L.  XXI,  p.  778. 
—  Horice.  L.  XV,  p.  174.  —  D»ru.  L,  Vn,  p.  i3i. 
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Cette  hauteur,  ce  mépris  de  la  dame  de  Beau-  148; 
jeu  pour  les  traités  qu'elle  avoit  souscrits ,  ache* 
vèrent  de  dégoûter  les  barons  bretom  qui  s'é- 
toient  alliés  h  elle.  Avant  la  fin  de  décembre ,  le 
maréchal  de  Rieux  demanda  et  obtint  son  par- 
don du  doc  de 'Bretagne  :  il  lui  remit  son  châ- 
teau d'Ancenis;  il  surprit  celui  de  Chateau- 
briand, et  il  ramena  au  parti  du  duc  la  plupart 
des  seigneurs  bretons  qui  s'en  étoient  détachés. 
Au  commencement  de  l'année  1488,  les  chà-  >^ 
teaux  de  Montcontour  et  de  Ploermel  furent 
aussi  repris  par  les  Bretons  ;  et  le  3  mars  le  ma- 
réchal de  Rieux  se  rendit  maître  de  Vannes , 
après  un  siège  de  huit  puis.  (1) 

L'arrivée  en  Basse-Bretagne  d'Alain  d'Albret , 
avec  quatre  mille  soldats  gascons  qu'il  avoit  em- 
barqués à  Fontarabic ,  parut  encore  devoir  re- 
lever les  afibires  du  duc  de  Bretagne.  Umanquoit 
aux  engagemens  qu'il  avoit  pris  envers  le  roi 
l'année  précédente ,  par  l'espoir  d'épouser  Anne 
de  Bretagne  et  de  succéder  à  son  père.  Cepen- 
dant les  ducs  qui  lui  en  avoient  fidt  solennelle- 
ment la  promesse,  se  trouvèrent  fort  embarras- 
sés quand  il  leur  en  demanda  l'exécution.  Ils  ne 
pouvoient  faire  ce  mariage  sans  mécontenter  les 
Rohan  etMaximilien,  qui  y  prétendoient  aussi. 
L'on  a  dit  encore  que  le  duc  d'Orléans  aspiioil 

(1)  GuUlaome  de  Jaligny,  p.  4^.  — -  Lobinm.  L.  XXI, 
p.  ^80.  — Morice.  L.  XV,  p.  178.    Daru.  L.  YII,  p.  iSa. 
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1481.  loi -même  à  épouser  Aime  de  Bretagae,  et  de 
graves  historiens  ont  parié  de  l'amour  àt  '4se 

prince  de  vingt-six  ans  pour  une  enfant  de  dix 
ans.  La  souveraineté  de  la  Bretagne  valoit  mieux 
peut-être  que  la  dot  de  Jeaime  de  France ,  avec 
qui  Louis  d'Orléans  étoit  depuis  long-temps  ma- 
rié; mais  Ton  comprend  à  peine  qu'il  eût  pu 
eqpérer  d'obtenir  un  divorce  d'avec  une  prin- 
cesse fille  et  sœur  de  rois,  tant  que  Char- 
les YIII  seroit  sur  le  trône  :  on  comprend  moins 
encore  qu'il  voulût  renoncer  à  la  garantie  que 
lui  donnoit  le  titre  de  beau-frère  du  roi  et  d'Anne 
^e  Beaujeu,  dans  un  temps  où  il  étoit  accusé 
par  eux  du  crime  de  traliison.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  princes  qui  dirigeoient  le  duc  de  Bretagne 
lirent  naître  des  difficultés  pour  l'accomplissement 
du  mariage  d'Anne.  Il  seroit  trop  cruel,  disoient- 
ils,  de  donner  ime  en&nt  de  dix  ans  à  un  homme 
déjà  âgé  de  quarante-cinq  ans,  père  de  sept  en- 
suis j  et  dont  le  visage  étoit  tout  couperosé.  Le 
sire  d'Albret  conçut  de  cette  opposition  un  pro- 
fond ressentiment,  et  les  afiaires  de  Bretagne  en 
souffrirent,  (i) 

Fendant  ce  temps ,  la  dame  de  Beaujeu ,  réso- 
luc  à  profiter  des  avantages  qu'elle  avoit  obte- 
nus, pour  empêcher  le  duc  d'Orléans  de  lui  dis- 
puter désormais  le  pouvoir,  fit  tenir  par  son 

.  (i)GuilI.  (lo  Jaiiguy,  p.  46.  — l^bioeau.  L.  XXÎ^  p  7S5. 
—  Moricc.  L.  XV,  p.  179. 
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Itère  f  au  mois  de  février,  un  lit  de  justice  au  t4W. 
luirlemeot  de  Paris.  £Ue  y  avoit  fait  ajonmer 

les  princes  qu'elle  nommoit  rebelles,  k  compa- 
ru îtrc  au  premier  jour  plaidoyable  après  la  Saint- 
Martin  d'hiver  (  i).  Les  seigneurs  dii  sang  et  les 
pairs  de  France  avoirat  été  convoqués  en  même 
temps  pour  y  siéger  en  jugement.  Philippe  d'Au- 
triche ^  comte  de  Flandre ,  seul  représentant  des 
miciens  pairs ,  fut  le  premier  invité  à  siéger  à  la 
cour,  quoiqu'il  n'eftt  encore  que  dix  ans;  il  s'en 
dispensa  pour  sa  jeunesse,  comme  le  comte  de 
Nevers  pour  sa  vieillesse ,  et  le  duc  de  Bourbon 
pour  Fétat  de  sa  santé.  Le  comte  d'Angouléme^ 
qui  venoit  d'épouser  Louise  de  Savoie  fille  du 
comte  de  Bresse  (a),  se  dispensa  aussi  de  siéger 
en  jugement  pour  condamner  le  chef  de  sa  mai- 
son, en  raison  du  commandement  qu'il  exerçoit 
alors  dans  le  midi  de  la  France.  Mais  le  duc 
d'Alençon,  le  sire  de  Bcaujcu ,  le  comte  de  Yen- 
dAmC)  le  comte  de  Laval,  Louis  d'Armagnac 
et  Louis  de  Luxembourg ,  dont  plusieurs  apparu 
tenoieut ,  par  les  femmes  seulement ,  à  la  famille 
royale ,  et  le  vieux  bâtard  Antoine  de  Bour- 
gogne, prirent  rang  en  parlement,  comme 
princes  du  sang  ;  après  eux  les  pairs  ecclésias- 
tiques de  Fji^ance ,  et  les  autres  prélats.  I^'avo- 

(i)  Godefroy,  Charles  VIII.  Preuves ,  p.  5^5. 
(a)  Le  i6  février  i4^.. —  DuraoDt,  G>rps  dipiom.  T.  111, 
P.  Il ,  p.  iga.  ' 
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t4SS.  du  roi,  maître  Jean  Magistn ,  accusa  le  duc 
d'Orléans  et  le  dac  de  Bretagne  de  récidive  dam 
la  rébellion  et  de  lèse-majesté.  Il  demanda  qu'il 
lui  fût  donné  défaut  contre  eux  5  qu'il  lui  fût 
également  donné  dé&at  contre  Phil^pe  de 
Flandre  et  les  antres  pairs  qui  ne  s'étoient  pas 
trouvés  au  jugement.  Après  que  le  prévôt  de 
Paris  eut  appelé  les  princes  absens  à  la  table  de 
marbre,  k  cour  donna  dé&ut  contre  eux  (i)* 
On  les  assigna  de  nouveau  pour  le  1 4  avril ,  mais 
ce  ne  fut  que  le  23  mai,  après  quatre  défauts, 
que  Dunois  fut  déclaré  criminel  de  lése-majesté , 
et  ses  biens  confisqués.  Lesoun,  comte  de  Con^ 
minges ,  avec  plusieurs  serviteurs  du  duc  d'Or- 
léans, fut  également  condamné  à  mort.  Philippe 
de  Comines  fut  condanmé  à  dix  ans  de  rdé* 
gation.  Quant  aux  deux  ducs  d'Orléans  et  de 
Bretagne,  il  ne  paroît  pas  qu'aucune  sentence 
fut  prononcée  contre  eux.  (2) 

La  dame  de  Beaujeu  avoit  fait  partir  le  roi  de 
Paris ,  le  a8  ftvrier,  et  l'avoit  conduit  à  Tours , 
oii  elle  vouloit  rassembler  l'armée  qui  devoit 
achever  la  conquête  de  la  Bretagne.  Tout  le  mois 
de  mars  fut  employé  aux  préparatife  de  la  cam- 
pagne. Louis  de  la  Trcmoillc ,  premier  cham- 
bellan, âgé  alors  de  vingt-sept  ou  vingt-huit 

(1)  Jaligny,  p.  43 ,  44-  —  Preuves  de  Godefroy,  p.  574* 
(a)  Godefroy,  Charles  VIIÏ.  Preuves,  p.  5^5,  576.  —  Lo- 
biueau.  L.  XXI,  p.  780.  —  Morice.  L.  XY,  p.  178. 
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ans,  et  auquel  Anne  de  fieanjea  accordoit  la  més. 
plus  grande  confiance ,  fîit  mis  à  la  téte  de  l'ex- 
pédition. Il  étoit  secondé  par  Bandricourt,  gou- 
verneur de  Bourgogne ,  Gaston  du  Lion ,  séné- 
chal de  Toolooae ,  le  Ticomte  d' Annoy  et  Saint- 
André.  Donse  mille  combattans  et  une  formi'- 
deble  artillerie  furent  mis  sous  ses  ordres,  (i) 

Sor  ces  entre&itea,  l'entrée  de  Tannée  royale 
en  Bretagne  fut  retardée  par  la  noarelle  qne 
reçut  madame  de  Beaujeu  de  la  mort  de  son 
beau-frère  Jean  II ,  duc  de  Bourbon  et  conné- 
table de  France ,  snnrenae  à  Moulina  le  i*'  avril* 
Il  étoit  âgé  de  plus  de  soixante  ans ,  fort  gout- 
teux ,  fort  infirme ,  quand  neuf  mois  aupara- 
vant il  s'étoit  remarié  pour  la  troisième  fois , 
avec  Jeanne  de  VendAme.  Il  ne  laiasoit  point 
d'enfans  légitimes ,  et  son  riche  héritage  reve- 
noit  au  sire  de  Beaujeu.  Il  consistoit  dans  les 
duchés  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne ,  les  com- 
tés de  ForeE  et  de  Lille-en-Jourdain ,  et  beau- 
coup de  moindres  seigneuries.  Pierre  II  de  Beau- 
jeu,  qui  possédoit  déjà,  outre  le  Beaujolais,  les 
comtés  de  Clermont ,  de  la  Marche  et  de  Gien  y 
devenoit  par  cet  héritage  le  plus  grand  seigneur 
du  royaume.  La  succession  du  duc  de  Bourbon 
Ittifut,  il  est  vrai,  d'abord  contestée  parsonirère 

(i)  Gttill.  de  Jaligny,  p.  46,  48.  —  Méra.  de  L.  de  La  Trc- 
moille ,  c.  7,  p.  t4o.  —  Lobinesu.  L.  XXI,  p.  781.  —  Moricc. 
L.XV,p.  180. 
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MSl.  atné  y  Charles ,  cardinal  et  archevéqae  de  Ly oa  ^ 

mais  la  dame  de  Bcaujeu,  qui  partit  immédiate- 
ment  pour  le  fiourboimais  y  réiusit  à  taise  re* 
noncer  ce  prélat  vieux  et  infirme  à  aea  préten* 
tions,  en  lui  assurant  jusqu'à  sa  mort,  survenue 
le  i3  septejnbre  suivant ,  les  revenus  dont  avoit 
)oiii  jusqu'alors  son  plus  )enne  frère.  Le  sire  et 
la  dame  de  Beaujcu  prirent  dès-lors  le  nom  de 
duc  et  duciiesse  de  Bourbon  ;  ils  ne  voulurent 
doDAe»  à  personne  l'office  de  connétable,  pour 
ne  point  se  faire  de  rivaux.  Le  Jeune  roi  appro- 
choit  de  dix -huit  ans ,  lusdn  il  étoit  ioible  ,  ma- 
ladif, sans  résolution  et  sans  caractère  ;  et  Anne 
et  son  mari  se  croyoient  sûrs  de  le  gouverner 
désormais  sans  partage ,  surtout  si  Louis  de  La 
Trémoille  les  délivroit  du  duc  d'Orléans,  (i) 

Le  i5  avril ,  La  Trémoille  vint  mettre  le  siège 
devant  Chateaubriand  :  la  place  étoit  bonne ,  et 
la  garnison ,  de  douze  cents  hommes,  étoit  bien 
suffisante  pour  sa  défense.  Mais  la  nouvelle  artil- 
lerie française ,  plus  perfectionnée  que  celle 
d^aucun  autre  peuple,  abattoit  en  peu  d'iieores 
les  fbrlificatioDs  qu^on  a  voit  crues  îusqu'alors  in- 
expugnables. Une  large  brèche  fut  ouverte  ,  les 
Bretons  durent  capituler  le  ai  avril  ,  etles  ior- 
tifications  de  Chateaubriand  forent  rasées.  An- 
cenis  fut  pris  de  même  au  mois  de  mai,  par  la 

(i)  Jaligny,  p.  47. 
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supériorité  de  l'artillerie  française,  qui,  dès  le  um^. 
quatrième  jour,  fit  brèche  dans  cette  forte  place. 
I>es  tcntativ^îâ  de  négociation  suspendirent  en- 
suite les  hostilités  du  i*'  au  26  juin  :  le  roi 
Henri  YII  d'Angleterre  oflRrcÂt  sa  médiation ,  et 
la  (lame  de  Beau] eu  ne  vouloit  pas  en  la  refu- 
sant, le  pousser  à  envoyer  sur  le  continent  une 
armée  Il  ne  lui  fat  pas  (Mfficile  cependant 
d'erapécher  un  arrangement  ;  La  Trémoille  re- 
commença les  hostilités ,  et  en  peu  de  jours  il' 
s^empara  de  Fougères ,  une  des  plus  fortes  places 
du  duché. 

Cependant  les  États  de  Bretagne  s'étoient  as- 
semblés à  Nantes  le  1 2  juillet ,  ils  avoient  accordé 
un  fooage  considérable  à  leur  duc,  pour  la  dé- 
fense de  l'indépendance  nationale;  et  Parmée 
bretonne  assemblée  à  Rennes  se  trouva  forte  de 
quatre  cents  lances ,  huit  mille  hommes  de  pied , 
huit  cents  Allemands  et  sept  cents  archers  an- 
que  lord  Scales  àToit  amenés  comme  vo- 
lontaires. N'étant  point  encore  instruite  de  la 
prise  de  Fougères,  elle  se  mit  en  mouvement 
pour  dtiivrer  cette  ville  :  elle  n'apprit  sa  chute 
que  le  96  juillet ,  k  son  arrivée  à  Andouillé^  sur 
le  chemin  de  Rennes  à  Saint- Aubin  du  Cormier. 
Dans  la  nuit  qui  avoit  précédé ,  les  gens  du  sire 
d'Albret  s'étoient  )etés  dans  le  quartier  du  duc 

(1)  Jaligny,  p.  49,  5o.  —  Uibiiieau.  L.  2L2U,  p.  78a. — 
Morice.  L.  Xy,  p.  iSo. 
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140.  d'Orléans ,  et  y  avoient  répandu  l'alarme.  Le 
matin,  Orléans  accusa  Alam  d'Albret  d'avoir 
voulu  le  faire  assassiner 3  Albret,  de  son  côté, 
cherchoit  à  persuader  au  Bretons  et  aux  Gas- 
cons qu'Orléans  et  le  prince  d'Orange  étoient 
vendus  aux  Français ,  et  déserteroient  au  plus 
fort  du  combat.  Ceux-ci,  pour  dissiper  de  tels 
soupçons ,  déclarèrent  qu'ils  combattroieiit  à 
pied  au  milieu  des  fantassins.  L'approche  de 
l'armée  française  les  contraignit  les  uns  et  les 
autres  à  promettre  qu'ils  mettroient  cette  que- 
relle en  oubli,  (i) 

Les  Bretons  avoient  d'abord  résolu  d'attaquer 
Saint-Aubin  dnCk>nmer,  mais  arrivés  à  Orange, 
à  deux  lieues  de  ce  château ,  ils  apprirent  que 
l'armée  française  se  préparoit  à  la  bataille  :  ils 
convinrent  alors  de  l'attendre ,  et  de  passer  la 
nuit  où  ils  étoient.  Le  lendemain  dimanche  27 
juillet,  ils  employèrent  encore  partie  de  la  ma- 
tinée àse  confesser  et  commumer,  pour  se  pré- 
parer aux  chances  du  combat.  L'armée  se 
rangea  ensuite  en  bataille  en  avant  du  village 
d'Orange,  couvrant  une  de  ses  ailes  par  ses  char- 
rois, appuyant  l'autre  contre  une  forêt.  Des  Bre- 
tons auxquels  on  fit  arborer  la  croix  rouge,  se 
mêlèrent  aux  Anglais,  pour  que  les  Français 

(1)  Ludowci  AureL  vUa,  p.  271.  —  Mém.  de  La  Trémoille, 
c  7»  p.  i4i .  —  LofaînwNi.  L.  XXI,  p.  784.  —  Mariée.  L.  XV, 
p.  tSa.  —  Daru.  L.  VU,  p.  i35. 


Digitized  by  Google 


m 

DBS  FRANÇAIS.  56 

crussent  le  nombre  de  ces  auxiliaires  plus  consi-  i^m* 
dérable.  Le  maréchal  de  fiieux  commaudoil 
l'ayant-garde,  Âlbret  le  corps  de  bataille,  et 
Chateaubriand  Parriére-garde;  Orléans  et  Orange 
s'étoient  mêlés  à  pied  parmi  les  fantassins  alle- 
mands,  et  Danois  et  Conuninges  étoient  retour- 
nés atqirès  du  roi  à  Angers ,  pour  chercher  à 
renouer  les  négociations,  (i) 

Les  Français  ne  croyoient  point  les  Bretons  si 
près,  et  ils  s'avançoient  en  désordre  \  aussi  ib 
auroi^t  probablement  été  défidts  s'ils  avoient 
été  attaqués  au  moment  où  les  coureurs  des 
deux  armées  se  rencontrèrent.  Mais  les  Bretons 
se  confièrent  dans  la  force  de  leur  position,  et 
ne  voulurent  pas  en  sortir.  La  Trémoille  eut 
bientôt  remis  ses  gens  en  ordre,  et  fit  jouer  sur 
l'ennemi  sa  puissante  artillerie.  Un  capitaine 
allemand,  nommé  Biaise,  qui  se  trouvait  en 
face,  fit  fléchir  un  peu  sa  troupe  sur  le  cAté, 
pom-  éviter  le  feu ,  et  laissa  un  vide  dans  la  ligue 
de  bataille.  La  gendarmerie  finmçaise,  qui  venoit 
de  fidre  sans  succès  une  charge  sur  le  maréchal 
de  Rieux ,  l'aperçut  et  en  profita  aussitôt  :  clic 
se  précipita  dans  celte  ouverture ,  et  coupa  la 
ligise  4e  l'armée  bretonne.  D'autre  part,  Giacomo 
Galéotto,  condottiere  napolitain  .au  service  de 
France,  avoit  tomné  Tarmée  bretoime,  avec  cent 

(i)  Lobineau.  L.  XXI ,  p.  7S5.  —  Morice.  L.  XV»  p.  i8a. 
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chevaux  bardés,  sans  en  être  aperçu ,  et  il  viot 
charger  Tinfluiterie  par-derrière  :  il  fiit  tiié  aa 
premier  choc;  mais  aes  soldats  contimièrent  à 

hachér  les  rangs  de  ceux  qui  leur  étoient  op- 
posés. La  caYalerie  bretonne,  qui  éloit  sur  les 
ailes,  prit  la  faite  après  une  légère  résistance; 
l'infanterie  combattit  avec  plus  de  valeur;  mais 
elle  soufiVit  bien  davantage.  Tous  les  Anglais  et 
tous  les  firetons  qui  s'étoient  mêlés  dans  leurs 
rangs  en  prenant  la  croix  rouge  furent  tnés^ 
Trois  ou  quatre  mille  morts  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  le  nombre  des  prisonniers 
fut  tout  aussi  grand.  Lord  Scales  fut  tué,  Albret 
et  Bieux  prirent  la  fuite.  Le  duc  d'Orléans  fut 
arrêté  dans  le  bois,  où  il  cherchoit  à  rallier  les 
fuyards;  le  prince  d'Orange,  quiavoit  arraché  de 
ses  habits  la  croix  noire  des  Bretons,  fîit  reconnu 
comme  il  cherchoit  à  se  cacher  entre  les  morts , 
et  l'arrestation  de  ces  deux  illustres  prisonniers 
acheva  la  ruine  du  parti  vaincu  k  Saint* Aubin 
du  Cormier,  (i) 

(i)  Guill.  de  Jaligoj,  p.  Sa,  53.  —  Ludoi^.  jiureL  vita, 
p.  27a — LftlVénMiille,  c.  7,  p.  i43.  —Simt-Gcltis,  p.  61. 
—  PauU  JEnUm  Fenm.  CanA,  riil,  p.  36o.  —  Guaguini, 
L.  XI,  f.  161.  —  Fr,  BdeaHi.  L.  lY,  p.  109.  —  J.  MoUnet. 
T.  XLY,  c.  19'i ,  p.  594.  —  J.  Boucher,  Ann.  d'Aquit. ,  P.  iv, 
C  170.  —  Lobine«u.  L.  XXI ,  p.  785.  — Morioe.  XV,  p.  i85. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Mbri  du  duc  de  Bretagne.  —  Captwité  de  Maxi" 

milien  d  Bruges.  —  Nouvelle  guerre  en  Bre- 
tagne, —  Paix  de  Francfort.  —  Mariage  de 
MaxinUlien  avec  Anne  de  Bretagne.  —  Lee 
Françaierentrenten  Bretagne. — Leduc  d'Or- 
Léans  mis  en  liberté,  — Mariage  de  Charles  V III 
avec  Anne  de  Bretagne.  1488-1491  • 

liA  fille  de  Louis  XI ,  madame  Amie  de  Beau-  M8«« 
jeu,  avoit  réussi  à  gouverner  cinq  ans  la  luo- 
Darchie  française ,  en  dépit  des  lois  de  cette  mo- 
narchie ,  de  la  décision  des  États-Généraux ,  des 
goûts  de  son  jeune  frère,  le  souverain  de  nom, 
et  des  efforts  de  tous  les  princes  du  sang*  Son  ad- 
ministration n'avoit  point  excité  les  mmrmures 
du  peuple,  qui  étoit  demeuré  fort  indifférciil 
dans  toutes  ces  luttes  pour  le  pouvoir.  Elle  avoit 
usé  de  peu  de  violences;  on  ne  parla  plus  sons 
son  gouvernement  du  prévAt  Tristan  FErmite  \ 
on  ne  voit  point  de  cojnmissions  judiciaires  rem- 
placer les  tribunaux;  et  la  victime  la  plus  à 
plaindre ,  comme  la  pins  illustre,  de  son  pouvoir 
usurpé,  avoit  été  jusqu'alors  Philippe  de  Co- 
mines,  siie  d'Argenton,  qu'elle  avoit  retenu 
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^H,  huit  màu  dans  une  cage  de  fier.  Son  «dmiaintra- 

tioQ  avoit  été  assez  prospère  :  quoiqa'dle  ne  At 
pas  en  paix  avec  les  princes  voisins ,  les  fron- 
tières de  France  n'avoient  été  entamées  d'aucon 
cAté,  tandis  qu'Anne  paroissoit  sur  le  point 
d'annexer  le  duché  de  Bretagne  à  la  monarchie. 
Ce  grand  fief,  dont  les  souverains  refbsoient  de- 
pnis  qnelqne  temps  au  roi  Phommage  lige,  et 
dédaignoient  la  dignité  de  pair  de  France,  met- 
toit  dans  toutes  les  guerres  étrangères  la  cou-^ 
ronne  en  danger.  Les  ducs  de  Bretagne,  pour 
affermir  leur  indépendance ,  n'avoient  cessé  de 
s'allier  aux  ennemis  du  nom  français;  et,  si 
des  vues  d'ambition  personnelle  avoient  conduit 
d'abord  Anne  de  Beaujeu  à  attaquer  les  Bretons, 
la  guerre  qu'elle  continuoit  dès-lors  à  leur  faire , 
pour  les  contraindre  à  redevenir  Français ,  étoît 
dans  les  intérêts  de  la  monarchie.  Cette  guerre, 
du  reste,  avoit  fiiit  oublier  les  bornes  que  les 
ÉtatSiGénéraux  avoient  voulu  imposer  à  la  puis- 
sance royale.  Le  nombre  des  compagnies  d'or- 
donnance avoit  été  de  nouveau  fort  augmenté; 
les  tailles,  pour  les  payer,  avoient  été  élevées; 
la  princesse  n' avoit  tenu  aucmi  compte  de  ce 
que  les  États  les  avoient  fixées  à  i  ,5oo,ooo  livres 
pour  la  première  année;  à  i,sioo,ooo  pour  la 
seconde,  et  avoient  déclaré  qu'après  ce  terme 
elles  ne  pourr oient  être  perçues  sans  être  votées 
de  nouveau.  Les  États-Généraux  n'avoient  point 
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été  aasemUés  an  printempBde  14861  conmieleroi  iisa 
en  ttwoit  pria  PeDgagement;  ib  nefétoient  pas  da- 
vantage au  printemps  de  1488;  et  l'obligation  si 
positive  de  les  assembler  tous  les  deux  ans,  étoit 
complètement  mise  en  onUi. 

Charles  YIII,  à  l'époque  de  la  bataOIe  de 
Saint -Âubia  du  Cormier,  avoit  dix -huit  ans 
depuis  nn  mob  j  il  étoit  tonjonn  sonnns  et  crain- 
tif areo  sa  soBor;  cependant  ses  courtisans  et  ses 
▼alets  ne  pouvoient  lui  laisser  ignorer  long- 
temps que  la  loi  le  teuoit  pour  majeur,  et  que  la 
France  le  regardoit  connne  son  seul  souverain. 
La  domination  ^Anne  de  Beau)eu  approchoit 
nécessairement  de  son  terme.  Toutefois,  les  cir- 
constances avoient  été  aussi  favorables  que  pos- 
sible à  la  conservation  de  son  pouvoir.  La  mort 
du  duc  de  Bourbon  avoit  transmis  à  son  mari 
toute  la  puissance  qui,  entre  les  mains  de  son 
frère  ainé,  aroit  été  souvent  rivale  de  la  sienne. 
Le  A9  avril  i488 ,  elle  l'avoit  fidt  nommer  gou- 
verneur de  Languedoc  (1)  ;  et  dès  l'année  pré- 
cédente, elle  l'avoit  fait  gouverneur  de  laGuienne. 
La  bataille  de  Saini-Aubin  du  Cormier  avoit  mis 
entre  ses  mains  sea  plus  redoutables  ennemis;  et 
son  général,  Louis  de  la  Trémoille,  lui  avoit 
épargné  la  haioe  attachée  à  une  vengeance  ri- 
goureuse, en  devançant  ses  ordres.  En  rentrant 

(1)  tiisl.  jjéuér.  de  Lauguetloc.  L.  XXXV 1  «  p.  77. 
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i4tt.  à  son  logis,  après  la  bataille,  ce  général  lit  invi* 
ter  à  sa  table  le  duc  d'Orléans,  qu'il  fit  placer  au- 
dessus  de  lui  ;  le  prince  d'Orange,  qu'il  mit  à  ses 
côtés,  et  les  autres  chevaliers  ses  captife.  A  1;^ 
fin  da  repas ,  il  fit  entrer  deux  Franciscains  dan» 
la  salle  :  la  frayeur  saint  tons  ses  hôtes,  qui 
comprirent  bien  que  c'étoient  des  confesseurs 
auxquels  ils  dévoient  adresser  leurs  paroles  der- 
nières. Us  demeurèrent  en  silence,  et  la  Tré- 
moille  se  levant  leur  dit  :  cf  Pour  vous ,  princes , 
«  mon  pouvoir  ne  s'étend  pas  jusqu'à  vous;  et, 
«ai  vous  y  éties  soumis,  encore  ne  l'exerce- 
«  rois-je  pas.  Je  revoie  votre  jugement  au  rot. 
«  Mais  vous,  chevaliers,  qui,  autant  qu'il  étoit 
«  eu  vous ,  avez  donné  occasion  à  cette  guerre , 
a  en  rompant  votre  foi ,  et  fiiussant  votre  ser- 
«  ment  de  chevalerie ,  vous  payeres  aujourd'hiii 
ce  de  votre  tète  votre  crime  de  lèse-majesté.  Si 
vous  avez  quelque  remords  sur  la  conscience, 
«  voilà  des  moines  pour  vous  conifesser .  »  A  pdne 
ent4l  fini ,  que  la  chambre  retentit  des  cris ,  des 
sanglots  et  des  prières  de  ceux  dont  il  venoit 
d'ordonner  la  mort.  Ils  invoquoient  les  princes  ; 
ils  leur  ra))pdoient  que  c'étoit  pour  eux  qu'ils 
s'étoientmis  cii  péril;  ils  les  supplioient  d'inter- 
céder pour  eux ,  d'obtenir  qu'on  les  épargnât. 
Les  princes ,  tremblant  encore  pour  eux-mêmes,, 
ne  trouvoient  ni  pensées  ni  paroles  pour  leurs 
amis.  Ceux-ci  furent  enti^ainés  dans  la  cour  et 
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mis  k  mort.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince 
d'Oraige  furent  conduits  sons  sûre  garde  en 
France,  (i) 

Le  premier,  beau-frère  du  roi,  et  héritier 
présomptif  du  trône,  fut  enfermé  d'abord  à  Sa- 
Ué,  pois  à  Lusignan,  à  Mean-sor- Yèvre,  et  enfin 
à  Bourges.  Le  but  du  duc  de  Bourbon ,  en  le  fai- 
sant passer  de  prisons  en  prisons ,  étoit  d'empê- 
cher que  le  roi  ne  le  vit.  Charles  VIII  aimoit 
son  beau-frère  bien  plus  que  sa  sœur;  et,  s'il 
avoit  vu  sa  misère ,  il  se  seroit  prononcé  si  for- 
tement pour  le  faire  remettre  en  liberté ,  qu'on 
n'auroit  pu  s'opposer  à  sa  volonté.  Quant  an 
prinpe  d'Orange ,  il  fut  enfermé  au  chftteau  d'An» 
gers  (3).  Une  lettre  écrite  par  Marie  de  Clé  vos , 
mère  du  duc  d'Orléans ,  à  Anne  de  Beaujeu,  au 
commencement  de  l'année  14879  i^ous  montre 
que  ceux  qui  vouloient  flatter  cette  princesse 
l'excitoieat  contre  le  duc  d'Orléans  ;  et  que  la 
mère  de  ce  duc  descendoit  elle-même  à  ce  lâche 
manège.  Elle  reconunande  à  la  dame  de  Beaujeu 
Marie  sa  lille ,  épouse  de  Jean  de  Foix ,  vicomte 
de  Nacbonne.  ce  Je  vous  prie,  lui  dit-elle  1  d'en 
«  avoir  pitié,  n'ayant  que  boire,  que  manger, 
«c  et  que  vêtir,  qui  m'est  dure  chose  à  porter; 

(i)  Ludov.  Aurel.  viia,  p.  l'ji'  —  Lobineau.  L.  XXI» 
p.  786.  —  Morice.  L.  XV,  p.  i85, 

(7)  Guill.  de  Jaligny,  p.  54-  —  Lobineau.  L.  XXIy  p>  786. 
<— Moricc.  L.  XV,  p.  184. 
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i4M.  tr  car  je  n'aime  qu'elle  seule  ;  et  plût  à  Dieu  que 
«  les  antres  deux  (le  doc  d'Oriéans  et  Fabbme 

ce  de  Fontevrault)  fussent  en  paradis,  et  qu'elle 
«  £l!it  par-deçà.  »  £Ue  finit  sa  lettre  ainsi  :  ce  Or, 
«madiane,  preoes  courage,  et  montrez -vona 
•r  yerturose  ;  punisses  ceux  qui  font  contre  le 
«  roi,  plus  âprement  que  vous  n'avez  fait  jus- 
cc  qu'ici ,  ou  ils  vous  feront  mourir,  et  le  roi  s'ils 
c  peuvent.  Et  <m  dit  déjà  que  êtes  bien  lâche 
«  et  les  craignez ,  parce  que  avez  laissé  passer  les 
u  équipages  du  duc  pour  aller  en  Bretagne  »  (i). 
On  doit  savirir  gré  à  Anne  de  Beau]eu  de  s'être 
abstenue  du  crime  que  celte  mère  dénaturée 
étoit  si  prête  à  approuver. 

Le  parti  des  princes  étoit  abattu^  mais  Ma- 
dame étoit  résolue  à  pousser  ses  succès  pour 
adbjuguer  la  Bretagnfe.  Le  duc,  accablé  par  une 
vieillesse  préinalurée,  étoit  si  })rès  du  radotage, 
qu'il  ne  prenoit  plus  nul  intérêt  à  ses  a&ires. 
Une  partie  de  ses  barons  étoient  conjurés  contre 
lui  ;  la  plupart  des  membres  de  son  conseil  étoient 
morts  ou  captifs.  La  Trémoille  se  présenta  de- 
vant Bennes,  et  somma  cette  ville  de  lui  ouvrir 
aes  portes*  Le  duc  étoit  alorsàNantes;  maïs  les 
bourgeois  firent  éclater  ce  vif  sentiment  d'indé- 
pendance bretonne  qu'on  ne  trouvoit  plus  dans 
leurs  chefs.  Us  répondirent  que  le  roi  n'avoit 

(i)  Mém.  de  Lancelot.  T.  Vlll,  p.  ySS.  —  D'après  les 
Preuves  de  l'Uist.  de  Blois  9  p.  55,  54. 
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,  aucun  droit  sur  eux^  qu'ils  avoient  dans  leur  liss. 
Yille  YÎiigt  mille  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  ;  et  qu'ik  feroient  repentir  ceux  qui  les 
attaquer  oient,  (i) 

Au  lieu  de  les  mettre  à  l'épreaye,  La  Tré- 
moille  toomaTers  Dinan,  qui  se  rendità  com- 
position ;  puis  vers  Saint  -  Malo ,  ville  qu'on 
croyoit  inexpugnable ,  et  où  les  marchands  bre- 
tons avoieiit  déposé  toutes  leurs  richesses  ocmmie 
en  un  lieu  de  sAreté.  Mais  la  garnison,  quoique 
forte  de  douze  cents  hommes ,  fit  une  capitula- 
tion honteuse ,  pour  obtenir  de  pouvoir  sortir 
de  la  place  librement  qa<nqae  sans  armes,  et 
abandonna  au  pillage  des  armées  du  roi  toutes 
les  richesses  des  bourgeois  et  toutes  celles  du 
commerce,  (a) 

Le  aire  d'Âlbret,  le  maréchal  de  Bieux,  les 
comtes  de  Danois  et  de  Couiminges,  demeurés  à 
la  tête  des  affaires  en  Bretagne,  convinrent  d'en- 
vojer  nne  ambassade  au  roi  à  Angers,  pour 
tâcher  de  sauver  le  pays  :  les  deux  derniers 
rendirent  eux-mêmes  avec  le  vicomte  de  Coet- 
men,  le  grand-maître  d'hôtel  et  quelques  au- 
tres. Charles  VIII  leur  fit  l'accueil  le  plus  pré- 
venant ;  mais  quand  ils  ^^adressèrent  ensuite  à 

(i)  Lobineau.  L.  XXI,  p.  787.  —  Murice.  L.  XY,  p.  i84. 

—  Fr.  Belcarii.  L.  IV,  p.  109. 

(a)  Guill.  de  Jaligny.  p.  55.  —  Lobineau.  L.  XXI,  p.  788. 

—  Morice.  L.  XV,  p.  i84* 
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son  conseil,  ils  trouvèrent  qu'Anne  de  Bourbon, 
qui  s'étoit  déjà  fait  donner  le  comlé  de  Naoies 
par  son  frère ,  étoit  résolue  à  ne  poser  les  armes 
qu'après  que  la  Bretagne  auroit  été  en  entier 
subjuguée.  L'opposition  de  Gui  de  Rochefort| 
chancelier  de  France,  aux  vues  de  la  dodiease» 
montra  que  le  conseil  recouvroit  vis-à-vis  d'elle 
quelque  indépendance.  Rocbefort  déclara  que 
le  roi  n'avoit  aucun  droit  légitime  à  l'hériti^  de 
Bretagne;  que  la  cession  que  lui  avoit  faite 
Nicole  de  Penthièvre  étoit  invalide  et  ses  préten- 
tions injustes.  Les  seigpeurs  du  conseil  Yoyoient 
avec  défiance  la  couronne  s'emparer  d'un  des  pfcw 
grands  fiefs  du  royaume;  chacun  d'eux  craignoit 
que  son  tour  ne  vint  ensuite ,  et  l'avis  d'accorder 
la  paix  aux  Bretons  l'emporta,  (i) 

Le  traité  fut  signé  en  effet  à  Sablé  le  20  août, 
ou  au  verger  d'An^rs  le  ai.  Mais  tel  étoit  l'em- 
pressement des  Bretons  à  se  soumettre ,  même 
aux  conditions  les  plus  dures ,  que  ce  traité  n'as- 
suroit  point  l'avenir  ^  le  duc  de  Bretagne  s'en* 
gageoit  à  renvoyer  tous  les  étrangers  qui  avoient 
fait  la  guerre  au  roi ,  et  à  ne  jamais  recevoir  chez 
lui  ses  ennemis;  il  promettoit  de  ne  point  marier 
ses  filles  sans  Pavis  et  le  consentement  du  roi , 
qui ,  (le  son  côté ,  s'engageoit  a  les  traiter  favo- 
rablement et  en  proches  parentes.  Les  États  de 

(i)  Lobineau.  L.  XXI ,  p.  789.  —  Horice.  L.  XV,  p.  i85. 
—  Fr.  Bclcarii.  L.  IV,  p.  no. 
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la  province  souscrivoient  une  obligation  de  deux  i4ss. 
ceot  mille  éctts  d'or  en  garantie  de  ses  promeflBes^ 
les  Français  gardoient  en  dép6t  les  quatre  places 
de  Saiul-Malo ,  Fougères ,  Dinan  et  Saint- Aubin 
du  Cormier  :  ils  promettoient  d'évacuer  tout  le 
reste  de  la  province,  (i) 

Mais  le  souverain  au  nom  duquel  ce  traité 
v^oit  d'être  signé  ne  lui  survécut  pas  trois  se- 
maines* François  II ,  dac  de  Bretagne ,  âgé  seu- 
lement de  cinquante-trois  ans,  étoit  si  affi>ibli 
d'intelligence,  qu'il  ne  s'informoit  même  plus 
de  ce  qui  se  passoit.  Il  se  laissa  tomber  de  cheval 
àCoîron^le  8  septembre  ;  il  fit  le  même  jour  nn 
testam«it  par  leqael  il  mettoit  ses  denx  filles , 
dont  Anne ,  l'aînée ,  avoit  près  de  douze  ans ,  et 
Isabeau  sept,  sous  la  tutèle  du  maréchal  de 
fiieox  et  de  Françoise  de  Dinan,  comtesse 
douairière  de  Laval.  Il  mourut  le  lendemain  g 
septembre,  (a) 

Cette  mort  rendoit  illusoire  le  traité  qui  venoit 
Jétre  conclu.  Le  maréchal  de  Rieox  et  le  chan- 
celier de  Montauban ,  qui  se  trouvoient  à  la  létc 
des  affaires  eu  Bretagne ,  s'y  voyoient  associés 

(1)  Le  traité  se  trouve  dans  JaUgiiy«  p.  Sj-ôi.  —  DumoDt, 
Corps  diplom.  T.  III,  P.  ii,  p.  log.  —  Actes  de  Bretagm. 
T.  m,  p  5g8.  ~  Lobineaa.  L.  XXI»  p.  7S9.  —  Morice. 
L.  XV,  p.  186. 

(2)  SDiut-Gelais  ,  p.  65.  —  Lobincau.  L.  XXI ,  p.  790.  — 
—Morice.  L.  XY,  p.  187.  —  Dani.  L.  Vn*  p.  i45. 
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.  avec  Alain  d'Albret  et  les  comtes  de  Dunois  et 
de  CommiDges,  dont  le  dernier  traité  avoit  exigé 
Texpiilnoa.  Une  mabdie  oontagieuae  désoloit 
Nantes ,  et  les  deux  filles  du  dac  ayoient  dû  se 
retirer  à  Guérande;  c'est  là  qu'une  ambassade 
de  Charles  VUI  vint  les  chercher  pour  demen^ 
der  la  garde  noble  de  ces  deux  princesses  et  de 
leur  fief  pendant  leur  minorité ,  et  la  soumis- 
sion de  leurs  droits  et  des  droits  du  roi  au  juge- 
ment de  conunissaires.  Jnsqu'k  ce  qu'ik  eussent 
prononcé  y  Charles  TIII  exigeoit  qo^Anne  de 
Bretagne  et  sa  sœur  ne  prissent  point  le  litre 
de  duchesses.  £n  attendant,  les  troupes  fran- 
çaises,  loin  d'évacuer  la  Bretagne  connue  elles 
Favoient  promis ,  recommençoient  les  hostiU- 
tés,  et  s'emparoient  de  Chateaubriand,  Pon- 
trieu ,  Guiogamp ,  Concameau  et  Brest  (i).  Ces 
diverses  conquêtes  les  occupèrent  jusqu'à  la  fin 
du  mois  de  janvier. 

Les  circonstances  paroissoient  de  nouveau 
favorables  pour  soumettre  la  Bretagpe  à  la 
France ,  d'autant  plus  que  Ifaximilien ,  qui , 
l'année  précédente,  avoit  envoyé  des  secours 
aux  Bretons  y  ne  paroissoit  plus  en  état  de  le 
&ire.  La  guerre  s'étoit  continuée  pendant  tonte 
l'année  1487  sur  la  frontière  de  Flandre^  sans 
donner  d'inquiétude  aux  Français  que  corn- 

(f)Lobiiicau.L.m,  p.  791.  ^Morke.  L.  XVI,  p.  190. 
^DinkL.  Vm^p.  147. 
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mandoit  le  maréchal  d'Esquercîcs.  11  s'étoit  em- 
paré de  Saint^mer  par  escalade  le  37  mai,  et 
de  tliéronane  le  26  jmllet  ;  le  lendemain  il  avoit 
battu  et  fait  prisonniers  le  duc  de  Gueldre  et 
le  comte  de  Nassau,  qui  Voaloient  entrer  dans 
Béthmie  (1).  Maximilien,  quoique  personnelle- 
raent  brave ,  se  montroit  incapable  de  conduire 
avec  succès  une  guerre  que  tous  les  Flamands  lui 
reprochoient  d'avoir  rallamée  sans  aucun  motiF, 
Il  passoît  son  temps  dans  les  fêtes;  il  dissipoit 
poiu*ses  plaisirs  des  sommes  énormes,  qu'il  levoit 
sur  ses  peuples ,  sous  prétexte  d'entretenir  son 
année;  ses  soldats  allemands  pilloient  la  cam- 
pagne ,  ses  courtisans  étoient  logés  chez  les  bour- 
geois de  Bruges  ;  ils  les  forçoient  k  leur  tenir  une 
table  splendide  ;  ils  cherchoient  à  séduire  leurs 
femmes  et  leurs  filles ,  souvent  ils  les  maltrai- 
toient ,  et  quand  on  les  menaçoit  de  porter  plainte 
au  roi  des  Romains ,  ils  répqndoient  que  le  temps 
approdioit  où  celui-ci  leur  permettroit  de  bai- 
gner leurs  bras  dans  le  sang  des  bourgeois  (2). 
Les  Flamands  voyoient  bien  que  Maximilien  ne 
leur  avoit  pas  pardonné  leurs  précédens  efforts 
pour  l'exclure  de  la  tutèle  de  ses  enfims;  ils  se 
sentoient  haïs  et  méprisés  par  lui,  et  ils  le  lui 
rendoient  avec  usure.  Dans  l'hiver  de  14^7  à 

(i)  Molinet.  T.  XLV,  c.  i55-i6i,  p.  i4i-i66.  —  Guill.  de 
Jaliguy,  p.  a4-55. 

(a)  J.  Molinet,  c.  iG-i,  p.  176. 
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<438.  1488  la  patienoe  leur  échappa.  Les  Gantois 

prirent  les  premiers  les  armes ,  et  voyant  que  k 
ville  de  Ck>iirtrai  ne  vouloit  pas  se  joindre  à  leur 
mouvraient ,  ils  s''en  emparèrent  par  sorpcise  | 
ainsi  que  du  château^  le  9  janvier  i488(i).  Maxi- 
milieu,  qui  étoit  à  Bruges ,  crut  intimider  le 
peiqile  en  mettant  sa  garde  sous  les  aimes*  Le 
comte  de  Somes  Pexerçoit  sur  la  place ,  le  matin 
du  1*'  février  :  tout  à  coup  il  donna  l'ordre  a^aw- 
se%  les  jnques,  auquel  les  Allemands  répondirent 
par  le  cri  de  vkfe  le  roil  Les  boui^eois  crurent 
que  c'étoit  le  signal  de  charger  sur  eux  ;  ils  s'en- 
fuirent y  mais  ce  fut  pour  s'armer  et.  revemr 
plus  en  force.  Cinquante-deux  bannières  furent 
déployées,  la  place  du  luaiché  fut  occupée, 
quarante- neuf  pièces  d'artillerie,  furent  dirigées 
contre  l'hôtel  du  roi  des  RomaÎDs ,  et  celui-ci  se 
trouvant  bloqué  avec  sa  garde,  s' estima  lieu- 
reux  d'éviter  des  hostilités  qu'il  avoit  voulu  pro- 
voqua, (a)  . . . 

Les  bourgeois  de  Gand  vinrent  bientôt  offrir 
leur  aide  k  ceux  de  Bruges  ;  ils  les  excitèrent  à 
punir  sévèrement  les  ministres  du  roi  ,  qui 
avoient  violé  tous  leuis  privilèges.  Maxiuiiiiea 
fut  conduit  à  l'hôtel  nommé  Cranenburg,  sur 
la  place  du  marché ,  où  il  fîit  gardé  étroitement, 
tandis  que  ceux  de  ses  serviteurs  qu'on  put  ssisir 

(1)  J.  Holinet ,  c.  iSS,  p.  aoi.  ~  G.  de  Jal^ny,  p.  35. 
(9)  J.  Molinet  ,  c.  i64»  p.  3o5.  —  G.  de  Jaltgny,  p.  4a. 
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furent  partagés  entre  les  magistrats  de  Bruges  et  148». 
ceox-de  Gand,  pour  leur  faire  leur  procès.  Aucun 

sentiment  de  compassion  ou  de  protection  pour 
les  prévenus  n'avoit  encore  adouci  le  système  des 
procédures^  et  les  magistrats  populaires  croy oient 
de  leur  dignité  de  l'emporter  encore  par  Hiorreur 
des  tortures  qu'ils  infligeoient  sur  les  magistrats 
royaux.  Les  ministres  de  Maximilien  furent 
soumis,  pour  leur  arradier  la  confession  de 
leurs  concussions ,  à  d'efiProyables  douleurs ,  au 
milieu  desquelles  ils  iuToquoient  la  mort  (i). 
lie  roi  des  Romains,  séparé  de  tous  les  siens-, 
transiéré  de  maison  en  maison  à  mesure  que  la 
défiance  du  peuple  s'accroissoit ,  et  que  de  plus 
grandes  précautions  étoient  prises  pour  l'cmpè- 
dier  de  s'échapper,  se  regardent  comme  perdu  ; 
il  offiroit  aux  bourgeois  qui  le  gardoient  de  leur 
accorder  toutes  les  conditions  qu'ils  pourroient 
souhaiter,  de  se  lier  à  leur  observation  par  les 
sermens  les  plus  solennels ,  et  comme  chevalier 
et  comme  chrétien.  Il  faisoit  arriver  en  même 
temps  des  recommandations  de  l'empereur  son 
père,  des  princes  d' Allemagne  et  du  pape ,  tandis 
qu'un  petit  corps  de  soldats  qui  s'étoit  formé  à 
six  lieues  de  Gand ,  commençoit  à  menacer  les 
Flamands,  (a) 
Les  insurgés  croyoient  pouvoir  compter  sur 

(1)  J.  MoUnet,  c.  167,  p.  227. 

(a)  Ibid. ,  c.  170 ,  175 1  p.  24a ,  267. 
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i4M»  Tappui  de  la  France.  Plusieuis  soldats  du  maré- 
chal d'Ësquerdes  étoient  arrivés  à  Gand.  Le 
traité  d' Arraa  avoit  été  renouvelé ,  et  publié  de 
nouveau  à  son  de  trompe  le  37  février,  lea  Fli^ 
mands  déclarant  que  c'étoit  contre  leurs  inten- 
tions que  Mazimilien  l'avoit  violé  (1)  :  toutefois 
ib  sentirent  eux*mémes  la  convenance  d'accepter 
les  ofies  de  Maximilien ,  et  de  traiter  avec  lui* 
Celui-ci  promettoit  de  £ûre  évacuer  la  Flandre 
par  tous  ses  gens  de  guerre  quatre  )ouia  après 
avoir  été  remis  en  liberté  ;  de  leur  &ire  évacuer 
également  tous  les  Pays-Bas  dans  les  quatre  jours 
suivans;  ildélivroitlesFlamands  dusermentqu'ils 
lui  avoient  prêté  comme  mainbourg  ou  régent 
de  Flandre  ;  il  confirmoit  tous  leurs  privilèges , 
leur  pardonnoit  sa  captivité ,  leur  livroit  toutes 
les  forteresses  de  leur  })ays ,  et  se  contentoit 
une  pension  de  aîz  mille  livres  pour  son  en- 
tretien. Ce  traité  ayant  été  signé  à  Bruges  le  16 
mai,  et  juré  en  présence  de  tout  le  peuple  par 
Maximilien ,  celui-ci  engagea  le  sire  de  Yolkes-- 
teîn ,  le  comte  de  Hanau  et  Philippe  de  Clèves, 
qui  ctoient  dans  son  armée ,  à  venir  k  Bruges 
pour  se  livrer  comme  otages  à  sa  place,  et  il  fut 
vemia  lui-même  ei^  liberté*  (a) 

Mais  lea  peuples  doivent  être  bien  avertis, 
toutes  Içs  fojis  qu'ils  se  sont  armés  contre  leurs 

(i)  J.  Molinety  c.  168,  p.  aSo. 

(a)  Le  traité  est  dans  Holinet,  c.  18a ,  p.  5i4-3^. 
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soaveraias,  qu'aneam  promené,  aneim  aer- 
ment,  quelque  «demiel  qu'il  sent ,  ne  peat  ga- 
rantir leur  amnistie  5  qu'aucun  engagement  ou 
d'iionneur  ou  de  religion ,  qa'ancime  sjmpMàm 
pcmr  dea  otages  qui  se  mmt  déronés  eux-mêmes  y 
ne  peuvent  agir  sur  des  hommes  qui  se  croient 
aurdessus  de  la  race  humaine  |  et  qui  regardent 
HuMBienr  et  la  coosoienoe  comme  destinés  seu- 
lemeut  à  seconder  leur  pouvoir,  Maximilien 
avoit  déclaré  à  Philippe  de  Clè^ves  y  en  defaon 
dea  pcurftea  de  Bruges ,  comme  celuM»  se  hvrmt 
pour  lui  en  otage  ,  qu'il  tiendroit  infailliblement 
et  sans  infractions  le  traité  de  paix  tel  qu'il  Tavoit 
joré^  et  Philippe  de  CUreB ,  en  se  livrant  pour 
son  souverain ,  a  voit  juré  à  son  tour,  que  s'il 
advenoit  qoe  le  roi  y  manquât ,  a  il  aider  oit  à 
a  réûter  mx  in&acteurs  et  de  corps  et  de  Uens, 
«  jusqu'à  la  mort  »  (i).  Cependant ,  Maximilien 
ne  iut  pas  plus  tôt  remis  en  liberté ^  qu'il  com* 
mença  les  hostihtés  contre  les  Fkmands.  Som 
pire ,  Frédéric  III ,  avoit  suscité  tout  l'Empire 
en  sa  faveur,  et  lui  avoit  amené  jusqu'à  Ënreg- 
hen,  près  de  Gand ,  une  armée  de  vingt  mille 
AUemanda.  De  leur  eAté ,  les  Flamands  som— 
mèrent  Philippe  de  Clèves  de  tenir  le  serment 
qn'iLvenoit  de  leur  j^^èter,  et  odui<<i' s'étant 
mia*loyalinnait  à  leur  service,  fat  reconnu  pour 


(0  J.  MoiiiMt,  c.  iS4»  i>>  348. 
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1488.  leur  général .  Le  traité  entre  la  France  et  les  trcâ» 
États  de  Flandre  ayant  été  en  même  teoipB  con- 
firmé ,  le  maréchal  d'Esquerdes  fit  passer  ém 
secours  à  Philippe  de  Clèves ,  et  l'aida  à  tenir  la 
canipagne  contre  les  Allemands;  il  fil  alors  reooor 
notere  son  antorité  dans  tout  le  Brabant  aussi- 
bien  que  dans  la  Flandre.  (1) 

Le  goaTemement  de  Charies  VIII  s'affermir 
soit  an-dedans  9  l'ordre  se  rétabUssoit ,  l'obéis- 
sance étoit  universelle,  la  puissance  de  la  France 
Pemportoit  toiqoors  pins  sur  cdle  de  ses  voisins  , 
et  la  guerre  que  finsoit  Maximllien  sur  les  firoo» 
tières  ne  causoit  aucune  inquiétude  ;  aussi  le  con- 
seil que  dingeoit  la  duchesse  de  Bourbon  résolut* 
il  de  pousser  plus  TÎTement  les  hostilités  en  JBre- 

»4*9«   tagne  à  l'ouverture  de  la  campagne  de  i4%' 

conseillers  de  la  )eane  duchesse  dè  firetagne, 
attaqués  par  des  forces  supérieures,  n'étoienft 
pas  môme  d'accord  entre  eux.  La  main  de  cette 
princesse,  à  laquelle  sembloit  attachée  la  pos- 
session du  plus  grand  desfie&  de  France,  étok 
Pobjet  de  leur  rivalité.  Le  sire  d'Albret ,  malgré 
son  âge  et  ses  nombreux  enfans,  vouloit  presser 
un  mariage  qui  lui  aycit  été  promis  par  le  feu 
duc.  8a  sœur,  la  comtesse  de  Laval ,  gouver- 
nante des  jeunes  princesses,  le  secondoit  de 
tout  son  pouToir.  Enfin,  le  maréchal  de  Bienx 

(i)  J.  Molinet,  c.  187-195,  p.  370-4o5.  —  G.  de  Jaligiij» 
p.  61. 
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le  favorisoit  aussi,  probablemeat  parce  qu'il  i^sg. 
jugeoit  que  c'étoit  loi  qui  pouvoit  le  mieux 
sauver  l'indépendance  de  la  Bretagne.  D'autre 
part,  le  vicomte  de  Rohan  faisoit  valoir  de 
Bouvean  les  prétentions  de  son  fib  :  mais, 
comme  il  étoit  alors  à  la  téte  de  l'armée  fran- 
çaise qui  ravageoit  le  pays,  il  n'inspiroit  que 
de  l'indignation  :  Danois  enfin,  soit  qn'il  songeât 
lédlement  à  fidre  éponser  Anne  au  duc  d'Or- 
léans, comme  l'ont  répété  tous  les  écrivains 
qui  virent  long-temps  après  s'effectuer  ce  ma- 
riage, soit  qu'il  la  destinât  à  Maximilien,  ou 
cnlja  qu'il  entrevît  la  chance  de  la  faire  épouser 
à  Charles  VIII ,  et  de  procurer  k  ce  prix  sa 
propre  réconciliation,  travailloit  à  empêcher  le 
mariage  d'Alain  d'Albret  ;  et  il  étoit  secondé  par 
le  chancelier  Montauban ,  comme  aussi  par  la 
jeune  duchesse  elle-même,  à  qui  le  visage 
bonrgéonné  d'Albret,  son  âge  et  sa  rudesse 
inspiroient  de  l'aversion  et  de  l'efiroi.  Le  ma- 
riage ne  pouvoit  se  célébrer  sans  une  dispense 
de  Rome ,  à  cause  de  là  proche  parenté  d'Albret 
et  d'Anne.  Ce  fut  un  moyen  de  gagner  du  temps. 
Le  vice-chancelier  la  fiivière  fabriqua  une  pro- 
ciiratiOin  de  la  princesse ,  pour  demander  nne 
dispense  au  pape ,  tandis  que  le  chancelier 
adressa  au  pape  une  protestation  de  la  même 
princesse  contre  cette  demande.  Aibret  et  Bieux, 
qui  étoient  maîtres  de  Nantes ,  avoient  invité 
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s4*9*  la  duchesse  de  BretagpM  à  y  reveoir  :  Buoois, 
pour  éviter  la  guerre  civile,  woit  promis  de 

Fainener,  et  avoit  même  donné  pour  otage  Jean 
de  Louhan,  gentilhomme  du  duc  d'Orléans; 
mais  celui-ci  découvrit  qu'Albret  avoit  pris  ses 
mesures  pour  la  forcer  k  l'épouser  dès  qu'elle 
seroit  entrée  dans  la  ville;  et,  au  péril  de  sa 
vie,  il  en  avertit  Dunois,  qui  att^idit,  avant 
de  conduire  la  princesse  k  Nantes,  que  les  bour- 
geois consentissent  à  l'y  recevoir  lui-^méme  (x)« 
Le  vicomte  de  Rohan ,  qui  s'était  avancé  jusqu'à 
Monlfort  avec  l'année  française ,  se  proposoit 
d'enlever  Anne  de  firetagne  à  Hedon.  De  tous 
côtés  elle  étoit  menacée,  de  tous  côtés  cette 
personne,  qui  apportoit  pour  dot  une  souve- 
raineté ,  voyoit  s'avancer  des  ravisseurs ,  et  elle 
n'avoit  pas  un  asile  où  reposer  sa  téte.  Danois 
la  fit  monter  eu  croupe  dci  lière  lui ,  et  s'avança 
jusqu'aux  faubourgs  de  Nantes;  mais  le  maré- 
chal de  Bieux  ,  qui  pressoit  la  duchesse  d'ntrer 
dans  la  ville,  ne  vouloit  y  recevoir  ni  Dunois 
ni  le  chancelier  Montauban.  Quinze  jours  se 
passèrent  en  négociations  inutiles  :  enfin  Dubois 
remmena  la  duchesse  k  Vannes,  puis  à  Rennes, 
où  elle  fut  reçue  en  grande  pompe  et  reconnue 
par  les  États,  (a) 

(i)  Sainl-Gelais,  p.  65.  —  Lobinm.  L.  XXI,  p.  795.  — 
Horice»  L.  XVI,  p.  iqS.  —  Daru.  L.  Vin,  p.  i49-t56. 
(a)Lobine«a.  L  Xn,  p.  797.— Morice.  L.Xyi,  p.  ipi- 
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Gependanl  les  espérances  de  la  dacbesse  de  i4t9> 

Bretagne  et  de  ses  serviteurs  furent  un  peu  re- 
levées par  l'assurance  que  l'Angleterre  leur  en- 
yerroit  enfin  des  secours.  Henri  VII ,  avare, 
soupçonneux ,  tout  occupé  d'écraser  le  parti 
d'York  sous  celui  de  Laucaster,  au  lieu  de  con- 
fondre ses  droits  avec  ceux  de  sa  femme,  re- 
dontoit  une  guerre  étrangère  loin  de  la  désirer; 
mais  les  Anglais  étoient  animés  par  un  sentiment 
tout  contraire  :  leurs  victoires  &aL  France,  dans 
le-  siècle  précédent ,  les  avoi^t  remplis  d'or«*> 
gueil  ;  ils  ne  doutoient  pas  qu'une  nouvelle 
guerre  ne  leur  procurât  de  nouveaux  triom- 
phes ,  et  ils  Toyoient  avec  une  extrême  jalousie 
Faccroisseraent  de  puissance  du  roi  fi*ançai8.  Ils 
témoignèrent  si  vivement  l'intérêt  qu'ils  pre- 
noient  à  la  Bretagne ,  que  Henri  VII  fut  obligé 
de  signer,  le  10  fi&vrier  1489 ,  un  traité  par  le- 
quel il  s'eugageoit  à  faire  passer  six  mille  hommes 
de  troupes  ea  Bretagne ,  et  à  les  y  maintenir  à 
ses  finds  jusqu'au  i*'  novembre ,  moyennant  que 
la  duchesse  hii  livrât  deux  places  de  sûreté ,  k 
son  choix,  comme  gage  de  ses  avances ,  et  s'en- 
gageât à  le  seconder,  s'il  entreprenoit  la  con- 
quête de  la  Normandie  ou  de  la  Guienne;  elle 
loi  promettoit  égaJiement  de  ne  point  se  marier 
asos  son  consentemrat*  (1) 

Ci)  Rymcr.  T.  XII,  p.  36a.  —  Actes  de  Bret.  T.  IIJ,  p.  6i3, 
617.  —  Rapin  Tlioyras.  T.  Y»  L.  XI Y,  p.  aSg. 
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Ces  secours  seroient  peut-être  arriv&i  trop 

tard ,  si  les  Français  avoient  poussé  la  guerre 
avec  la  môme  ardeur  que  l'année  précédente. 
On  s'y  étoit  attendu ,  en  voyant  le  roi ,  dès  le 
mois  de  février,  arriver  en  Touraine  pour  en 
presser  les  préparatifs^  mais  la  duchesse  de 
Bourbon  sa  sœur  ne  Fy  avoit  pas  accompagné, 
et,  sans  elle,  lea  opérations  n^avoient  plus  ni  la 
même  vigueur  ni  le  même  ensemble.  Son  frère 
grandissôit  ;  il  montroit  plus  de  goût  pour  d'au- 
tres consdls  que  pour* les  siens,  et  i^ne  ponvoit 
tarder  long-temps  h  ressaisir  raulorilé  pour  la 
donner  à  d'autres  qu'elle.  Aussi  s'intéressoit-elle 
bienplusdésormaisaux  belles  provincesdont  die 
venoit  d'hériter  par  la  mort  de  son  beau-fi*ère , 
qu'au  royaume  dont  l'administration  alloit  lui 
échapper.  Elle  avoit  laissé  l'amiral  de  GraviUe 
pour  soigner  ses  intérêts  h  la  cour,  et  elle  éloit 
partie  pour  Riom  avec  son  mari,  pour  prendre 
possession  de  ses  terres  et  smgnenries.  Le  comte 
d'Angouléme  Vy  envoya  complimenter  a  son  ai^ 
rivée,  en  la  faisant  solliciter  en  même  temps  en 
faveur  de  son  cousin  le  duc  d'Orléans.  La  du- 
chesse de  Bourbon  ne  lui  répondit  que  par  des 
paroles  évasives  (1).  Mais ,  dans  le  même  temps, 
elle  avoit  rendu  la  liberté  au  prince  d'Orange 
arrêté  avec  lui.  Ce  prince  aivoit  épousé  une 

(i)  Saint -Gelais,  p.  66.  Ce  fut  lui-même  qui  fut  cliaiis^  ^ 
ettle  mÎMioD. 
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sœur  du  duc  de  Bourbon;  d'ailleurs  elle  croyoit 
que  sa  présenee  en  Bretagne  diviseroit  les  Bre- 
tons an  lien  de  les  réunir  (1).  Les  capitaines 
français  n'y  avoicnt  fait  aucun  progrès,  et  déjà, 
sur  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  des  An- 
imais, ils  s'étoient  renfermés  dans  les  forteresses 
de  Brest,  Saint- Malo,  Dinan,  Saint -Aubin, 
Vitré,  Fougères.et  Clisson.  (a) 

De  nouveaux  auxiliaires  ne  tardèrent  pas  à 
arriver  en  Bretagne ,  et  il  parott  que  Dunois , 
qui  embrassoit  toute  r£urope  dans  ses  intrigues 
et  ses  néigociations ,  fnt  celui  qui  réussit  à  les 
attirer.  Deux  mille  Espagnols  vinrent  débar^ 
quer  à  Vannes ,  au  mois  de  mai,  sous  les  ordres 
de  don  Diego  Ferez  Sarmieuto,  et  de  don  Pedro 
Carillo  d'Albomoz  (3).  Ferdinand  et  Isabelle 
étoient  alors  engagés  dans  la  guerre  contre  les 
Maures ,  qui  se  termina  par  la  conquête  de  Gre- 
nade :  déjà  la  plus  grande  partie  de  la  péninsule 
étoit  soumise  à  leur  domination,  et  ils  aspiroient 
à  conquérir  le  reste.  Une  monarchie  rivale  de 
la  Fnmce ,  et  qui  l'égaloit  alors  en  étendue  et 
en  population,  s^étoit  élevée  tout  à  coup  au- 
delà  des  Pyrénées.  Dès  le  commencement  du 
régne  de  Charles  Vlli ,  Fei\linand  avoit  ré- 

(i)Gttfll.d«  Jali^^j,  P*  71* 
(a)  Lobincau.  L.  XXI,  p.  798. 

(3)llariaiui,Jlilkf.ieJPjp.  T.  IX,L.  XXV,  c.  i3,p.  137. 
Morioe,  Hîst.  de  Brei.  L.  XYI ,  p.  197.  ' 
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i4<9*  clajîié  la  restitution  du  Roussillon  et  de  la  Cer- 
dagne,  engagés  par  son  père,  pour  3oo,ooo  écus, 
à  Louis  XI  (1) ,  quoiqu'il  n'eût  probablement 
pas  i'argeut  nécessaire  pour  payer  cette  dette. 
Dés*lors  une  petite  guerre  de  brigandages  et  de 
surprises  de  postes  s'étoit  obscurément  conti- 
nuée sur  la  frontière,  sans  que  les  liistoriens  du 
temps  Taient  jugée  digne  d'être  racontée  avec 
détail.  Alain  d'Albret  avoit  fiût  yisite,  l'année 
précédente,  k  Ferdinand  et  Isabelle ,  à  Valence  :  1 
son  fils  Jean  étoit  fiancé ,  déjà  depuis  quatre 
ans,  avec  Catherine,  reine  de  Navarre,  et  il 
recherchoit  l'appui  des  monarques  espagnols  en 
même  temps  pour  ce  fils  et  pour  lui-même  (a)* 
Cependant  les  Espagnols  qui  arrivèrent  en  Bre- 
tagne ofi&irent  leurs  services  à  la  &ction  con- 
traire k  la  sienne.  D'une  part,  le  maréchal  de 
Bieux  et  le  comte  de  Comminges ,  qui  vouloient 
fidre  épouser  Alain  d' Albret  à  leur  duchesse , 
étoient  secondés  pêu*  les  Anglais  ;  d'autre  part , 
le  chancelier  de  Montauban ,  Dunois  et  le 
prince  d'Orange,  qui  déclaroient  qu'ils  réser- 
Yoient  sa  main  pour  un  souverain  plus  puissant, 
avoient  l'appui  des  Espagnols.  La  Bretagne 
étoit  dans  l'état  le  plus  déplorable  ;  occupée  m 
même  temps  par  des  troupes  firançaises ,  an- 

(1)  Mm  AtUtmU  NMmêouU  Dtctb  11 ,  Lib.  01»  8a^t. 
i7£ip.T.I,p.895. 
(a)  Uariana ,  Hht.  de  Esp,  T.  IX ,  L.  XXY,  c.  1  r»  p.  1 13. 
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^tiBBBj  espagnoles,  et  par  les  soldats  des  barons 
bretons  de  fiidipiis  opposées ,  qui  tous  pilloient 
le  pays,  tous  teatoieat  des  surprises,  tous  pu- 
irissoient,  par  des  supplices,  la  résistance  à  leurs 
volontés.  Aucun  cependant  aussi  ne  concevoit 
l'espérance  de  demeurer  le  maître ,  ou  ne  faisoit 
des  effcMTts  qui  pussent  le  mener  à  ce  but.  La 
guerre  se  fidsoit  partout ,  mais  pour  se  consenrer 
plutôt  que  pour  envahir  ;  aucun  parti  n'acqué- 
roit  l'ascendant,  et  l'on  n'eutrevoyoit  point  de 
terme  à  Fanarcbie.  (i) 

L'arrivée  d'un  corps  d'Espagnols  en  Bretagne 
avoit  offensé  les  Français  et  donné  un  peu  plus 
d'actirité  aux  hostilités  entre  les  deux  peuples 
le  long  des  Pjnrénées.  Le  nouveau  duc  de  Bour- 
bon avoit  succédé  à  son  frère  dans  le  gouver- 
nement du  Languedoc;  il  avoit  envoyé  le  comte 
de  Montpenrier,  avec  quelques  seigneurs  du 
Languedoc  et  du  Dauphiné ,  en  Roussillon , 
pour  tenir  téte  aux  milices  que  Ferdinand 
assembloit  en  Catalogne  :  en  même  temps  le 
comte  d'Angoulême  avoit  été  nommé  gouver- 
neur de  Guienne ,  et  il  avoit  envoyé  Pierre  de 
Rohan,  maréchal  de  Gié,  vers  les  Basses-Pjrré- 
nées ,  pour  surveiller  la  Navarre  et  faire  res- 
pecter la  frontière  (a).  Du  reste ,  les  historiens 

(i)  Guill.  de  Jaligny,  p.  7a,  j^.  —  Lobineau.  L.  XXI, 
p.  800.  —  Moricc.  L.  XVI»  p.  197.  —  Dam.  L.  Vin,  p.  i58. 
(a)  GuilL  de  itâiptjf  p.  78. 
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1489.  français  coiuidéFoieQt  à  peine  ces  deux  provinces 
comme  françaises,  et  ne  prenoient  pas  la  peine 

de  raconter  ce  qui  s'y  passoit.  Les  Espagnols, 
à  la  même  époque ,  donnent  moins  de  rensci- 
gnemens  encore;  leurs  lustoriens  appartiennent 
à  l'école  nouvelle  des  rhéteurs  latins,  qui  ne 
se  proposent  d'autre  but  que  de  flatter  leurs 
maîtres,  qui  ne  connoissent  d'autre  mérite  que 
d'employer  les  tournures  romaines  pour  expri- 
mer les  sentinicns  les  moins  romains.  Les  noms 
propres,  les  dates,  les  détails,  leur  paroissent 
trop  étrangers  à  la  belle  latinité  pour  qu'ils 
veuillent  jamais  s'y  abaisser.  (1) 

Cependant  la  politique  de  l'Europe  se  lioit 
toujours  plus  en  un  seul  système.  Les  Italiens 
s'étoient  long -temps  attachés  à  maintenir  un 
équilibre  entre  les  puissances  d'Italie.  Cette  at- 
tention à  soutenir  les  plus  foibles,  à  empêcher 
les  empiétemens  des  plus  considérables ,  com- 
mençoit  à  devenir  la  régie  générale  de  la  chré- 
tienté :  le  roi  d'Espagne,  le  roi  d'Angleterre, 
le  roi  des  Romains  Maxiinilien,  et  son  père  l'em- 
pereur Frédéric,  se  persuadoient  qu'ils  avoient 
un  intérêt  commun  dans  les  affairé  de  France  j 
dans  Tindépendance  de  la  Bretagne.  Comme  les 
.  idées  de  chaque  souverain  sur  la  géographie , 

(i)  Tels  sont ,  daus  le  tome  I,  Hispaniœ  illustrata  ^  Lucius 
Marinœus  Siculus ,  de  Rebut  kitpameit ,  et  JSiius  JnUmùa  Ai»- 
brissensis  rerum  ffisptm. 
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mrlartatiBtiqne  des  payé  éloignés,  étcnent  encore 

confuses;  comme  il  n'existoit  point  de  gazettes, 
point  de  communications  régulières  par  la  poste , 
ces  combinaisons  de  politique  étrangère  étoieiit 
encore  le  plus  souvent  fausses;  et,  déjouées  par 
les  événemens ,  elles  compliquoient  ^  elles  6m- 
barrassoient  les  peuples ,  et  il  est  d'aatant  plus 
difficile  de  les  comprendre ,  que  souvent  elles 
sont  fondées  sur  des  illusions  que  noiis  n'aurions 
pu  supposer  :  elles  préparoient  cependant  le 
système  de  la  balance  de  l'Europe  qu'on  yîI 
éclorc  dans  le  siècle  suivant. 

Les  troubles  de  la  Savoie  ouvrirent  à  cette 
époque  aux  Français  une  porte  pour  entrer, 
quaud  ils  le  voudroient,  en  Italie.  Les  États 
de  Savoie  étoieni  alors  gouvernés  par  le  duc 
Charles ,  né  le  99  mars  1468 ,  et  qui  par  consé- 
quent atteignoit  k  peine  à  sa  majorité.  Il  régnoit 
depuis  Tàge  de  quatorze  ans ,  et  le  pouvoir 
avoit  été  disputé  entre  ses  &voris  j  et  souvent 
arraché  de  force  par  Pun  à  Pautre.  Louis  II , 
marquis  de  Saluces ,  avoit  pris  part  dans  ces 
intrigues;  et  comme  il  s'étoit  attaché  au  parti 
qui  avoit  succombé,  le  duc  de  Savme,  pour 
l'en  punir,  avoit  envahi  son  marquisat,  en  1487, 
et  pris  sa  capitale  (jl).  Les  marquis  de  Saluces  y 
placés  entre  des  seigneurs  plus  puissans  qu'eux , 

(i)  Guichenon.  T.  Il,  p.  i49-i^3. 
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i4«9-  avoieDt  tour  k  tour  fait  hoiuiiiage  de  leur  fief 
à  la  maison  de  Savoie  et  à  celle  des  dauphins  | 
de  Viennois ,  les  opposant  l'une  à  Pantre  sdon  le 
besoin,  et  cherchant,  par  cette  clientelle  même, 
à  maintenir  leur  indépendance.  La  maison  de 
France  avoit  hérité  des  droits  des  dauphins,  et 
le  marquis  de  Saluées  recourut  à  Charles  YIII , 
comme  à  son  seigneur  direct ,  pour  le  défendre 
contre  le  duc  de  Savoie.  Il  nous  seroit  impos- 
sible aujourd'hui,  comme  il  fut  dès-lors  impos- 
sible aux  jûnsGousultes  qui  traitèrent  de  celte 
matière,  de  mettre  en  évidence  à  qui  le  droit 
devoit  demeurer,  à  qui  appartenoit  l'hommage 
du  marquisat  de  Saluces.  Mais  le  roi  de  France 
étoit  trop  supérieur  en  forces  au  duc  de  Savoie, 
pour  que  celui-ci  osât  faire  valoir  tous  ses  moyens 
de  défeuse.  U  commença  par  demander  une 
trêve  d'une  année  ;  à  son  expiiation ,  les  hos- 
tilités  recommencèrent,  et  le  marquisat  de  Sa- 
luces fut  saisi  en  entier  par  les  Savoyards.  Alors 
le  duc  de  Bourbon  et  l'archevêque  d' Auch  firent 
avancer  des  troupes.  Le  duc  effrayé  remit  en 
dépôt ,  entre  les  mains  d'arbitres  approuvés  par 
le  roi  9  les  villes  de  Saluces  et  de  Cannagnole  ; 
puis  il  se  rendit ,  avec  une  suite  brillante  et 
nombreuse,  k  Tours,  où  il  demeura  depuis  la 
fin  d'avril  îusqu'au  mois  de  juillet  i^Sq.  Char- 
les VIII  lui  fit  une  réception  flatteuse  :  le  temps 
fut  employé  y  par  ces  deux  jeunes  souverains^ 
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CQ  Cèles  et  ca  tournois.  La  décisioii  sur  l'hom- 
mage  du  marquisat  de  Salnces  fut  ajournée, 
sous  prétexte  que ,  d'une  ou  d'autre  part ,  ou 
n'avoit  pas  produit  toutes  les  pièces  qu'on  pou- 
▼oit  fidre  valoir.  Le  duc  Charles  de  Savoie  re- 
vint à  Turin  plein  f  espérance  pour  l'avenir  ■ 
mais  il  y  étoit  à  peine  arrivé  qu'il  tomba  malade 
au  mois  d'octobre  :  il  languit  dès-lors  jusqu'au 
i3  mars  i4go,  qu'il  expira,  laissant  pour  lui 
succéder  un  fils  âgé  de  moins  d'une  année.  La 
décision  sur  l'hommage  de  Saluées  fut  en  consé- 
quence ajournée  indéfiniment*  (i) 

La  guerre  enfin  avoit  aussi  recommencé  en 
Flandre  y  et  c' étoit  sur  cette  frontière  que  les 
armées  françaises  obtenoient  le  plus  de  succès. 
La  profonde  irritation  des  Flamands  contre 
Maximilicn  les  avoit  rendus  d'utiles  auxiliaires 
du  maréchal  d'Ësquerdes,  qui  commandoit  pour 
Charles  YIII  en  Picardie.  Les  villes  et  chàtel* 
leuies  de  Lille,  Douai  et  Orchies  s'étoient  en- 
gagées à  lui  donner  libre  passage,  et  à  ob- 
server nue  firanche  neutralité  (a)  ;  celles  de 
Gand,  Ypres  et  Bruges,  ayant  donné  le  com- 
mandement de  leurs  mitices  à  Philippe  de  Clè  ves, 
sire  de  Ravestein ,  s^efforçoient  de  chasser  des 
Pays  -  Bas  les  lieutenans  de  Maximilien  ,  qui 

(i)  Guill.  de  Jaligny,  p.  ^\.  —  GuiclienaD,  Hîsl.  de  Sa- 
voie. T.  II ,  p.  i54,  i55. 
(i)  J.  MoUnet.  T.  XLV,  c.  199,  p.  4^»i 
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.t4t9  avoient  obtenu  qadques  avantages  dans  la  West- 
Flandre ,  tandis  que  ce  prince  lui-même  étoit 

retourné  en  Allemagne.  Des  négociations  étoient 
entamées  à  Tournai  avec  les  villes  de  Mons  et 
de  Yalenciennes ,  pour  faire  révolter  le  Hainant 
contre  le  roi  des  Romains.  Toutefois  les  Français 
iurentétonnéSy  sorcesentre&ites,  parlapertede 
la  ville  de  Saint-Omer,  qui  leur  fut  mlevée ,  par 
escalade,  le  ii  février  i489«  Quelques  bour- 
geois de  cette  ville ,  qui  se  vantoient  de  leur 
affection  héréditaire  à  la  maison  de  Bourgogne, 
s'étoient  réunis  déjà  dix  mois  auparavant  pour 
se  confier  leur  douleur,  et  leur  haine  contre  les 
Français.  Ces  passions  s'étoient  exaltées  en  eux, 
et  avoicnt  pris  tout  le  dévouement ,  toute  la 
générosité  du  patriotisme  :  ils  avoienl  résolu 
d'exposer  leur  fortune,  leur  vie,  celle  de  tous 
les  objets  de  leur  affection,  pour  rendre  leur 
ville  natale  a  un  prince  peu  digne  d'un  si  grand 
sàorificé,  mais  qu'ils  considéroient  c(»nmè  le 
représentant  de  leurs  anciens  souverains.  Ils 
s'adressèrent  à  Jacques  de  Fourquerol ,  com- 
mandant pour  Maximilien  à  GraveUnea,  en  lui 
indiquant  la  partie  foiUe  des  murailles  par  la- 
quelle ils  vouloient  l'introduire  ;  mais  Fourque- 
rol, attaché  à  Philippe  de  Clèves,  changea  de 
parti  en  même  temps  que  lui ,  vint  à  Saint- 
Orner,  répara  la  muraille  dont  ou  lui  avoit 
indique  la  foiblessc,  et  cependant  ne  dénonça 
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crus  perdus ,  reprirent  courage  ;  leur  secret 
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dix  mois  il  avoit  été  religieusement  gardé  :  ils 
s'adressèrent  au  commandant  de  Dunkerquc, 
qni  leur  fournit  des  soldats  :  ceux-ci  entrèrent 
dans  Saint-Omer  aux  cris  de  viife  Bourgogne! 
et  la  conspiration  réussit,  grâce  à  une  hardiesse, 
un  dévouement  et  une  prudence ,  un  héroïsme 
enfin  dans  ceux  qui  la  conduisirent ,  qui  semble 
tout- k- fait  disproportionné  avec  le  but  qu'ils 
se  proposoient.  (i) 

Après  la  perte  de  Saint-Omer,  les  Français  eu- 
rent de  nouveau  quelques  reyers  dans  la  West- 
Fiandre,  et  d'£squerdes  fut  blessé  au  siège  de 
Niewperty  qu'il  fut  obligé  de  lever  le  fl8  juin  (a). 
Mais,  d'autre  part,  leur  allié  Philippe  de  Raves- 
tein  avoit  rattaché  au  parti  des  Flamands  armés 
pour  leur  liberté,  les  villes  de  Louvain^  Bruxel- 
les, Nivelle  et  lâedkerke.  Albert,  duc  de  Saxe, 
lieutenant-général  de  Maximilien  dans  les  Pays- 
Bas,  sembloit  peu  en  état  de  prolonger  une  dé- 
fense qni  ruinoit  toujours  plus  cette  contrée.  (3) 

Charles  YIII  étoit  fatigué  de  la  guerre  et  Maxi- 
iuilien  Téloit  également  :  les  deux  princes  se  re- 

(i)  J.  Molinct.  T.  XLY,  c.  aoi,  p.  438-456.     GuilL  dè 
laligay,  p.  67. 
(1)  J.  BloUnet.  T.  XLYI ,  c.  2i3 ,  p.  i5 ,  et  c.  ai5,  p.  29. 

J«l»gny,  P-  79- 
(3)  J.  Molincl.  T.  XLY,  c.  202 ,  p.  4S6,  à  c.  207,  p.  i9g. 
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la  fille  de  Maxiinilien,  Marguerite  d'Autriche , 
étoit  toajours  élevée  auprès  de  Ciiarles  Ylll 
coimne  reine  de  France»  et  les  Français  éteint 
le  plus  souvent  disposés  à  traiter  les  affaire» 
d'JÉtat  couime  des  affaires  de  famille  qui  ne  con- 
cemoieat  que  leurs  rois.  L'empereur  Frédé- 
ric III  avoit  conToqué  une  diète  à  Francfort , 
pour  engager  les  princes  d'Allemagne  à  donner 
des  secours  à  son  fils  Maximilien,  dans  la  guerre 
qu'il  soutenoit  aux  Pays*Bas ,  et  il  n'en  avoit  pas 
inoins  besoin  lui-même  pour  résister  en  Autri- 
che, à  Matthias  Corvinns,  roi  de  Hongrie  (i). 
La  cour  de  France  envoya  comme  ambassadeurs 
à  cette  diète  l'évéque  de  Lombez,  le  sire  de 
Rochechouart  et  Pierre  de  Sacierges*  Soit  que 
ceux-ci  se  laissassent  eflrayer  par  les  menaces 
des  princes  aHemands  qui  parioient  d'envahir  la 
France  avec  une  puissante  armée,  soit  qu'ils 
eussent  des  ordres  du  conseil  de  France  d'aban- 
donner les  intérêts  de  leurs  alliés,  ils  conclurent 
leur  négociation  avec  une  rapidité  inattendue, 
et  ils  écrivirent,  le  aa  juillet,  à  Charles  VIII, 
qu'ils  venoient  le  jour  même  de  signer  la  paix .  (2) 
Le  traité  d'Arrasde  1482  avoit  été  pris  pour 
base  du  traité  de  Francfort.  Cependant  quelques 

(1)  Schmidt ,  Hist.  des  AUem.  T.  V,  L.  VU ,  c.  a6 ,  p.  349. 
— Coxc,  Hisi.  de  la  Maison  d'Autriche.  T.  I ,  c.  18»  p.  470. 
(a)  Uiir  kttre  dani  GuUl.  de  Jalignj,  p.  Si-fô. 
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unes  des  qoealions  les  plus  importaBles  aToient 
été  laûsées  en  suspens ,  et  ne  dévoient  être  déci- 
dées que  dans  une  entrevue  des  deux  rois.  Ainsi 
Mazimilien  conlinaoit  à  réclamer  la  restitution 
du  daclié  de  Bourgogne  et  du  comté  de  Charo- 
lais,  et  Charles  VIII  promettoit  de  décider  cette 
•  qiWtion  selon  la  justice ,  dans  son  entrevue  avec 
son  beau-pére;  de  son  cAté,  Charles  demandoit 
la  restitution  de  la  ville  de  Saint-Omer,  qui  fut 
laissée  en  suspens  jusqu'à  la  même  entrevue. 
Quant  aux  États  de  Flandre,  que  Charles  YUI 
s*étoit  engagé  par  plusieurs  traités  solennels,  à 
maintenir  dans  leurs  justes  droits  et  privilèges, 
et  qui  l'avoient  jusqu'alors  secondé  avec  tant  de 
zélé ,  il  les  abandonna  sans  aucune  pudeur.  «  Le 
M  roi  très  chrétien  désire  de  tout  son  cœur,  porte 
«  le  traité,  qu'ils  soient  rendus  en  bonne  obéis- 
<K  sance ,  et  qu'ik  se  conduisent  honnêtement  et 
c(  révéreinnient  envers  ledit  seigneur  roi  des 
«  Romains,  ainsi  qu'il  appartient;  et  à  ce  faire  les 
fr  induira  par  toutes  manières  dues  et  possibles; 
(f  et  promet  de  bonne  foi ,  autant  qu'il  peut  pro- 
ie mettre,  de  &ire  loyalement  et  diligemment  pour 
«  ledit  seigneur  roi  des  Romains  tout  ainsi  qu'il 
<v  voudroit  être  fait  pour  lui  en  cas  pareil;  et  il 
a  gardera  deson  pouvoir  l'honneur  et  profit  dudit 
«  seigneur  roi  des  Romains ,  car  ils  réputent  do- 
it rénavant  leur  fortune  être  commime.  »  (i  ) 

(1)  Le  Inûlé  est  rapporté  dans  Molioet.  T.  XLYI»  c.  aao. 
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1409^     Les  deux  rw  eareot  pta»  d'égard»  pour  les 
seigneurs  qoi  s^étoieDt  armés  oontre  eux  que 

pour  les  peuples  dont  ils  envahissoient  les  droits. 
Charles  VIII  obtint  que  Maximilien  pardonne- 
roift  pleinemeat  à  Philippe  de  Olèves,  sire  de 
Raves tein ,  qui ,  après  le  traité  de  Bruges ,  avoit 
accepté  le  commandeineut  des  Flamands.  De  son  • 
c6té,  il  promit  de  pardcmner  aux  sires  d'Albret, 
de  Dunois  ,  de  Comminges  ^  il  annonça  même 
qu'il  remettroit  en  liberté  le  duc  d'Orléans,  si, 
dans  l'entrevue  qu'il  devoit  avoir  avec  Maximi«- 
lien ,  celui-ci  ne  conyenoit  pas  qu'il  étcrit  néces- 
saire de  le  retenir  prisonnier.  Le  roi  des  Romains 
avoit  également  traité  pour  Anne  de  Bretagne; 
il  ayoit  promis  en  son  nom  que  les  Anglais  éva- 
cueroient  son  duclié;  tandis  que  Charles  s'en-» 
gageoit  à  la  remettre  en  possession  de  toutes  les 
places  dont  son  pére  étoit  maître  au  moment  de 
la  signature  du  traité  de  Sablé;  tandis  qu'il  lais- 
seront en  gage  entre  les  mains  du  duc  de  Bourbon 
et  du  prince  d'Orange,  pour  demeuré  neutres , 
les  villes  de  Saint-Malo,  Fougères,  Dlnan  et 
Saint- Aubin  du  Cormier,  (i) 

Le  traité  de  Francfort  fut  exécuté  dans  les 
Pays-Bas  avant  de  l'être  en  Bretagne.  La  peste 

p.  54;  cl  dans  Jaligny,  p,  84.  —  Traités  de  Paix.  T.  I,  p.  ^43.. 
Dumont,  Corps  diplom.  T.  111 ,  P.  11 ,  p.  l'b'], 
(i)  Morice,  Hist.  de  Brct.  L.  XYI|  p.  200.  —  Actes  de 

Brel.  T.  UI ,  p.  655. 
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les  désoloity  oa  assui*oit  qu'elle  avoii  enlevé  k  i4S9* 
firaxelles  tcente-tcois  mille  personnes;  les  Bra- 
bançons, se  voyant  abandonnés  des  Français,  se 
détachèrent  à  leur  tour  des  Flamands  ;  et  le  1 7 
septembre,  ils  ouvrirent  les  portes  de  Bruxelles 
au  duc  de  Saxe,  au  pnnce  de  Cfaiinay  et  au 
comte  de  Nas.sau ,  lieutenans  de  Maximilicn  : 
liouvain  et  Nivelle  suivirent  cet  exemple  (i). 
Les  Flamands  de  leur  cAté ,  ignorant  la  nature 
précise  des  cngagemens  pris  par  Ciiarlcs  VIII 
envers  Maximilieni  s'en  remirent  à  l'arbitrage 
du  roi  de  France  ^  et  envoyèrent  à  Montil»* 
lés-Tours  des  ambassadeurs  chargés  de  pleins- 
pouvoirs  pour  les  réconciher  au  roi  des  Ro- 
mains. Charles  VIII  émit  son  prononcé  le  3o  oc- 
tobre 1439*  Il  étoit  signé  par  le  duc  de  Bourbon , 
le  cardinal  de  Bordeaux,  le  comte  de  Bresse, 
Vendôme,  l'ai'chevéque  de  Sens,  Rohan,  Ro- 
thelin ,  d'Orval,  la  Trémoille,  d'Esquerdes  et 
plusieurs  autres.  Il  accomplissoit  le  sacrifice  des 
Flamands.  Il  condamnoit  les  trois  villes  de  Gand , 
Ypres  et  Bruges,  àpaycren  trois  ans  3oo,oooécus 
d'or,  ou  5ii5,ooo  livres  k  Maximilien,  sans  fiiire 
supporter  la  moindre  partie  de  cette  somme  aux 
vîUes  qui  étoient  demeurées  fidèles  au  roi  des 
Romains,  et  qui  n'avoicnt  point  contracté  d'al- 
liance avec  la  France.  Il  obligeoit  les  magistrats 

(1)  J.  Molinet,  c.  aai,  p.  61. 
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de  ces  Tillee  à  demander  pardon  à  Ifaziinilien, 

à  genoux  et  la  tête  nue ,  et  à  lui  rendre  toutes 
les  prérogatives  de  mainbourg  ou  régent  de  son 
fila.  Tona  les  priaonoiers  dévoient  être  remia  en 
liberté  en  payant  une  rançon  qualifiée  par  le  traité 
de  gracieuse;  tous  les  exilés  dévoient  être  rappe- 
léa^  et  toutes  lea  aentencea  prononcéea  de  part  et 
d'antre  au  sujet  des  différends  précédens  dévoient 
être  abolies  (i).  C'étoit  aux  yeux  des  gentils- 
hommes une  chose  si  naturelle  que  de  trahir  des 
boorgeois,  qa'aucond'eiixne  pamtsentir  lahonte 
d'une  pareille  transaction,  et  qu'aucun  historien 
français  ne  songe  qu'elle  ait  besoin  d'excuse. 

La  duchesse  de  Bretagne  avoit  envoyé  au  roi 
le  comte  de  Dunois  et  le  chancelier  Montauban 
pour  accepter  le  traité  de  Francfort;  bientôt 
après,  les  États  de  Bretagne ,  assemblés  à  fiedon, 
y  accédèrent;  cependant,  la  paix  n'étoit  point 
encore  rétablie  en  Bretagne.  Le  maréchal  de 
Rieux  ne  renonçoit  point  an  projet  de  faire 
épouser  Âlain  d'Àlbret  à  la  dnchesse;  Henri  TII 
croyoit  aussi  y  voir  son  intérêt;  Ferdinand  d'A- 
ragon ne  vouloit  pas  que  le  sort  de  la  Bretagne 
se  décidât  sans  lui;  et  jusqu'à  la  fin  de  l'année, 
les  partis  du  cliancelier  et  du  maréchal  eu  vinrent 
fréqueiument  aux  mains,  (a) 

(i)  J.  Molinet,c.  2:2:2, p.  64.  — Traités  de  Paix.  T.  I,  p.  74^* 
(3)  Lobincau ,  HiaL  de  Bretagne.  L.  XXI ,  p.  801-806.  — 
Horice.  L.  XVI,  p.  301. 
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Mais  j  dans  le  même  temps ,  le  chanoelier  près-  ub» 

soit  le  mariage  qui  flattoit  le  plus  l'orgueil  de  la 
jeune  duchesse.  Lft  comte  de  Nassau ,  qui  avoit 
été  employé  par  MaximilieD  pour  négocier  le 
traité  de  Francfort,  étoit  ensuite  venu  à  Tours, 
pour  recevoir  la  ratification  du  roi*  Il  étoit  por- 
teur d'une  procuration  en  date  du  so  mars  i  ^Sq^ 
signée  par  Maximilien  à  Inspruck,  pour  épou- 
ser, en  son  nom ,  Anne  de  Bretagne.  Wol^ang 
de  Polhain,  maréchal  de  MaximiUen,  avec  son 
secrétaire  et  son  maitre-d'hAtel,  liû  étoient  as- 
sociés pour  cette  commission  (i).  L'année  1490  '^s®- 
ne  commençoit ,  en  France,  que  le  1 1  avril ,  jour 
de  Pâques ,  et  il  est  probable  que ,  pour  celte 
pièce  qui  devoit  être  employée  en  France,  Maxi- 
niilien  avoit  adopté  Tère  française.  £n  effet ,  il 
étoit  à  Inspruck,  le  16  mars  jour  où  son 
oncle  Sigîsmond  lui  céda  son  comté  de  Tyrol  (a), 
la  maladie  de  Matthias  Corvinus,  qui  mourut 
le4avril  149^9  l'yavoitappelé;  d'ailleurs,  Max^ 
inilien  se  piquoit  de  s'éloigner  des  affaires  qu'on 
sapposoit  lui  tenir  à  cœur;  il  quittoit  les  Pays- 
Bas  pendant  la  guerre;  il  ailoit  jusqu'à  l'autre 
extrémité  de  l'Europe  pendant  qu'on  traitoit  de 
son  mariage  avec  l'héritière  de  Bretagne,  et  il 
croyoit  avoir  atteint  à  la  plus  haute  habileté  po- 

(1)  Godefroy,  Uist.  de  Charles  Vin.  Preuves,  p. 6o4*  — * 
Dononl»  Corps diplom.  T.  UI 9  P«  11  >  p.  ai8. 
(a)  J.  Molinct,  c.  ai5»  p.  90. 
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Ui9^  litiqae,  quand  il  avoit  renda  imposaihle  à  tout 

le  monde  de  le  deviner. 

Le  mariage  de  Majûmiliea  avec  Amie  de  Bre- 
tagne fut  la  circonstance  de  sa  Tie  que  ce  roi  des 
Bomains  entoura  de  plus  de  mystère  :  les  domesti* 
quesméme  delapiincessen'en  eurent  aucune  con- 
noissanoe,  et  jusqu'à  ce  jour  on  n*en  a  pu  décou- 
yrir  la  date.  Cependant,  comme  il  vouloit  que 
l'union  fût  indissoluble ,  et  elle  ne  le  devient 
qu  après  la  consommation,  on  mit  la  jeune  ma- 
riée au  Ut,  et  Fambassadenr  autrichien  tenant 
à  la  main  la  procuration  de  son  maître ,  intro- 
duisit sa  jambe  nue  jusqu'au  genou  dans  la  cou- 
che nuptiale.  Toutefois  les  théologiens,  dans  la 
suite ,  ne  voulurent  point  tenir  compte  de  cette 
consommation  du  mariage  par  procureur,  et  les 
courtisans  n'en  firent  que  rire,  (i) 

8i  au  lieu  de  se  contenter  de  ce  mariage  mys- 
térieux par  procureur,  Maxiniilien  étoit  venu 
lui-même  en  Bretagne,  et  s'il  avoit  réellement 
épousé  la  duchesse  Anne ,  ce  mariage  n'auroit 
jamais  été  rompu,  et  l'indépendance  delà  France 
auroit  été  exposée  au  plus  grand  danger,  lors- 
que l'empereur ,  souverain  des  Pays-Bas ,  se 
seroit  trouvé  en  même  temps  souverain  d'une 

(i)  Rapin  Thoyras.  T.  V,  L.  XIV,  p.  a65.  —  Lobineau. 
L.  XXI,  p.  808.  —  Morice.  L.  XVI ,  p.  aoo.  —  Daru,  L.  VIII, 
p.  161.  —  Uistory  0/  ktng  Henry  F II,  hjr  Fratic.  Bacon ^ 
p.  4'i>  tf^orks  qf  F.  Maçon.  T.  UI,  édil.  ia-4>  Louti*  174^* 
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prcmnce  £>ite  el  belliqueuse  au  oœar  de  la 

France.  Mais  Maxirailicii  sembla  prendre  à 
tache  de  se  tenir  le  plus  loin  possible  de  sa  jeune 
épouse,  ^et  de  ne  révéler  son  mariage  que  lors- 
qu'il ne  put  plus  le  cacher.  Le  dernier  acte  que 
nous  coonoissions,  dans  lequel  Anne  prenne  le 
aeul  titre  de  duchesse  de  Bretagne,  est  du  10  no- 
vembre T490,  et  le  premier  dans  lequel  elle  soit 
qualifiée  du  titre  de  reine  des  Romains,  acte 
destiné  à  rester  secret,  et  qui  le  fut  peut-être 
quelque  temps ,  est  du  aS  décembre  de  la  même 
année  (1).  Il  est  probable  que  dans  l'intervalle 
quelqu'un  des  courtisans,  qu'on  avoit  été  forcé 
de  mettre  dans  le  secret,  Favoit  laissé  échapper. 
A  cette  époque  l'histoire  ne  repose  presque  que 
sur  des  conjectures;  Guillaume  de  Jaligny,  se- 
crétaire du  duc  de  Bourbon ,  termine  sa  narra- 
tion avec  l'année  14^9  (2),  et  les  autres  histo- 
riens gardent  un  silence  absolu  sur  les  années 
qui  suivirent.  Peut-être  un  des  premiers  aux- 
quels le  chancelier  de  Montauban  révéla  le  ma- 
riage de  sa  maîtresse,  fut  le  maréchal  de  Rieux, 
chef  du  parti  qui  lui  étoit  contraire ,  et  qui  vou* 
loit  la  &ire  épouser  à  Alain  d' Albret.  Le  prince 
d'Orange  fut  chargé,  dès  le  mois  de  mars,  d'en- 
trer en  négociation  avec  lui  ;  le  plus  sûr  moyen 

(i)  Actes  de  Bretagne.  T.  III ,  p.  68i  et  683. 
(3)  GoiU.  de  Jaligny.  Apud  Godafiroy»  Gbarics  Vm,  p.  8^ 
et  go. 
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de  le  ùire  renoncer  au  mariage  de  la  dudiesse 

avec  Alain  d'Albret ,  étoil  de  lui  confier  qu'elle 
étoit  déjà  mariée  :  son  traité  de  réconcilialiou 
fut  conclu  seulement  le  9  août.  Les  historiesB 
des  inonarcliies ,  oubliant  toujours  Tàge  des  sou- 
•  verains  auxquels  ils  attribuent  des  volontés, 
nomment  rebelles  ceux  qui  disputent  le  pouvoir 
qu'une  faction  exerce  au  nom  d'un  enfant ,  et 
s'étonnent  que,  dans  le  traité  d'Anne  avec  le  ma- 
réchal de  Rienx ,  le  nom  de  pardon  ne  se  trouve 
pas.  MontaubaU)  quidirigeoit  la  jeune  duchesseï 
jugeoit  mieux  l'opposition  de  son  adversaire  ; 
Anne  déclara  qu'elle  approuvoit  sa  conduite 
passée,  et  qu'elle  le  rétablissoit  dans  tous  ses 
droits.  (1) 

Le  traité  de  Francfort  n'éloit  nullement  exé- 
cuté en  Bretagne;  l'amiral  de  Graville  étoit  ar- 
rivé sur  les  côtes,  avec  vingt-^cinq  vaisseaux 
français  pour  ravitailler  Brest;  les  Français  n'a- 
voient  rendu  à  la  duchesse  aucune  des  places 
qu'ib  dévoient  lui  restituer;  ils  continuoient  à 
vivre  aux  dépens  du  pays.  De  leur  côté ,  les 
Anglais  et  les  Espagnols  ne  s'étoient  point  re- 
tirés, et  la  duchesse  n'avoit  point  d'argent  pour 
payer  à  Henri  VII,  comme  elle  y  étoit  obligée, 
les  firais  de  8<m  expédition.  Des  ambassadeurs 
bretons  visitoient  tour  à  tour  la  France ,  l'An- 

(i)  Loliincta,  Hist.  de  Bret.  L.  XXI»  p.  807.  —  Moriee. 
L.  XVI 9  p.  aoi.  —  Actes  de  Bretagne.  T.  III ,  p. 
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gleterre,  l'Espagne  :  jamais  les  négociatioas  n'a- 
voient  été  plus  actives ^  cependant,  tout  ce  que 
le  maréchal  de  Rienx  et  le  comte  de  Dunoia 
purent  obtenir ,  fut  que  l'armée  française  se  re- 
tireroit ,  sans  évacuer  les  places  fortes ,  et  que 
toutes  hostilités  seroient  suspendues  pendant 
sept  mois  entre  les  Français  et  les  Bretons.  Ce 
traité ,  signé  au  mois  de  mai  j  ne  fut  exécuté 
qu'au  mois  d'août.  Le  94  même  mois ,  mou- 
rut Isabelle  de  Bretagne,  sœur  cadette  de  la  du- 
chesse Aune  y  qui  demeura  seule  héritière  de  la 
maison  qui  avoit  si  long  «temps  gouverné  ce 
duché.  (1) 

Le  roi  avoit  vingt  ans  :  l'autorité  de  la  du- 
chesse, sa  sœur,  s'étoit  fort  affoibUe.  Dans  les 
ordonnances,  en  très  petit  nombre,  qui  nous 
restent  de  cette  époque ,  on  voit  seulement  les 
signatures  de  l'amiral  de  Graville  et  des  sires  de 
Myollans  et  de  Piennes ,  qu'on  conmiençoit  à 
regarder  comme  ses  favoris;  mais  on  n'y  voit 
pas  celle  du  duc  de  Bourbon  (2).  Il  est  même 
probable  que  oelui-ci  vivoit  le  plus  habituelle- 
ment avec  sa  femme  en  Bourbonnais ,  où  déjà 
sou  prédécesseur  avoit  préféré  tenir  un  état 
royal ,  plutôt  que  de  s'attacher  à  la  cour.  Le  roi 
étoit  aUé  voir  Anne  de  Bourbon  à  Moulins,  au 

(1)  Lobinetn.  L.  XXI,  p.  80g,  810.  —  Moiioc  L.  XYI» 

p.  204.  —  Actes  de  Bretagne.  T.  III,  p.  667. 

(2)  Isambert,  Âne.  Lois  franç.  T.  XI,  p.  187, 190. 


96  HI8TOIAB 

149».  mois  de  décembre  1 490,  et  il  y  appela  auprès  de 
loi  les  députés  des  Etais  de  Languedoc,  aux- 
quels il  accorda  diverses  grâces  (1).  Grayilie, 
cependant,  en  qui  la  duchesse  avoit  mis  toute 
sa  confiance,  cominençoit  à  se  rapprocher  des 
partisans  du  duc  d'Orléans*  George  d*Amboise, 
évéque  de  Montauban ,  qui  étoit  tout  dévoué  à 
ce  dernier,  demandoit  à  Graville  sa  fille  en  ma- 
riage pour  son  neveu  Chaumont  d'Amboise*  En  • 
même  temps,  le  comte  d'Angoulôme  ne  cesvsoit 
de  solliciter  le  roi  de  rendre  la  liberté  à  son  cou- 
sin le  duc  d'Orléans  ;  il  s'adressoit  également  à  la 
duchesse  de  Bourbon,  qui  étoit  alors  à  Riom  (2). 
De  son  côté,  Jeanne  de  France,  duchesse  d'Or- 
léans, pressoit  sa  sœur  de  lui  rendre  son  mari. 
«Ma  sœur,  je  vous  prie,  lui  écriroit-elle, 
u  qu'ayez  le  fait  de  monsiem*  mon  mari  pour  re- 
«  commandé ,  et  qu'en  veuillez  écrire  à  mon 
«  firère,  nonobstant  qu'il  s'y  acquitte  bien  ;  dont 
ce  sommes  bien  obligés  h  lui  et  à  vous  »  (3).  Mais 
quoique  la  duciiesse  de  Bourbon  n'essayât. plus 
de  retenir  son  firére  dans  sa  dépendance ,  elle  ne 
permettoit  point  au  commandant  de  la  tour  de 
fiourges,  qui  n'obéissoit  qu'à  elle,  de  remettre 
le  duc  d'Orléans  en  liberté. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon  condui- 
sit 

(i)  Hist.  de  Languedoc.  T.  Y,  L.  XXXYI ,  p.  80. 

(q)  Saint-Gclais,  p.  68. 

(5)  Fojrez  ses  deux  lettres.  Preuves  de  Godefr.,  p.  584t 
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«Ami  alors  même  une  négocîatioQ  importante  149». 
avec  Alain  d'Albret ,  qui  leor  avoit  envoyé  k 

Moulins  un  agent  secret  pour  leur  offrir  de  livrer 
à  Charles  YIII  le  château  de  Nantes ,  dont  les 
Bretona  loi  avoienit  confié  le  commandement , 
pourvu  que  le  roi  lui  payât  cent  dix  mille  écus 
comptant,  et  lui  fit  rendre  sa  seigneurie  d'Aï- 
bret ,  et  tona  les  hieiia  qoi  loi  avoient  été  confis- 
qués. Non  seulement  le  roi  fl^y  engagea ,  mais  il 
acheta  encore  au  prix  de  a 5 ^000  livres  de  rente 
le  droit  qu' Albret  prétendoit  aToir  au  tiers  de  la 
Bretagne  ;  il  lui  promit  de  seconder  ses  préten- 
tions à  la  main  d'Anne  de  Bretagne;  il  promit  en 
même  temps  àsesfiketâtousses  partisans ,  des 
penaiona  et  des  compagnies  dé  gendarmes,  avec 
tant  de  prodigalité,  qu'il  est  probable  que  dès- 
lors  il  avoit  résolu  de  ne  point  tenir  toutes  ces 
promesses.  Le  traité  fut  aigpé  à  Moulina  le  s  jan- 
vier i4gi  7  et  la  ville  de  Nantes  fut  onrerte  aux  149^. 
Français  le  19  février.  Le  duc  de  Bourbon  y 
entra  le  .premier,  et  Charles  TIII  y  arrÎTa  à  aon 
toar  le  4  avril.  (1) 

De  la  part  du  sire  d' Albret  la  reddition  de 
Nantes  étoit  ane  odieuse  trahison  :  cette  ville 
loi  aToit  été  confiée  par  les  Bretons,  pom:  dé- 
fendre leur  indépendance,  non  pour  favoriser 

(1)  Lobineau,  L.  XXII ,  p.  8ia.  —  Preuves.  T.  H,  p.  i53o. 
—  J.  Molinel,  c.  a33,  p.  i4î.  —  Moricc,  L.  XYI,  p.  2o5.  — 
Actes  de  Bretagne.  T.  m,  p.  686. 
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868  pr<^el8  de  grandeur  peraoïmdle;  de  la  part 

de  la  coui'  de  France,  l'achat  de  cette  ville  n'é- 
toit  pas  beaucoup  plus  honorable  :  c'étoit  une 
violation  du  traité  de  Francfort  et  de  ceux  qui 
étoient  intervenus  depuis.  Il  est  vrai  que  d'une 
part  comme  de  l'autre  aucun  traité  n'étoit  ob- 
servé ,  et  les  conseiQeiB  d'Anne  avoient  de  lear 
côté  contrevenu  à  leurs  obligations  envers  la 
France  en  signant  au  nom  de  la  duchesse ,  dès  le 
38  mai  i4go,  nn  traité  d'alliance  et  de  défieme 
mutuelle  avec  les  rois  des  Romains,  d'Angle- 
terre )  de  Castiile  et  d'Aragon.  Par  des  actes  po» 
térieurS)  ces  diverses  puissanees  s'étoient  enga- 
gées à  attaquer  la  France  dans  le  terme  de  trois 
ans(i).  Ces  négociations,  qu'on  cherchoit  à  tenir 
secr&tes,  finissoient  tonfonrs  par  être  connues. 
Il  en  étoit  de  même  du  mariage  de  la  duchesse 
de  Bretagne ,  qu'elle  a'étoit  engagée  à  ne  point 
contracter  sans  le  consentement  du  roi.  Le  cha»- 
ceUer  de  Bretagne  n'espérant  pas  pouvoir  le 
cacher  plus  longtemps,  le  puÛia  au  mois  de 
mars  1491  »  et  fit  prendre  à  Anne  de  Bretagne  le 
titre  de  reine  des  Romains*  (2) 

Maxiniilien ,  cependant,  ne  songeoit  point  à 
secourir  la  jeune  épouse  qui  se  paroit  de  sou 

(i)  Rymer.  T.  XII,  p.       4oo.  —  Dumont,  Corps  diplom. 
T  HT,  P.  II,  p.Q56. 
(1)  Rymer.  T.  XU,  p.  438.     Actes  de  Bretagne.  T.  Uly 

p  M- 
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nom ,  et  qui  en  même  temps  inyoqaoit  sa  pro-  1491. 

tection.  Depuis  la  mort  de  Matthias  Corvinus , 
il  faisoit  la  guerre  sur  la  irontière  de  Hongrie, 
ne  songeant  pins  qu'à  conquérir  ce  royaume 
auquel  il  nWoit  aucun  droit  5  il  s'empara  d'Albe 
royale ,  mais  il  ne  put  empêcher  Ladislas ,  roi 
de  Bohème,  d'être  proclamé  roi  par  les  Hon- 
grois (1).  Pendant  ce  temps,  les  Pays-Bas  lui 
échappoient  de  nouveau  y  Bruges  s'étoit  révoltée 
en  novembre  1490,  Gand  au  mois  de  mai  1491  • 
Ne  respectant  jamais  aucun  de  ses  engagemens, 
ne  tenant  aucun  compte  des  privilèges  de  ses 
peuples,  dissipant  leurs  subsides  sans  jamais 
pourvoir  aux  dépenses  les  plus  nécessaires ,  il 
devoit  être  sans  cesse  en  lutte  avec  ses  sujets.  (2) 
Au  lieu  de  secourir  lui-même  sa  jeune  épouse, 
il  la  recommandoit  aux  princes  étrangers.  Le 
chancelier  Montauban  écrivoit ,  le  24  mai ,  en 
son  nom  et  en  celui  de  la  reine  Ânne,  à  Henri  YII 
pour  lui  demander  avec  instances  des  secours 
contre  les  Français ,  qui  s'avançoîent  dans  son 
pays  (3).  Mais  Henri  VII  étoit  trop  prudent  ou 
trop  avare  pour  porter  la  guerre  hors  de  l'An- 
gleterre, n  profitoit  seulement  des  embarras  de 
ses  alliés  pour  demander  des  subsides  à  son  par- 
lement. Il  vendoit,  dit  son  historien,  le  grand 

(1)  Coxe ,  Maison  d'Autriche.  T.  I,  c.  19,  p.  473. 
(3)  J.  Molinet.  T.  XLYI,  c.  qSi  eta36,  p.  i53,  i63. 
(3)  Rymer.  T.  XII ,  p.  443. 
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ennemis,  (i) 

La  Trémoille  commaiidoit  l'armée  française 
qui  étoit  entrée  en  Bretagne ,  et  qui  s'approdidl 
de  Rennes  :  Adrien  de  l'Hôpital,  Saint-Andié 
et  le  vicomte  de  fiohan ,  étoieat  sous  ses  ordres. 
La  plus  grande  partie  de  la  province  étoît  d^à 
soumise,  et  Charles  YIII  rassembloit  au  Plessis- 
lès-Touis  de  nouveUes  troupes  qu'il  comptoit  y 
conduire  aussi.  Il  commençoit  à  nourrir  son  ima- 
gination des  rêves  de  gloire  qu'il  poursuivit 
bientôt  après  :  il  songeoit  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples ,  à  celle  de  la  Grèce  él  de 
l'empire  turc.  Deux  jeunes  favoris,  MyoUans, 
son  chambellan,  et  £ené  de  Cossé,  bool  premier 
pannetier,  Pentretenoient  dans  ces  illusions,  loi 
reprochoient  de  demeurer  toujours  subjugué 
par  sa  sœur,  et  lui  proposoient,  ponr  marquer 
son  indépendance ,  de  délivrer  de  sa  prison , 
sans  la  consulter,  le  duc  d'Orléans,  sou  cousin. 
Charles  YIII,  qui  avoit  toujours  aimé  ce  prince, 
accueillit  cette  idée  avec  empressement.  Un 
soir,  au  mois  de  mai  1491 9  il  partit  du  Piessts- 
lés-Tours  comme  pour  aller  à  la  chasse,  avec 
une  suite  peu  nombreuse  ^  il  alla  coucher  à 
Montrichart  :  le  matin  suivant  il  s'avança  joa^ 
qu'au  peut  4e  Barangon ,  d'où  il  envoya  d'Ao- 

(1)  Bmsou  ,  BùL  ofMemy  tke  m,  p.  49. 
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Ugny  à  la  tour  He  Bourges,  avec  Ponfre  de  se 

faire  livrer  le  duc  d'Orléans ,  et  de  le  lui  rame- 
ner aussitôt*  U  Tatteadit  aa  pont  de  Barangon, 
l'y  reçat  avec  la  plus  grande  tendresse,  partagea 
avec  lui  sa  chambre  et  son  équipage ,  et  ne  se 
sépara  de  lui  que  le  mois  suivant  pour  l'envoyer 
mettre  en  état  de  défense  la  Normandie,  dont 
il  loi  confia  le  gouvenement.  (i) 

Charles  VIII  fit  bientôt  après  un  usage  égale- 
ment généreux  da  pouvoir  royal  qnll  ressaisb* 
soit ,  en  restituant  dans  leors  Uens  et  leurs  hon- 
neurs  ses  cousins ,  Jean  et  Louis  d'Armagnac , 
fils  de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours; 
«  abolissant,  disoit-il,  autant  qne  métier  seroit, 
w  toute  macule  et  incapacité  qu'ils  pourroient 
«  avoir  encourue,  au  moyen  de  certain  prétendu 
et  arrêt,  qne  Foii  dit  avoir  été  donné  et  exécuté 
(f  à  rencontre  du  feu  dit  Jacques  d'Armagnac, 
H  leur  père.  »  (2) 

Le  dnc  de  Bourbon  ni  sa  femme  n'avoient 
plus  aucun  titre  pour  retenir  le  gouvernement 
qu'un  roi  de  vingt-un  ans  vouloit  reprendre  ;  ils 
sentirait  donc  la  nécessité  de  céder  de  bonne 
grâce  et  de  se  réconcflier  loyalement  avec  le 
duc  d'Orléans,  leur  beau-frère,  ce  que  le  roi 
lui-même  pnt  à  tâche  de  £aciliter.  Nous  avons 

(i)  Saint-Gclais ,  p.  69»  70.  —  Godefroj»  Preuves  de  Char- 
les VIII,  p.  6i3,  Çi4. 
(3)  Godefroy,  Preuves  de  Charles  VIU»  p.  6i4* 
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un  ti  aité  signé  k  la  Flèche,  le  4  Septembre,  entre 
le  doc  d'Orléans  et  le  dac  de  Bourbon,  par  le- 
quel ik  fl^engagent  à  mettre  à  néant  tontes  les 
rancunes,  haines  et  malveillances  qui  pourroient 
exister  entre  eux,  à  s'aimer,  se  favoriser,  se 
maintenir  en  la  grâce  du  roi ,  pour  l'avancement 
de  son  service  et  de  celui  du  royaume  ;  enfin  k 
admettre  dans  la  même  amitié  et  compagnie  le 
comte  de  Dunois,  le  sire  de  Baudricourt,  les 
évéqnes  d'Âlby  et  de  Montauban ,  les  sires  de 
MyoUans,  de  Tlsle,  du  Bouchage,  et  É  tienne  de 
Yesc ,  sire  de  Grimault ,  chambellans  du  jeune 
roi.  (i) 

Il  est  probable  que  dès-lors  Dunois ,  de  con- 
cert avec  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  d'Orange , 
préparoit  un  dénoûment  des  troubles  de  Bre- 
tagne, qui  peut-être  entroit  depuis  long-temps 
dans  leurs  projets,  mais  qui  demandoit  un  grand 
secret  pour  en  assurer  la  réussite.  C'étoit  le  ma> 
riage  de  Charles  VIII  avec  Anne ,  duchesse  de 
Bretagne.  Leur  âge  étoit  assorti  :  Charles  avoit 
accompli  sa  vingt-uniéme  année  le  3o  juin, 
Anne  sa  quatorzième  le  96  janvier.  Mais  l'un  et 
l'autre  étoit  marié.  Charles,  en  présence  de  son 
père ,  et  dans  la  dernière  année  de  la  yie  de 
celui-ci,  avoit  été  fiancé,  le  aS  juin  i483,  à 
Marguerite  d'Autriche ,  qui  dès-lors  vivoit  à  la 

(1)  Godefroj,  Pream  de  Charles  Yin,  p.  616.  — Mém.  de 
Uncelot»  Aoid.  des  Imcr.  T.  Vm ,  p.  670. 
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cour,  et  portoit  le  titre  de  reine  de  France.  Ce 
n'étoit,  il  est  yraiy  qa'iine  enfiuit  de  on2e  ans, 
car  elle  étoit  née  en  1480.  D'autre  part,  Anne 
de  Bretagne  étoit  mariée  au  moins  depuis  une 
année  à  Maximilien^  qaoiqn'dle  ne  l'eût  jamais 
TU ,  et  elle  prenmt  le  titre  de  reine  des  Romains. 
Son  âge  rend  absurde  la  fable  de  ses  amours 
avec  le  duc  d'Orléans  ;  Maximilien ,  alors  âgé 
de  trente -deux  ans,  et  doué  d'une  fort  belle 
figure  ,  nous  est  représenté  comme  le  second 
objet  de  ses  amours  ^  il  pouToit  plaire  à  son  ima- 
gination ,  mais  die  ne  eonnoissoit  qne  son  por- 
trait. Nous  entrons  cependant  dans  une  péiiode 
où  le  roman  se  mêle  sans  cesse  à  l'histoire  »  et  où 
les  écrivains  des  cours  cherchent  à  animer  par 
les  seotimens  du  cœur  des  récits  oix  n'entrent  au- 
cune des  passions  plus  élevées  des  citoyens  ;  aussi 
les  amours  d'Anne  et  de  Maximilien  sont  à  leurs 
yeux  le  plus  grand  obstacle  qu'avoit  à  vaincre 
la  politique  (1).  Anne,  cependant,  tenoit  au 
titre  de  reine ,  à  l'espérance  d'être  impératrice  ; 
on  assure  que  la  cour  de  France  lui  proposa 
d'abord ,  ou  Louis  de  Luxembourg ,  cousin  ger- 
main du  roi,  ou  le  comte  d'Angouléme,  ou  le  duc 
de  Nemours,  et  qu'dle  répondit  qu'elle  étoit 
mariée  au  roi  des  Romains ,  w  et  que  s'il  alloit 
u  de  vie  à  trépas,  et  qu'elle  fût  résolue  de  se  re^ 

(1)  u  paroit  que  d'Ârgentré ,  Hist.  de  Bret. ,  L.  XIII ,  c.  58 , 
a  k  premier  donné  cours  &  toalei  oag  fablei  romanesques. 
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M  marier ,  si  n'auroit-elle  d'autre  à  mari  que  roi 

.  ir  on  fila  de  roL  d  (i) 

Pour  presser  cèpendant  sa  diteniiiiiatieD  et 
cell^  des  Bretons ,  le  roi  faisoit  entrer  sans  cesse 
de  noayelles  troupes  en  BretagiM^  et  il  occupai 
déjà  la  plus  grande  partie  de  la  province.  Le 
4  août  f  son  armée  étoit  à  Saint- Aubiii  du  Cor- 
mier,  et  elle  commença  le  aiége  de  Rennea,  oii 
la  duchesse  se  tron^oit  enfermée  avec  son  chan- 
celicr  Montauban^  le  prince  d'Orange,  le  maré- 
chal de  Bieux  et  aes  autres  conseillers.  An 
commencement  d'octobre ,  le  roi  s'approcha  ;  il 
vint  à  Baugé,  puis  à  Laval.  Le  prince  d'Orange 
vint  l'y  joindre,  et  signa  pour  la  duchesse  sa 

'  nièce ,  au  mois  d'octobre ,  un  traité  qui  ne  s'est 
point  conservé ,  et  dont  on  ne  connoit  les  con- 
ditions que  par  les  événemens  qui  snivirait.  Le 
27  du  même  mois ,  le  roi ,  comme  s'il  étoit  déjà 
souveirain  de  la  Bretagne ,  convoqua  les  États 
de  la  province  à  Vannes  pour  le  8  ttovembre, 
afin  qu'ils  lui  accordassent  un  louage  extraor- 
dinaire,  ou  impôt  de  six  livres  six  sous  par  £en, 
«  à  l'occasion  de  la  nouvelle  réduction  d'icdui 
«  pays  eu  son  obéissance  »  (a).  Cette  réduction 
parut  accomplie  par  un  autre  traité  signé  dans 

(i)  J.  Molinet.  T.  XLVI,  c.  a38 ,  p.  174. 

(3)  LoMmii,  Histoire  de  Bretagne.  L.  XXII,  p.  8t4.  — 
Preuves,  ibid.  T.  II ,  p.  i534.  —  D.  Morice ,  L.  XVI,  p.  209. 
—  Actes  de  Bretagne.  T.  IH,  p.  705. 
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lefimboui^gdeBfionealeiônoTcnibre.  Lesdroits 
da  ixH  et  ceux  de  la  duchesse,  sur  la  Bretagne , 
étoient soumis  à  l'arbitrage  de  commissaires  nom- 
més douze  de  chaque  part  ^  mais  Ton  préToyoit 
ai  biea  leur  déoiaioa  en  fryeur  da  Tainquenr 
que  l'on  stipuloit  d'avance  une  pension  de  qua- 
rante mille  écus  pour  la  duchesse  Anne  ;  que 
l'onfiiisoit  évacaer  la  JBcetagne  par  toàs  les  sol- 
dats étrangers,  à  la  réserve  de  quatre  cents,  qui 
resteroient  pour  la  garde  de  la  duchesse ,  et  que 
PoD  £usoit  déposer  en  gage  la  ville  de  Bennes, 
sons  la  garde  des  dacs  d'Orléans  et  de  Bonilion. 
Par  le  même  traité ,  madame  Anne  de  Bretagne , 
c'est  le  seul  titre  qu'on  lui  domioit ,  avoit  stipulé 
qu'elle  poorroit  traverser  librement  Parmée  du 
roi  avec  sa  suite,  pour  se  rendre  en  AUeaiagnc, 
auprès  du  roi  des  Romains ,  et  que  le  roi  lui 
avanceroit  iao,ooo  francs  ponr  ce  voyage,  (i) 

Le  maréchal  Wolfgang  de  Polhain  ,  favori  de 
Maximilien,  et  l'un  de  ceux  qui  avoicnt  été 
chargés  de  sa  procuration  pour  épouser  Anne , 
éloit  toujours  auprès  d'elle ,  et  ne  soupçonnoit 
point  que  le  traité  qu'il  voy oit  signer  servoit  à 
en  cacher  un  autre  beaucoup  plus  important. 
Charles  TIII  fit  payer  leur  solde  pour  trois  mois 
aux  soldats  bretons,  allemands,  espagnols  et 
anglais  qui  étoient  à  Rennes,  et  il  les  renvoya.  Il 


(t)  AcUt  de  BratagM.  T.  01 ,  p.  707 


106  HI8TOI&B 

f 49f •  prétexta  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  ^  près  de 
Rennes,  et  Molinet  assure  «  qtte ,  sa  dévotion 

M  faite ,  accompagné  de  cent  hommes  d'armes 
«  et  de  cinquante  archers  de  sa  garde,  il  entra 
«  dedans  Rennes,  salua  la  duchesse,  et  parle- 
N  menta  long-temps  avec  elle.  Trois  jours  après, 
c  se  trouvèrent  en  une  chapelle,  oà,  en  j»é<- 
«  sence  du  doc  d'Orléans ,  de  la  dame  de  Bean- 
a  jeu ,  du  prince  d'Orange ,  du  seigneur  de  Du- 
« nois ,  du  chancelier  de  Rretagne  et  d'autres, 
ir  le  roi  fiança  ladite  duchesse  »  (i).  Même  après 
cette  cérémonie ,  on  chercha  à  dérober  la  cou- 
noissance  du  mariage  qui  Tenoit  de  se  condnre 
au  sire  de  Polhain.  Le  roi  repartit  pour  le  châ- 
teau de  Langeais  en  Touraine;  mais,  quinsie 
jours  après,  la  duchesse  vint  l'y  jcnndre,  et  son 
mariage  y  fiit  célébré  en  présence  de  toute  la 
cour ,  le  6  décembre  i49^  •  {^) 

Ce  mariage,  si  contraire  aux  lois  de  l'Église , 
entre  deux  personnes  déjà  légalement  mariées, 
et  qui  ne  fut  sanctionné  qu'après  coup  par  une 
dispense  du  pape ,  en  date  du  i4  décembre  (3) , 

(i)  J.  Molinet  T.  XLVI,  e.  938,  p.  176. 

(a)  h  Molioet»  e.  338,  p.  171.  —  Lobineau,  L.  XXII, 
p.  817.  —  Plrenres ,  ibid.  T.  II ,  p.  iSSg.  —  Morice ,  L.  XVI , 
p.  m.— Actes  de  Bret.  T.  III,  p.  7 1 1 ,  7 1 5.—  Dumont,  T.  III , 
P.  II,  p.  371.  —  Daru,  L.  VIII,  p.  lyS. 

(5)  Du  18  des  calendes  de  janv.  —  Lobin.,  Preuves,  p.  i5^6. 
—  Actes  de  Bret.  T.  m,  p.  718.  —  DiunooL  T.  111,  P.  u, 
p.  274. 
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accomplit  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France; 
car  les  conseillerB  de  la  dachease,  désormaÎB 

reine  de  France ,  ne  pouvant  résister  aux  armes 
da  Tainqueur,  on  peut^tre  à  ses  promeasea, 
aboient  abandonné  tons  aea  droits  par  le  contrat 
de  mariage.  Les  deux  époux  se  cédoient  réci- 
proquement tous  leurs  titres  et  leurs  prétentions 
an  duché  de  Bretagne ,  sous  U  réserve  cq>en- 
dant  que  si  la  duchesse  survivoit  au  roi,  et  n'a- 
Yoit  pas  d'en£Euis  de  lui  >  «  la  dite  dame  ne  ck>n- 
«  volera  à  autres  noces,  fors  avec  le  roi  {atnr, 
«  si  faire  se  peut ,  ou  autre  plus  présomptif 
a  futur  successeur  de  la  couronne.  »  La  dona- 
tion réciproque  étant  entière ,  et  Cbarles  et  ses 
socoesseun  rois  de  France ,  acquérant  irrévoca- 
blement par  héritage  la  seigneurie  de  Bretagne , 
elle  auroit  dû  passer  à  l'héritier  mâle,  encore 
qu'il  ftd  provenu  des  filles  de  ce  mariage.  Le 
prince  d'Orange ,  en  approuvant  cet  acte ,  fit 
cession  de  tous  ses  droits  prétendus  sur  la  Bre- 
tagne* Dans  ce  contrat,  il  n'étoit  pas  fidt  meur 
tion  des  privilèges  de  la  province,  mais  ils  furent 
confirmés  le  7  juillet  i49^)  par  ime  déclaration 
du  roi  aux  États  de  Bretagne.  (1) 

(i)  Lobîoeau,  Preuves.  T.  II,  p.  i543.  —  Actes  de  Bretagne. 
T.  m,  p.  7i5.  — Dam,  L.  YIII,  p.  175,  191.  Mém.  d« 
Lmeelot»  Actd.  dM  Iiuar.  T.  XHI»  p.  666»  sur  la  utÊtiÊfgk 
deGharlflsYm. 
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CHAPITRE  XXV. 

Traités  de  paix  de  Charles  FUI  ai^ec  VAngjk- 
terre,  tEspame  et  le  roi  des  Bomame$  ees 
projeté  sur  VitaUe;  son  alMance  weo  home 
Sforza,  —  Mort  de  Ferdinand  de  Naples.  — 
Marche  de  V armée  française  des  Alpee jump^à 
Rome.  i4ga-i494* 

Lb  mariage  de  CbariesYDI  avec  Aline  de  firete- 

gnc ,  en  réunissant  à  la  France  une  province  qui 
s'étoit  affeciioimée  chaque  année  davantage  à  son 
indépendance»  et  qui ,  pour  la  maintenir,  a'étoît 
constamment  alliée  à  tous  les  ennemis  du  royau- 
me, donna  de  la  fiécuiité  à  la  France  entière ,  et 
augmenta  surtout  la  tranquillité  et  le  bien-être 
des  provinces  qui  lui  servoient  de  frontières, 
la  Normandie ,  le  Maine,  l'Anjoa  et  le  Poitou, 
lies  An^aia  et  les  Bretons,  depuis  un  siéde,  les 
avoient  souvent  dévastées,  les  premiers  avec 
rachamement  d'ennemis  héréditaires,  les  der- 
niers arec  la  haine  que  les  sauvages  ressentent 
presque  toujouis  contre  des  hommes  dont  la 
civilisation  est  plus  ayancée  que  la  leur;  haine 
augmentée  encore  par  la  différence  de  langue , 
la  leur  étant  inconnue  à  tous  leurs  voisins.  Les 


Digitized  by  Google 


DEfi  FRANÇAIS.  IO9 

Tilles  oependant  de  la  Bretagne,  et  mènie  les  tis^. 

campagnes  plus  rapprochées  de  l'Anjou  et  du 
Maine  y  avoient  depuis  long -temps  adopté  la 
langae  et  la  civilisation  françaises  ;  aussi  s'ac- 
cominodèrent-elles  aisément  de  leur  réunion , 
d'autant  plus  que  le  gouvernement  de  Char- 
les yill  n'épac;^  ancnn  moyen  de  séduction 
pour  plaire  aux  Bretons  et  les  attacher  à  la 
couronne.  La  nouvelle  reine  Anne  étoit  d'une 
grande  beauté  ;  son  caractère  étoit  altier  y  ferme 
dans  ses  desseins  jusqu'à  l'opiniâtreté  ;  son  esprit 
étoit  prompt  et  facile  ,  et  il  avoit  été  orné  par  la 
meilleure  éducation  qv^aa  sût  donner  dans  ce 
aède.  On  assure,  entre  autres,  qu'elle  savoit  le 
grec  et  le  latin  ;  sa  prétention  étoit  d'adresser  à 
tous  les  ambassadeurs  qui  lui  étoient  présentés 
quelques  mots  dans  leur  langue  maternelle;  il 
est  vrai  qu'elle  se  les  faisoit  suggérer  auparavant 
par  quelqu'un  de  ses  courtisans ,  au  nsque 
f  eaqirimor  qudquefins  tout  autre  diose  que  ce 
qn'dle  avoit  voulu  dire  (i).  Son  mari  Char- 
les VIII,  au  contraire,  étoit  un  être  presque 
diffimne,  d'un  esprit  borné,  et  dont  l'éducation 
avoit  été  si  négligée  qu'il  est  douteux  s^il  savoit 
lire.  Depuis  qu'il  avoit  secoué  le  joug  de  sa  sœur, 
il  ne  s'occupoit  que  d'idées  romanesques ,  de 
Gfttes  et  de  chevalerie*  Il  sembla  peu  sensible  à 

(i)  Brantôme,  Dames  illustres,  Anne  de  Bret.  T.  Y,  p.  1. 
-  Dira»  Hitt.  dteBrat.  T.  IQ«  L.  VUI»  p.  174. 
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149a..  UbeaaIéeiàksiipériaritéd'eBpritdeaa&liBne, 
et  il  ne  loi  laissa  point  praidre  sur  lai  Paaoen* 

dant  qu'elle  exerça  sur  son  successeur.  Cepen- 
dant il  consulta  ses  voeux  quant  à  Fadministra- 
tion  de  la  Bretagne*  Anne ,  par  ot^oeil  de  sa 
naissance  ,  par  affection  pour  ceux  qui  avoient 
entouré  son  enfance ,  peut-^tre  par  le  sentiment 
qu'elle  seroit  considérée  à  la  coor  en  raison  de 
son  influence  sur  le  duché  de  ses  pères ,  ne  sé- 
para jamais  son  intérêt  de  celui  des  Bretons. 
Le  prince  d'Orange,  qni  avait  été  marié  à  Cathe» 
line  d'Étampes,  sœur  de  son  père ,  et  qui  Pavoit 
mariée  elle-même  avec  le  roi ,  en  fut  généreu- 
sement récompensé ,  non  seolement  par  le  don 
de  plusieurs  seigneuries ,  mais  encore  par  la  part 
qu*il  eut  dès-lors  au  gouvernement  de  la  Bre- 
tagne* Ce  fut  lui  qui  présida  les  États  de  la  pro- 
vince, que  Charles  VIII  avoit  convoqués  à 
Nantes  pour  le  8  novembre  1492,  afin  de  leur 
demander  un  subside ,  et  en  même  temps  de 
confirmer  plus  solennellement  sa  déclaration  du 
7  juillet ,  en  faveur  des  libertés  de  la  Bretagne. 
Charles  VIII  promit  aux  Bretons,  représen- 
tés par  les  États,  qu'aucun  fouage,  aide  ni 
subside  ne  seroit  levé  sur  eux  que  de  la  manière 
qu'on  le  faisoit  du  temps  des  ducs ,  c'est-à-dire 
avec  le  consentement  des  États  ;  qu'aucun  Bre- 
ton \le  seroîC  appelé  en  jugement  ailleurs  que 
devant  les  juges  du  pays  3  qu'il  n'y  auroit  appel 
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àa  jparieaieiit  de  Bretagne,  qu'on  nommoit  alon 

les  grands  jours,  an  parlement  de  Paris,  qu'en 
cas  de  déni  de  justice  ou  de  faux  jugement  j 
qu'enfin  la  juridiction  du  prévAt  des  maréchaux 
ne  s'étendroit  que  sur  les  gens  de  guerre ,  et  du- 
rant le  temps  qu'ils  seroient  à  l'armée,  (i) 

La  ville  de  Rennes ,  qui  de  toutes  s'étoit  mon- 
trée la  pins  fidèle  k  la  duchesse  Anne  dans  son 
adversité ,  en  fut  récompensée  par  les  plus  im- 
portans  privilèges^  ses  bourgeois  eurent,  entre 
antres,  celui  de  pouvoir  posséder  des  fiefii  no* 
Ues  sans  être  tenas  à  l'arrière-ban.  La  ville  de 
Saint-Malo ,  il  est  vrai ,  ne  fut  pas  moins  bien 
traitée  par  un  motif  tout  contraire ,  pour  récom- 
penser son  attachement  à  la  France  (a).  Alain 
d'Albret,  qui,  par  sa  trahison  et  la  surprise  de 
Nantes,  avoit  forcé  la  duchesse  à  capituler fut 
regardé  de  mauvais  œil  également  par  le  roi  et 
par  la  reine.  On  lui  avoit  promis,  pour  récom- 
pense, un  comté  en  Bretagne  qui  devoit  lui 
rapporter  a6,ooo  livres  de  rente ,  et  on  lui  offint 
seulement  le  comté  de  Gavres  en  Languedoc , 
qui  n'en  valoit  pas  plus  de  6,000  ^  encore  la 

(i)  LolwMtayHitt.  de  Bref.,  L.  XXII»  p.  8189  ttPrmw* 
T.  n,  p.  1549. — Morioe,  L.  XVI»  p.  ai6.  ^  Actes  de  Bnt 

T.  m,  p.  728. 

(a)  Charte  de  Rennes  dn  11  déeembre  1493,  et  de  Saint- 
Melo,  du  i3  octobre  1493.  —  Lobineea ,  L.  XXII ,  p.  818.  — 
Actes  de  Bret.  T.  m ,  p.  737. 
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1493.  chambre  des  comptes  de  Paris  et  le  parlement 
de  Toulouse  s'opposèrent-ils  égalemeot  à  ce  qu'il 
fût  mis  ea  possession  de  ce  dernier  comté.  Ces 
deux  tribunaux  afiirmoient  qu'Alain  d'Albrct 
^  avoit  trompé  le  roi  ;  qu'il  lui  avoit  cédé  les 
•  droits  qu'il  prétendoit  avoir  aa  duché  de  Bre- 
tagne, comme  descendant  de  Guillaume,  qua* 
trième  fils  de  Marguerite  de  Clisson ,  et  que  ces 
droits  n'avcÂent  aucune  valeur.  (1) 

Depuis  que  Charles  YIII  commençoit  k  mon* 
ter  à  cheval ,  et  qu'il  savoit  manier  une  lance,  il 
se  croyoit  appelé  à  imiter  les  anciens  paladins, 
dont  on  lui  lisoit  on  dont  on  lui  racontoit  les 
exploits.  C'étoit  k  Charlemagne  qu'il  aimoit  à 
être  comparé ,  et  c'étoit  la  gloire  de  cet  empe- 
reur qu'il  se  flattoit  ^éSacer  par  ses  conquêtes. 
Pour  renouveler  les  héros  de  l'ancienne  cheva- 
lerie ,  il  donna  le  nom  de  Charles  £oland ,  ou 
Orland ,  à  son  premier  fils ,  né  le  10  octobre 
i4ga.  Sa  santé  s'étoit  fortifiée ,  et,  quoique  son 
apparence  fût  presque  monstrueuse ,  avec  sa 
grosse  téte,  sa  poitrine  gonflée,  son  petit  corps 
et  ses  jambes  grêles ,  il  supportoit  assez  bien  la 
fatigue.  Les  jeunes  gens  qui  Tentouroient  ne  lui 
Udssoient  songer  qu'à  des  )o&tes,  des  tournois 
et  des  combats  à  la  barrière.  «  Monseigneur 
«  d'Orléans,  dit  Saint- Gelais,  y  étoit  toujours 

(i)Lofain«a»  L.  UIl,  p.  $19,  Sao» 
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n  des  premiers ,  et  des  entrepreneurs  j  comme  <49i. 
<r  celui  qui,  de  tout  son  pouvoir,  désiroit  autant 

«f  obéir  et  donner  du  passe-temps  au  roi  que  nul 
«  qui  fût  en  la  compagpie  »  (i).  Outre  les  jeunes 
gens  qui  partageoient  ces  jeux  chevaleresques, 
Charles  VIII  accordoit  encore  sa  confiance  à 
deux  hommes  seolement.  L'un ,  Étienne  de 
Vesc ,  avoit  été  son  valet  de  chambre,  ensuite 
son  chambellan  ;  il  le  nomma  sénéchal  de  Beau- 
caire ,  et  il  le  combla  de  biens  :  l'autre ,  Guil- 
laume Briçonnet,  étoit  commis,  dés  le  temps 
de  Louis  XI ,  à  la  généralité  de  Languedoc  ,  et 
on  le  distinguoit  par  le  titre  de  général,  qui ,  à 
cette  époque,  se  donnoit  aux  financiers  lors- 
qu'ils étoient  k  la  téte  d'une  généralité  (2).  D'au- 
tre part ,  l'arfiiral  de  Graville  étoit  tombé  dans 
une  complète  disgrâce  ^  la  duchesse  de  Bourbon 
voyoit  avec  plaisir  que  le  roi  épuisoit  sur  cet 
homme ,  qui  avoit  été  sa  créature ,  mais  qui  ne 
lui  étoit  pas  demeuré  fidèle ,  tout  le  ressenti- 
ment qu'il  conservoit  pour  la  dépendance  où  elle 
l'avoit  tenu  (3).  Le  comte  de  Dunois,  qui  avoit 
passé  pour  le  plus  habile  négociateur  de  celte 
époque  et  pour  l'àme  des  intrigues  des  princes , 

(i)  Saint-Gelais,  Hist.  de  LonUXII,  p.  78. 

(1)  Introduction  au  VII*  livre  de  Gomines.  T.  XII,  p.  127. 

—  Le  Laboureur,  Addition  aux  Mémoires  de  Caslclnnu.  T.  Il, 
p.       ,  in-fol.  Bruxelles,  i^Si.  --  Fr.  Belcarii,  L.  V,  p.  ii5. 
(5)  Lobineau,  Hist.  de  Brct.,  L.  XXII,  p.  817. 
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149a.  étoit  mort  le  a5  novembre  1491  9  onze  fours 
avant  le  mariage  de  la  reiae,  auquel  il  avoit  tra» 
vaillé,  et  par  lequel  il  auroit  probablement  acquit 
un  grand  crédit  dans  le  royamne.  (1) 

La  cour  de  France  devoit  s'attendre  à  ce  que 
le  mariage  de  Charles  YIII  avec  Amie  de  Bre- 
tagne excitât  un  profond  ressentiment  dans  le 
cœur  de  Maximilien,  roi  des  Romains ,  et  fût  le 
signal  d'uue  guerre  terrible*  En  effet ,  le  roi  de 
France  lui  inOigeoit  ainsi  un  double  afiront;  il 
répudioit  sa  fille  et  il  lui  enlevoit  sa  feoime. 
Mais  Maximilieii ,  toujours  entrdné  par  des  ca- 
prices inattendus ,  entrepreuoit  de  préférence 
celle  de  ses  affiures  que  les  autres  jugeoieot  la 
moins  pressée ,  et  fixoit  son  séjour  dans  celui  de 
ses  nombreux  £taU  dont  il  auroit  le  mieux  pu 
s'absenter.  U  poursuivoit  alors  son  projet  d'as* 
servir  la  Hongrie  à  la  maison  d'Autriche  ;  pour 
cela,  il  vouloit  détruire  l'année  avec  laquelle  le 
grand  Matthias  Corvinus  avoil  défendu  l'indé- 
pendance de  sa  patrie  contre  les  Turcs  et  contre 
les  Allemands  ;  il  faisoit  périr  ces  vieux  soldats 
dans  d'horribles  supplices  :  les  uns  étoient  brAr 
lés  sur  le  bûcher,  d'autres  écorchés  vivans,  et 
Maxiùiilien  prétendoit  ainsi  donner  seulement 
un  exemple  aux  perturbateurs  de  la  paix  (a). 
Il  se  présenta  ensuite  à  la  diète  de  Coblentz ,  à 

(1)  Sdnl^elais,  p.  73. 

(2)  AfuffV  dkfwi.  Germ.  m  Stru»h,  T.  II ,  p.  gSS ,  L.  XXIX. 
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laquelle  il  demanda  que  PEuipire  l'aidât  à  se 
venger  de  la  France  et  à  rétablir  son  autorité 
dans  Jes  Pays-Bas  (i).  Ces  États,  qui  apparle- 
ameot  à  son  fils  l'arcbiduc  Philippe,  étoient  la 
«cène  d'une  guerre  civile  qu'il  ne  s'étoit  donné 
aucun  soin  poiv  étoufiEer.  La  ville  de  JUége 
s'était  soulevée  contre  Jean  de  Home ,  qu'il 
•voit  fait  {Pourvoir  de  cet  évêché  par  le  pape  (2). 
Celle  de  Gand  n'ayant  pu  obtenir  que  les  tieute- 
oans  de  Maximilien  reconnussent  ses  privilèges, 
avoit  repris  les  armes  5  les  Gantois  avoieiit  sur- 
pris Grandmont ,  et  pillé  et  bnllé  cette  bour-* 
gade  (3)«  Des  soldats  débandés ,  et  chassés  de 
France,  s'étoient  emparés  par  surprise  de  Ca- 
teau-Cambrésis ,  et ,  de  ce  lieu  de  refuge,  ils 
étendoient  leurs  brigandages  dans  toute  la  con- 
trée (4).  D'autres  troubles  éclatoient  en  même 
temps  dans  la  Basse-Frise  (6)  ;  les  villes  de  Har- 
lem et  d'Alckmaer  se  souievoient  contre  les  lieu* 
tenans  du  roi  des  Romains  (6).  Dans  cet  état 
danardiie,  il  ne  pouvoit  attendre  beaucoup  de 
succès  de  ses  négociations.  Le  comte  de  Nassau^ 
avec  une  ambassade  nomlmuse,  se  rendit  à 

(i)  Schmidt ,  Hist.  des  AUem.  T.  V,  p.  354. 
(a)  J.  Molinei.  T.  XLVI,  c.  a39,p.  180. 
(5)  Tbid.,^.  i83. 

(4)  Ihid. ,  c.  «241,  p.  191. 

(5)  Ibid.,  c.  a46,  p.  249. 
C6)/6*a.,c.a48,  p.a63. 
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i49>.  Senlis  aaptèa  da  roi  de  France ,  pour  lui  deaun- 

der,  au  nom  de  Parchidac  Philippe,  qu'on  hd 
readit  sa  sœur  Marguerite  d'Autriche  et  les  pro- 
vinces de  l'héritage  de  Bourgogne  qu'^e  appoi^ 
toit  en  dot  à  la  France.  Le  chancelier  loi  répon- 
dit assez  crûment  que,  touchant  ses  demandes, 
on  ne  se  conduiroit  que  par  de  bons  avis.  Le 
comte  de  Nassau  se  présenta  ensuite  à  Margue- 
rite d'Autriche^  il  la  trouva  «  richement  entre- 
ic tenue,  fort  bien  accoutrée,  et  notaUenient 
«  accompagnée  de  quatre-vingt-dix  à  cent  noblcji 
(c  femmes^  et  il  en  lut  reçu  honorablement  d  (i  ). 
Cette  )eune  princesse,  qui,  tout  récemmant 
encore ,  portoit  le  titre  de  reine  de  France , 
étoit  alors  âgée  de  douze  ans.  Maximihen  n'avait 
pas  eu  plus  de  succès  à  la  diète  de  FEmpire ,  à 
Coblentz ,  que  l'ambassadeur  de  son  Bis  à  Seulis  ; 
on  ne  lui  avoit  accordé  qu'une  aide  tout4i-£ul 
insuffisante. 

.  Mais ,  à  la  même  époque ,  un  puissant  aUié , 
Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  annonçoit  que, 
pour  le  seconder,  il  alloit  entrer  en  France  avec 
une  armée.  Quoique  des  traités  le  liassent,  soit 
avec  l'héritière  de  Bretagne ,  pour  protéger  son 
indépendance ,  soit  avec  Maxiinilien ,  roi  des 
Romahis ,  et  Ferdinand  et  Isabelle ,  rois  d'Arar- 
gon  et  de  Castille ,  pour  attaquer  la  France ,  il 

(i)  J.  Molinct,  c.  'i4'i  »  |>.  199. 
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ne.dénioît  point  ia  guerre,  il  ne  Taimoit  pas, 

et  il  n'a  voit  réellement  aucune  raison  pour  la 
iaire  (i).  Sans  doute  il  convenoit  à  l'Angleterre, 
dans  son  bnt  d'affinbiir  la  France ,  de  mainteniir 
la  Bretagne  dans  un  état  habituel  d'hostilité  et 
de  révolte  contre  cette  couronne  5  mais  cet  inté- 
rêt de  falonsie  ne  pomroit  pas  constituer  on  drdit 
Jamais  on  n'avoit  méconnu  que  la  Bretagne  ne 
lut ,  si  ce  n'est  un  fief  immédiat  de  la  couronne 
de  France,  comme  le  prétendoient  les  Français^ 
dn  moins  un  arrière -fief,  comme  les  Bretons 
en  convenoient  :  toutes  les  guerres  des  derniers 
contre  la  France  étoientdonc  des  gnmes  dlviles; 
ils  étoient  heureux  de  les  terminer  d^une  ma- 
nière aussi  équitable  qu'ils  l'avoient  fait  par  le 
mariage  de  leur  duchesse  5  tout  sujet  de  querdle 
avoit  disparu  entre  les  deux  maisons  souve- 
raines et  les  deux  peuples;  tous  les  droits  et 
même  tous  les  préjugés  des  Bretons  a  voient  été 
satisfints  :  des  contrées  jusqu'alors  ruinées  par 
la  guerre  et  le  brigandage  avoient  été  rendues 
à  la  paix  et  à  la  sécurité  ;  et  Henri  YII ,  qui 
n'avoit  de  droit  àse  mtter  des  aflaires  de  la  pro- 
vince que  comme  allié  des  Bretons,  ne  pouToit 
se  plaindre  lorsque  ceux-ci,  tout  près  d'être 
sul^ugués  par  leur  ennoni,  obtenoient  par  la 
paix  tout  ce  qu'ib  auroient  pu  désirer  après  la 

(1)  U>rd  BacoD ,  UUUny  0/ Henry  ihe  Fil,  p.  49- 
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149a.  guerre  la  plus  prospère.  Toatefob,  nta  seule* 

méat  les  Anglais  n'eu  jugeoient  point  ainsi  >  mais 
leurs  histprieus  modernes  n'ont  cessé  de  repro- 
cher h  Henri  VU  la  prudence  on  FaTaiioe  qui 
lui  avoient  fait  éviter  la  guerre.  (1) 

Henri  YU  devoit  de  la  reconnoissanoe  à  Clls^ 
les  YIII ,  qui  Tavoit  placé  sur  le  trône  :  on  peat 
douter  que  ce  motif  pour  le  ménager  eût  autant 
d'influence  sur  lui  qu'il  cherchoit  souvent  à  le 
faire  croire  par  son  langage  (oi).  Mais  Henri  VII, 
qui,  au  lieu  de  réunir,  comme  il  Tauroit  pu, 
les  partisans  des  deux  maisons  dTork  et  de  Lanr 
caster ,  favorisoit  uniquement  les  derniers;  qui 
étoit  un  homme  de  parti  plutôt  qu'un  roi ,  et 
qui  s'étoit  attiré  la  haine  d'un  parti  plus  puissant 
que  le  sien ,  ne  se  sentoit  point  affermi  sur  son 
trône  :  il  ayoit  eu  déjà  plusieurs  rébellions  à 
combattre,  et  Marguerite  de  Bourgogne ,  veuve 
de  Charles-le-Téméraire  et  sœur  d'Edouard  IV, 
prenoit  à  tâche  d'en  préparer  d'autres.  Déjà  un 
imposteur ,  qui  avoit  cherché  à  se  fiiii*e  passer 
pour  le  iils  du  duc  de  Clarence  et  le  dernier  des 
Plantiigenets  ^  avoit  été  vaincu ,  fait  prisonnier, 
et  attaché,  comme  marmiton,  à  la  cuisine  du 

(i)  Rapin  Thoyras.  T.  V,  L.  JOY,  p.  984*  —  Oume»  Miêi. 

o/^/ig/.  T.  V,  c.a4,p.  4i. 

(3)  Poljdori  FergUii  Anglim  hiUmia,  Lib.  ZXV,  p.  583. 
Sdiiio  Basiieœ,  folh  Lord  Bactm's  Attt.  of  Bttuy 
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rm  qu'il  voulait  délr6ner  (i).  Un  autre  étoil  149». 
alon  éleré  par  Marguerite;  <^étoit  un  fils  natu- 
rel de  son  £:ère  Édouard  lY ,  Perkin  Waerbeck) 
qu'elle  Tooloit  fidre  passer  pour  le  cadet  de  ses  fils 

légitimes,  égorgés  par  Richard  III.  Henri  VII 
étoit  assez  clairvoyant  pour  reconnoitre  qu'il 
scroît  à  peine  engagé  dans  une  guerre  avec  la 
France  qu'une  rébellion  éclateroit  en  Angle- 
tecre.  11  connoissoit  le  continent,  où  il  avoit 
long-temps  vécu,  et  il  savoit  que  le  temps  des 
victoires  de  Crécy,  Poitiers  et  Azincourt,  dont 
on  entretenoit  sans  cesse  les  Anglais ,  étoit  passé. 
L*srt  ndlitaice  avoit  lait  en  France  de  très  grands 
progrès.  Charles  VIII  disposoit  d'une  superbe 
artillerie,  supérieure  à  celle  de  toute  l'Ëurope, 
d^iui  corps  de  gendarmerie  aussi  constamment 
exercé  pendant  la  paix  que  pendant  la  guerre , 
definncs-^rchers  que  depuis  trente  ans  ses  pré- 
décesseurs a  voient  formés  aux  armes,  et  des 
vaillantes  bandes  des  Suisses ,  toujours  prêts  à 
accourir  sous  les  étendards  français.  Les  An- 
glais au  contraire  ,  depuis  deux  générations ,  ne 
:i'étoient  exercés  aux  armes  que  dans  les  ébulli- 
tiens  subites  de  leurs  guerres  civiles,  qui  ne 
duroiciiL  que  quelques  jours  ;  ils  n'avoient  point 
ile  troupes  de  ligne ,  et  ils  n'avoient  point  per*» 
liectioimé  leur  artillerie.  D'ailleurs  ils  étoient 

(i)  Lord  Btuoiis  BUU  ^Btnty  ihc  FU^  p.  23. 
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i4ip»  pea  prodigues  deieiurs  subsides,  et  ils  u'auroieat 
pas  Doum  long-temps  une  gaerre  qui  ne  pour- 
voit se  poursuivre  sans  des  dépenses  prodi- 
gieuses, puisqu'il  ùHloii  transporter  par  mer  leur 
armée  avec  tous  ses  approvisionnemens. 

Henri  VU  est  entaché  de  Paocnsation  d'une 
extrême  avarice^  peut-être  la  poKtique  lui  avoit- 
elle  rendu  ce  vice  nécessaire  :  il  avoil  reconnu 
que  la  possession  d'un  trésor  toujours  disponible 
étoit  la  meilleure  garantie  de  son  pouvoir  en 
Angleterre  et  de  son  influence  en  Europe.  U 
ayoit  feint  de  céder  lui-même  à  l'ardeur  mili- 
taire dont  il  voyoit  brûler  sa  nation  ;  il  avoit 
demandé  à  son  parlement  de  le  seconder  géné- 
reusement dans  son  attaque  contre  la  France  | 
il  avoit  représenté  comme  un  manque  de  foi  et 
une  insulte  envers  sa  couronne  la  cessation  du 
subside  ou  du  tribut  stipulé  par  Louis  XI ,  et  il 
avoit  annoncé  qu'il  reprenoit  les  armes,  non 
pour  recouvrer  ce  tribut  ou  quelques  provinces, 
mais  poiir  reconquérir  la  couronne  de  France 
die -même,  qui  avoit  appartenu  à  ses  ancê- 
tres (i).  Les  Anglais,  chez  lesquels  la  haine  de 

(i)  Son  discours  est  rapporté  par  lord  Bacosy  p.  46;  mis 
il  no  faut  pas  «pie  le  nom  de  ce  ^nd  homme  noos  fasse  iUu- 
siott.  n  vonloit  imiter  les  historiens  romains ,  et  le  langage  qu'il 
a  mis  dans  la  bouche  de  ses  personnages  n*est  pas  seulement 
de  son  invention ,  souvent  il  leur  fiiîl  dire  ce  qu'ils  ne  pou-* 
voient  savoir»  ce  qui  n'existoit  pas  encore. 
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la  France  et  le  mépris  pour  ses  armées  avoicnt  »49»' 
été  eatretemis  comme  des  vertus  populaires, 
acoeptèrent  avec  paasion  les  espérances  de  gloire 
et  de  pillage  que  leur  roi  leur  offroit.  Le  pai  le- 
meat  accorda  deux  quinzièmes  à  Henri  VU, 
et  beancoop  de  gentilshommes  Tendirent  ou  en- 
gagèrent leurs  domaines  pour  se  mettre  en  état 
de  le  suivre.  Ce  fut  à  Londres  que  l'armée  y  où 
f  on  comptoit  vingHsinq  mille  hommes  de  pied 
et  seize  cents  chevaux ,  se  rassembla ,  sons  les 
ordres  du  duc  de  Bedfordet  du  comte  d'Oxford, 
qoû  le  roi  avoit  choisb  pour  être  ses  lieutenans, 
et  qui  furent  entourés  de  tons  les  plus  grands 
seigneurs  d'Angleterre,  (i) 

Mais,  après  avoir  obtenu  les  subsides  de  son 
peuple,  le  premier  objet  que  se  proposa  Hen- 
ri VII  fut  de  dégoûter  ce  peuple  de  la  guerre 
pour  laquelle  on  les  avoit  accordés*  Le  9  de  sep- 
tembre il  partit  de  Greenwich,  pour  présider  à 
l'embarquement  de  son  armée  :  cet  embarque- 
ment ne  put  se  terminer  cependant  a  Sandwich 
que  le  6  octobre.  Les  officiers  de  Henri  lui  firent 
alors  observer  avec  inquiétude  que  la  saison  étoit 
Hen  avancée  pour  commencer  la  guerre;  mais 
il  leur  répondit  que  comme  il  entreprenoit  la 
conquête  de  la  France,  qui  lui  demanderoit  pln- 

(i)  Lord  Bacon,  p.  53.  —  Pofydoii  P^crg.,  L.  XX YI,  p.  584* 
—  Rapiii  nioyru.  t.  V,  L.  XIV,  p.  277.  —  Hume.  T.  V, 
c.  25,  p.  4^. 
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1492.  sieurs  caoïpi^es  :  peu  importoit  à  quelle  époque 
il  la  coninieiiceroit,  d'autant  plna  qn'îl  ayoît  de 
bons  quartiers  d'hiver  àCalais(i).  IHaiMaàpeme 
quelques  jours  de  repos  dans  cette  ville  à  son 
année,  et  il  en  sortit  le  lô  octobre  pour  mettre 
le  siège  devant  Boulogne.  U  ne  ponvoit  prendre 
un  plus  sûr  moyen  pour  fatiguer  ses  soldats  de 
la  guerre  :  l'ennui ,  les  difficultés  du  siège  et  le 
mauvais  temps  eurent  bientôt  bit  comprendre 
aux  Anglais  que  la  conquête  de  la  France  n'étoit 
pas  une  œuvre  si  facilequ'ils  se  l'étoient  figuré  (a). 
Le  bâtard  Cardon  avmt  été  chaigé,  par  Char^ 
lesYIII,  de  la  défense  de  Boulogne;  il  y  corn- 
luaudoit  une  garnison  de  dix-liuit  cents  bons  sol- 
dats, dont  la  paie  étoit  assurée  pour  un  an;  la 
ville  étoit  approvisionnée  de  vivres  pour  deux 
aus;  elle  étoit  pourvue  d'une  bonne  aiiillerie ,  et 
de  tout  ce  qui  pouvoit  rendre  sa  défense  efficace. 

Henri  VII  avoit  eu  soin  d'annoncer  à  son  par- 
leuicut  et  à  son  armée  qu'il  étoit  assuré  de  la 
puissante  coopération  du  roi  des  Romains  Maxi- 
milien;  et,  quoique  les  ambassadeurs  qu'il  avoit 
envoyés  k  celui-ci  l'eussent  prévenu  qu'il  ne 
(le  voit  rien  en  attendre ,  il  leur  avoit  donné  ordre 
de  rester  à  sa  cour,  et  de  cacher  soigneusement 
la  connoissance  qu'ils  avoient  acquise  de  sa  foi- 

(1)  Lord  Bacons  Ilistory  of  ki/tg  Herny  ihe  Vlï,  p.  54. 
(a)  Rapiu  Thoyra*.  T.  V,  L.  XIY,  p.  a8o.  -  Hume.  T.  V, 
c.  25,  p.  45. 
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UeflBe  (i).  Mak,  le  sa  octobre,  Charles  de  Sa-  ms»- 
yeuse,  lieutenant  du  gouverneur  de  Saint-Omer, 
arriva  à  Tarmée  anglaise  avec  six  cents  chevaux, 
et  FoQ  sut  bientAt  qae  c^étoit  là  tout  le  secours 
que  Henri  VII  po«vt)it  attendre  du  roi  des  Ro- 
mains (a) y  que  celui-ci  étoit  toujours  à  l'extré- 
^  mité  .la  phis  éloignée  de  l'Allemagne,  et  qu'il 
domioit  bien  rarement  de  ses  nouvelles  à  ses 
lieutenans.  Le  duc  Albert  de  Saxe  s'étoit  chargé 
de  fiûre  rentrer  lés  Paya-fias  sons  TobéKasaiice  de 
Pardaduo  Philippe,  fils  de Maximilien ,  qui  ré- 
sidoit  alors  k  Malines.  £n  effet  il  a  voit  engagé 
au  môlieu  de  l'été  les  Gantois,  btigués  d'une 
guerre  civile  qui  les  rainoit,  à  se  soumettre  à 
leur  souverain  (3).  Il  a  voit  entrepris  le  siège  de 
l'Écluse  dés  le  18  juin:  sir  £dward  Poyning  étoit 
venu  le  seconder  avec  douze  vaisseaux  anglais 
pourvus  d'artillerie.  Philippe  de  Ravenstein,  qui 
déf(»idoit  cette  ville,  après  la  plus  vaillante  rési- 
stance ,  fut  contraint  de  capituler  le  la  octobre, 
sous  condition  que  Maximilien  lui  rendroit  son 
ancienne  amitié  (4)«  Ces  succès  étoientplus grands 
que  Maximilien  n'auroit  dà  l'espérer  d'après  sa 
né^igence  :  ta  Flandre  étoit  à  peu  près  soumise 

(1)  Lord  Bacons  JJistory  oj Henry  the  f^II 53.. 
(q)  J.  Molinel.  T.  XLVI,  c.  257,  p.  3a5. 
(5)  J.  Molinet,  c.  i5i,  p.  a84« 

(4)  J.  Molinet,  c.  a53,  a55,  p.  287,  507.-—  Lord  Bacon, 
Uûl. ,  p.  5i.  —Dimioiii,  Corps  diplom.  T.  III,  P.  u  ,p.  aSg. 
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i49>-  à  son  fik^  mais  le  duc  de  Saxe  n'avoit  tout  au 
pins  que  dnq  on  six  miHe  hommes ,  et  le  maré- 
chal d'Esquerdes,  qui  lui  étoit  opposé  sur  la 
frontière  française,  étoit  biqn  asses  fort  pour  ne 
pas  se  laisser  entamer.     ^  ^ 

Henri  VII ,  pour  dégoûter  les  Anglais  de  la 
guerre  y  avoit  jugé  utile  de  les  flatter  des  plus 
hautes  espérances,  et  de  leur  en  fidre  sentir  en- 
suite tout  à  coup  le  néant.  II  avoit  fait  connottre 
à  toute  son  année  le  traité  qu'il  avoit  conclu  avec 
le  roi  et  la  reine  d'Espagne,  pour  qu'ils  attaquas- 
sent la  France  par  le  nddi,  en  même  temps  qt^i^ 
envahiroit  la  Picardie  (i).  Hedri  VII  savoit 
bien  cependant  que  les  rois  d'Espagne  avoient 
moins  encore  que  lui  Penvie  de  s^engager  dans 
une  guerre  difficile  et  dispendieuse.  Depuis  l'an- 
née i48i  ^  avoient  poursuivi  avec  acharnement 
la  conquête  du  royaume  de  Grenade.  Ik  avoient 
fomenté  des  dissensions  et  des  guerres  civiles 
parmi  les  princes  maures^  et  à  force  de  travaux, 
de  dépenses  et  de  sang ,  ib  avoient  enfin  contraint 
la  capitale  de  ce  royaume  à  capituler  le  2  jan- 
vier 1492  (2).  Cet  événement  avoit  rempli  l'Eu- 
rope de  leur  gloire.  Ferdinand  n'avoit  pas  né- 
gligé de  faire  pompe  dans  tontes  les  cours  de  ce 
qu'il  avoit  montré,  à  cette  occasion,  de  piété, 
de  dévotion  à  l'apdtre  saint  Jacques  et  à  la  * 

(1)  Hyincr.  T.  XII ,  p.  4i3,  ^7,  460. 

(a)  Mariaua ,  UUU  de£sp,  T.  IX ,  c.  16  et  scq. ,  p.  149-179* 
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Vierge,  dlummir  pour  la  aouiUore  mosnlniaiie. 

Le  pape  Innocent  VIII  a  voit,  en  conséquence, 
conféré  à  Fecdinaud  et  Isabelle  le  titre  de  rois 
OftibolîqiieBy  quileiir&tcoofirmékiBéme  année 
par  Alexandre  VI ,  son  successeur;  et  Henri  VII 
eu  Angleterre,  Maxiinilien  en  Allemagne,  avoieut 
fà&  à  tâche  de  publier  leac  triomphe  Maia 
cette  oonqaéte  ayoit  laissé  les  rois  d'Espagne 
épuisés  d'hommes  et  d'argent.  Leurs  différends 
avBc  Charka  VIII  tenoîent  aeukuient  à  la  poa« 
seesion  de  la  Cerdi^ne  et  du  Roossillon ,  que 
Jean  II,  roi  d'Aragon,  avoit  engagés  à  Louis  XI 
par  le  traité  de  Bayonne^  do  sx  mai  146a ,  pour 
la  somme  de  aoo,ooo  écoa  d'or  (a).  DèB4or8,  les 
Espagnols  avoient ,  à  plusieurs  reprises ,  cherché 
à  ressaisir  ces  deux  provinces,  sans  ofihr  de 
rendre  l'argent  pour  lequel  ils  les  avoient  don- 
nées en  échange.  Charles  VIII ,  qui  désiroit  dis- 
soudre la  hgue  formée  contre  lui,  pour  avoir  une 
plus  grande  liberté  de  pouraoivre  les  expéditions 
dbevalaresqnes  qu'il  méditoit,  qui,  d'ailleurs, 
étoit  ébloui  de  la  gloire  acquise  par  les  rois  ca- 
tholiques  à  la  conquête  de  Grenade ,  et  qui 
croymt ,  en  se  montrant  généreux  envers  eux , 
concourir  à  une  bonne  œuvre,  chargea  Louis 
d'Amboise,  évéque  d'Alby,  de  se  rendre  à  Bar- 

(1)  Lord  Bacon  s  Jlislpry,  p.  5"2.  — J.  Moliiiel,  c.  a4o,  p.  184. 

(2)  D'autres  disent  5oo,ooo ,  selon  Icsdidércnies  évaluations 
des  monnoics. 
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149a.  celoDnc,  pour  contracter  non  seulement  un  traité 
de  paix  y  mais  d'alliance  avec  Ferdinand  d'Arar 
gon.  Les  ambaflsadeim  de  Fraooe  mmrètmt  dès 
le  7  septembre  à  Perpignan.  Leurs  ofiFres  étoient 
si  avantageuses  qu'ils  furent  bientôt  d'accord  avec 
les  monarqaes  espagnols,  et  qne  la  nouvelle  de  le 
paix  et  le  détail  de  ses  conditions  se  répandirent 
dans  l'armée  anglaise.  Le  traité  ne  fut  cependant 
signé  à  fiaroelonne  que  le  19  janvier  149^ 
Charles  VIII  rendoit  en  roi  d'Aragon  les  comtés 
de  Roussillon  et  de  Cerdagne,  sans  compensation 
et  comme  gsge  de  leur  aUianee;  mais,  d'antre 
part,  les  roi  et  reine  de  CastiUe  et  d'Aragon  hd 
promeltoient  de  le  seconder  contre  ses  ennemis  les 
Anglais  et  le  roi  des  Romains,  de  ne  (amais  unir 
leurs  eofims  en  mariage  à  ceux  de  Maximilienott 
de  Henri  VII,  et  de  préférer  l'alliance  de  la  France 
il  toute  autre  qu'ils  auroient  déjà  contractée  ou 
qu'ib  contracteroient  à  l'avenir.  Les  droits  de  la 
France  sur  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  étoient 
cependant  réservés  pour  être  examinés  par  des 
commissaires,  et  les  provinces  dévoient  retoop- 
ner  à  la  France  si  l'Espagne  manquoit  à  ses  en- 
gageraens.  On  assure  que  ce  fut  en  corrompant 
à  prix  d'argent  deux  moines  firandscains,  dont 
Pan étoitconfessear  d'Anne  de  BomHbon,  etl'autre 

(i)  11  est  rapporté  par  Deoys  Godefroy,  Preuyes  d«  Char- 
les Vin,  p.  664.  —  Traités  de  Paix.  T.  I,  p.  771.  —  Du- 
mont,  Corps  diploin.  T.  III,  P.  11,  p.  397. 
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avoil  acquis,  par  son  éloquence,  beanccnp  de  i4«i. 

crédit  sur  Charles  VIII ,  que  Ferdinand  obtint 
des  conditions  aussi  avantageuses.  Ces  moines 
affirmoittit  qoe  Lonk  XI  sonftiroit  en  purga- 
toire des  tourmens  cruels,  jusqu'à  ce  que  son  fils 
eût  restitué  aux  rois  d'£spagne  des  biens  qu'il 
avoit  mai  acquis,  (i) 

Henri  VII  eut  soin  de  faire  savoir  à  son  armée 
que  les  rois  d'Espagne ,  sur  la  coopération  des- 
qiida  il  avoit  compté,  s^étoient  déclarés  contre 
hii ,  vendant  en  quelque  sorte  leur  alliance  pour 
le  gage  d'une  dette  de  aoo,ooo  écus.  Il  annonça, 
d'antre  part,  que  le  maréchal  d'Ësqnerdes  lui  fiû- 
aoît,  an  nom  de  Charles  YIII,  des  offres  de  paix 
très  avantageuses;  il  les  communiqua  en  détail 
à  vingt-quatre  de  ses  capitaines,  en  leur  deman- 
dant leur  avis.  Ceux-ci ,  déjà  fetigués  des  pluies 
et  de  la  mauvaise  saison ,  rebutés  des  difficultés 
que  présentoit  le  siège  de  Boulogne,  découragés 
par  l'abandon  de  tous leursalliés,  oinnèrenttons, 
d'un  commun  accord,  que  les  conditions  offertes 
par  le  roi  de  France  étoient  honorables  et  avan- 
tageuses; et  ils  signèrent  une  nquite  etmjppUM^ 
Uon  adressée  à  leur  roi  pour  l'engager  à  les  ac- 
cepter, (a) 

(i)  JmoUU  Femmii  Surdigatensis^  L.  I,  p.  a»  3.  —Franc. 
BeleaHi  Commentar.  L.  lY,  p.  m.  —  Gont.  de  Honitrdel, 
f.  31  f .  —  Hist.  de  Lingued,  T.  Y,  L.  XXXYI,  p.  83—  lla- 
riana ,  Hist,  de  Etp,  L*  XXYI ,  c.  i ,  p.  1 87,  et  c.  4  »  p* 

(-2)  Elle  est  imprimée  dans  Rymer.  T.  XII ,  p.  49^> 
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Heori  VII ,  ae  regwdant  ainsi  comme  justifié 
envers  son  peuple ,  signa  à  Étaples ,  le  3  novem- 
bre ,  un  traité  dont ,  selon  toute  apparence ,  les 
bases  étoient,  depuis  long-temps,  arrêtées  entre 
kd  et  la  France;  car,  dès  le  juin,  il  avoit 
donné  des  pouvoirs  suffisans  k  l'évéque  de  Bath 
et  au  lieutenant  de  Calais>  pour  conclure  la  paix  y 
et  ceux-ci  n'avoient  pas  cessé  de  négocier,  dans 
le  temps  même  oii  Henri  entretenoit  son  peuple 
de  ses  projets  belliqueux  (i).  Le  roi  de  France 
avoit  consenti  à  acheter  la  paix  ]iar  un  sacrifice 
énorme  d'argent.  Il  avoit  reconnu  la  dette  de  la 
reine  Anne  sa  £emme  y  couuue  duchesse  de  Brc- 
ti^ne ,  pour  620,000  écos  cPor,  et  la  siome  pro- 
pre, conune  arrérages  de  la  pmision  que  son 
père  s'étoit  engagé  à  payer  à  l'Angleterre,  pour 
iflôyooo  écos  d'or,  en  total  746,000  écus,  qu'il 
s'étoit  engagé  à  payer  en  qnînse  ans,  à  Calais,  à 
raison  de  60,000  écus  pai'  année.  Cette  obliga- 
tion faisoit  l'objet  d'un  article  séparé,  annexé  au 
traité  d'Etaples  (2).  Le  traité  Im-méme  ne  por- 
toit  autre  chose  que  l'obligation  d'observer  une 
paix  sincère  entre  les  deux  couronnes,  jusqu'à 
un  an  après  la  mort  du  dernier  survivant  entre 
les  deux  rois.  Un  terme  de  quatre  mois  étoit  ac- 
cordé au  roi  des  Romains,  pour  s'y  faire  corn- 

(1)  Ryracr.  T.  XII,  p.  481.  —  Dumoni,  Corps  diplomat. 
T.  III,  P.  II,  p.  291. 

(2)  Rymer.  T.  XII ,  p.  5o6. 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  ISg 

prendre  (i).  Presque  tous  les  somreraiiis  de  PEn- 

rope  étoient  nommés  comme  alliés  de  Charles  ou 
de  Henri ,  et  souvent  de  tous  deux.  La  paix 
d'Étaplea  fat  ratifiée  par  Charles  VIU ,  le  6  no- 
Tembre ,  à  Tours,  où  il  étoit  toujours  demeuré  ; 
Henri  VII ,  qui  s'apercevoit,  aux  quolibets  de 
ses  soldats  et  au  mécontentanent  dès  pairs  de 
son  royaume,  que  sa  politique  aroit  été  devi- 
née ,  et  que  la  paix  qu'il  venoit  de  signer  étoit 
regardée  comme  honteuse,  ne  se  pressa  pas  de 
retourner  en  Angleterre;  il  n'arriva  à  Londres 
que  le  17  décembre.  (2) 

Pendant  que  la  nouvelle  de  la  signature  de  la 
paix  d'JÉtaple8répandoitla)oie  dans  les  proYxnees 
voisines  de  Calais ,  quelques  bourgeois  d'Arras 
profitèrent  de  la  sécurité  qu'elle  inspiroit,  pour 
livrer  leur  ville  au  Ueutenant  du  roi  des  Romains* 
Les  Artériens  s^étinent  montrés  si  passionnément 
dévoués  à  la  maison  de  Bourgogne,  que  nous 
avona  vu  que  liouis  XI  avoit  cru  nécessaire  de 
chasser  tous  les  anciens  habitans  d'Arras ,  et  de 
les  remplacer  par  des  gens  appelés  de  toutes  les 
provinces  de  France.  Cependant  quelques  uns 

(i)  Rymer.  T.  XII,  p.  497-5io.  —  Traités  de  Pmx.  T.  I, 
p.  ^58.  —  Molinet  en  donne  un  extrait  fort  inexact.  T.  XLYI, 
c.  a58,  p.  3a8.  —  Flassan,  L.  II,  p.  25g. 

(l)  Lord  Bacon  s  History  of  Henry  the  VII ,  p.  55.  —  Po- 
fyd.  rergil. ,  Htsf.  an^l. ,  L.  XXVI,  p.  586.  —  Rapin  Thoy- 
ws,  L.  XIV,  p.  284.  —  Hume.  T.  Y,  c.  a5,  p.  46. 
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1499.   des  aacieos  boargeois  étoiadt  rentréa  dans  Arraa, 
surtout  depuis  la  mort  de  LooîsXI.  Parmi  cox, 
UD  tnaçoQ,  UQ  peiutre,  et  quelques  autres  gens 
de  métier,  exposftreat  leur  vie  poar  souiiieUre 
de  nouveau  leur  patrie  au  pctitrfik  de  leui»  an- 
ciens  maîtres.  Leur  complot  duroit  depuis  plu- 
aieurs  amiéea.  Ils  les  aVoienfc  mnployéea  à  se  pr(h 
curer  les  empreintes  de  toutes  les  clefs  qui  fcp- 
^   moient  les  divers  guichets  des  portes  de  la  ville, 
et  de  la  cloche  du  beCfroy.  Il  y  en  avoit  quime 
ou  seize  3  ils  les  portèrent  dans  les  villes  boor- 
gnignones,  où  ils  firent  fabriquer  de  fausses  cleis. 
Ils  ^enteii&eiit  en  même  temps  avec  Robert  de 
Melun  et  Louis  de  Vatddrey,  qui  commandoient 
les  forteresses  du  Hainant  les  plus  rapprochées. 
Les  conjurés  n'étoient  que  treize  ;  ils  convinrent 
cependant  que  dans  la  nuit  du  dimanche  4 
veudire,  ib  s'empareroient,  à  l'aide  de  leurs 
fiiusses  cle&,  de  la  porte  nommée  HagenM;  les 
chefs  bourguignons  dévoient  arriver  jusque  sous 
les  mm»  avec  une  force  suffisante,  sans  se  laisser 
apercevoir;  quelques  uns  d'entre  eux  chante- 
roient  une  chanson  populaire  qui  étoit  alors  en 
vogue;  s'ils  entendoient  les  gardes  de  la  porte 
en  répéter  le  refrain ,  ils  pourroient  compter  que 
c'étoient  leurs  amis.  £n  effet,  Louis  de  Yauldrey 
arriva  à  onze  heures  du  soir  devant  la  porte 
Hagerue,  avec  quatorze  cents  Allemands,  cent 
Suisses  et  des  Hennuyers  et  Bourguignons  qui 
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portoiflolfla  troope «  quatre  miUe  hommes;  les 
mgaaux  furent  donnés  et  reçus  j  toutes  les  serru- 
res ,  toutes  les  portes  furent  oorartes  en  silenoe, 
Ja  docile  d'alarme  avoit  été  mise  honi  d'état  de 
sonner,  et  les  Bourguignons  arrivèrent  jusqu'à 
la  place  du  marché  sans  être  apeivos  :  les  bow- 

<eai» ,  qni  avoient  passé  la  journée  dans  Pivresse 
pour  célébrer  la  paix ,  dormoient  profondément, 
ainsi  que  le  breton  Kerkelevant,  commandant 
delà  forteresse.  Le  cri  terrible demwJB^r^^ 
.€tMlegagnée\eB  réreilla  en  sursaut  :  ce  cri  étoit 
une  annonce  trop  fidèle  du  traitement  qui  leur 
étoit  réservé.  Les  soldats  sans  compassion  pour 
de  malheureux  bourgeois  qm  ne  leur  avoient 
jamais  fait  de  mal ,  non  seulement  pillèrent  tout 
ce  qu'ils  purent  atteindre  dans  le  premier  mo- 
mmit,  mais  ils  continnérent  leurs  vexationa  et 
leurs  cruautés  pendant  des  mois  entiers;  ils  ne 
respectèrent  pas  plus  les  richesses  des  autels  que 
celles  des  boô^eois,  les  personnes  de  Pévéque 
et  des  chanoines  que  celles  des  particuliers  ;  les 
uns  après  les  autres  étoient  mis  à  la  torture  pour 
les  ùmet  de  confesser  oà  ils  aToient  caché  lenrs 
trésors  ;  et  les  insoisés^sonspirateors  qui  avoient 
livré  leur  patrie  à  ces  barbares  ne  furent  pas 
pins  épargnés  que  les  autres.  Kerkelevant,  qiû, 
à  la  première  alarme,  avoit  voulu Venfnir  du 
côté  de  la  campagne ,  fut  arrêté  et  fait  prisonnier, 
avec  environ  cent  vingt  cavaUers  qu'il  avoit  sous 
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,4«i.  aes  ordm  (i).  Le  maréchal  d'fisqaerdea,  qflk 
commandoit  dans  la  province ,  tenta  ▼amemaiit 
de  recouvrer  cette  ville  importante,  et  ne  put  y 
réiusir;  au  contraire ,  il  se  laissa  encore  enlever 
celle  de  Bapaame ,  pnis  celle  de  Lena  en  Artois. 
Il  reprit  cependant  la  dernière ,  et  Robinet  Ruf- 
£ns  qui  la  loi  avoît  enlevée,  demeora  son  pri- 
aonnier.  (i) 

Malgré  ces  avantages  remportés  par  les  lieute- 
nans  de  Ma3âinilieay  celiii-<^  ne  tarda  pas  à  re* 
chercher  la  paix  avec  la  France.  U  y  avott  alors 
quatre  ans  qu'il  n'étoit  point  rentré  dam  les 
Pays-Bas;  il  n'avoit  pris  personnellement  au- 
cune part  à  la  guerre  de  Bretagne  ou  à  celle  de 
Picardie.  La  vieillesse  et  la  maladie  de  son  père 
l'empereur  Frédéric  III ,  qui  étoit  parvenu  à 
l'Age  de  soixante-dix-hoit  ans,  et  qui  mourut  le 

1198.  ig  août  i4g3 ,  l'avoient  retenu  constamment  en 
Allemagne ,  soit  pour  faire  la  guerre  contre  les 
Hongrois,  soit  pour  rétablir  quelque  ordre  dans 
les  provinces  d'Autriche  qui  avoient  été  ruinées 
pendant  l'invasion  de  Matthias  Corvinus  (3).  On 
doit  croire  que  Maximilien  n'avoit  pas  été  in- 
sensible au  double  affiront  qui  lui  avcnt  été  fait 

(1)  h  MolineL  T.  XLYI,  e.  a59,  p.  339^i.  ^AmMi 
FurwnU,  L.  I ,  p.  9.  ~  Fr.  BeUarU  CmmM, ,  L.  lY,  p.  1 1 1. 
^GoBt.  delfoiiitre]«t,  p.  ai  a. 

(a)  J.  Molînet,  c.  261, 161 ,  p.  35i,  555. 

(3)  Goxe,  liaison  d'Autriche.  T.  I,  c.  19,  p.  4B9. 
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par  la  France  j  cependant  on  ne  voit  pas  qu'il  ait 
envoyé  à  Charles  VIII  ni  lettres ,  ni  défi ,  ni 
•tnhaasade  pour  exprimer  son  ressentimeiit,  ni 
armée  ponr  se  venger,  (i) 

Au  contraire,  dès  qu'il  fut  informé  que  Char- 
les YIII  étoit  désireux  de  terminer  leurs  difié- 
vende  par  nne  bonne  paix  et  de  lui  rendrè  sa  fille , 
il  envoya  à  Senlis  Guillaume,  évéque  d'Aich- 
stadt ,  le  marquis  de  Bade,  les  comtes  de  Nassau 
et  de  8olre,'et  quelques  autres,  munis  de  pleine- 
pouvoirs  ,  en  son  nom  et  au  nom  de  l'archiduc 
son  fils,  pour  négocier  avec  les  conseillers  de 
Charlea  VIII ,  qui  étoit  alors  luinnème  dans  oette 
Tille.  Charles ,  toujours  occupé  de  l'expédition 
d'ItaUe ,  qui  devoit,  selon  lui ,  le  conduire  à  ren- 
Terser  l'empire  turc,  étoit  disposé  à  de  grandes 
concessions  pour  avoir  la  paix  avec  les  princes 
ses  voisins  ;  d'ailleurs ,  il  se  sentoit  Ué  par  le  droit 
des  traités.  £n  rompant  son  mariage  avec  Mar- 
guerite ^Autriche ,  il  ne  pouvoit  garder  les  pro- 
vinces qui ,  par  le  traité  d' Arras ,  lui  avoient  été 
assignées  pour  dot.  Ses  négociateurs  le  reconnu- 
rent ,  et  ils  signèrent,  le  93  mai  1 49^  9  le  traité  de 
Senlis,  par  lequel  le  roi  de  France  s'engageoit, 
i*.  à  renvoyer  honorablement  la  princesse  Mar- 
guerite à  Maximiiien  son  père,  lequel  déchar- 
geoit  Charles  VIII  de  toutes  les  clauses  du  traité 

(1)  J.  MoUmi.  t.  XLYU^  «.  371,  p.  3. 
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iifS*  précédent  qui  se  rapportment  au  mariage  alors 
projeté  y  2"*.  à  poursuivre  par  voie  amiable  ou  de 
îastice,  et  non  antrement,  oontradictoirement 
avec  l'archiduc  Philippe ,  ceux  de  ses  droits  à  la 
auccession  de  Charles»le-Téméraire  qui  n'étoient 
paal  réglés  par  le  ptéaent  traité  f  3*.  à  rendre  an 
roi  des  Romains ,  comme  père  et  mainbourg  de 
ioofils  l'archiduc  Philippe,  les  comtés  de  Bour- 
gogne ,  d'Artois,  de  Cbarolaia  et  laaeigneinie  dé 
Noyers,  sauf  les  droits  de  ressort  et  de  souve- 
raineté* Toutefois  le  maréchal  d'Ësquerdes  de- 
Toit  gvder  en  dépAt  les  villes  de  Hesdin,  Aire 
et  Béthune,  pendant  quatre  années,  ou  jusqu'à 
ee  que  l'archidac  e&t  accompli  vingt  ans,  et  pût 
fidre  an  roi  son  hommage.  £n  garantie  dé  cette 
paix,  Charles  VIII  donna  au  roi  des  Romains 
des  lettres  et  scellés  des  docs  d'Orléans ,  de  Bouiv 
bon ,  de  Nemours,  des  comtes  d'Angoulème ,  de 
Montpensier^  de  Vendôme ,  du  prince  d^Orange , 
des  maréchau  et  de  l'amiral  de  France,  ainsi 
(fue  des  vfflesde  Paris,  Rouen,  Lyon ,  Poitiers, 
Tours,  Angers,  Orléans,  Amiens  et  Tournai. 
Maximilien  et  l'archidac  fonmissoient  égale* 
ment  les  scellés  des  principaux  seigneurs  et  des 
premières  villes  de  leur  domination,  (i) 

(i)  J.  HuloMt.  T.  XL VI,  c.  263,  p.  35M86.  -  MKt  àt 
Mt.  T.  I,  p.  763.  —  Dumont.  T.  m,  P.  11 ,  p.  3o3.  —  Go- 
defroj,  PreuTes  de  GomiDes.  T.  Y,  p.  4^6-453.  L'citnik 
dans  Flasnn,  Diplooi.  fmnç.  T.  I,  L.  Il»  p.  ^t. 
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DansleTrai,  diarleaVIII  ne  fiôaoit  anémie  *49». 
ooocemon  par  ce  traité ,  qui  lui  a  été  cepen- 
dant fort  reproché.  Il  retenoit  entre  les  mains 
de  son  lieutenant  les  seules  villes  de  l'Artois  qui 
fiusent  encore  en  sa  puissance  ;  le  reste  étoit  déjà 
conquis  par  les  lieutenans  de  Maximilien.  Il  en  • 
étoit  de  même  de  la  Franche-Comté.  Après  la 
surprise  d'Arras^  leaire  de  Vauldrey  avoit  tourné 
ses  armes  vers  la  Haute-Bourgogne  ;  les  Comtois, 
qui  ne  s'étoient  jamais  r^ardés  comme  Fran- 
çais 9  et  qui  étoient  toujours  dévoués  à  la  £unille 
de  leurs  princes,  voyant  que  Marguerite,  petite- 
fille  de  leur  dernier  duc ,  ne  montoit  pas  sur  le 
trône  de  France ,  et  sentant  que  Charles  n'avoit 
plus  aucun  droit  à  les  retenir  en  sujétion,  ^é-^. 
toient  de  toutes  parts  soulevés.  Lea  Français 
n'avoient  pu  se  wiMi^*^nir  dans  la  province  contre 
un  voeu  si  unanime ,  et  la  ville  impériale  de  Be- 
sançon avoit  été  elle-même  contrainte  d'ouvrir 
ses  portes  aux  Autrichiens  (i).  La  paix  de  Sen- 
tis ,  qui  ne  fiiisoit  que  confirmer  ce  que  la  jus- 
tice exigeoit  et  que  le  sort  des  armes  avoit  ré- 
solu ,  fut  publiée  le  a6  mai,  et  la  jeune  archi- 
duchesse Marguerite  fut  ramenée  en  grande 
cérémonie ,  par  les  dames  françaises  qui  avoient 
formé  sa  cour,  à  Valeadennes,  où  elle  fut  consi- 
gnée à  ses  parens.  (a) 

(i)  Hisl.  de  Bourgogne.  T.  IV,  L.  XXII,  p.  ôaj. 
(a)  J.  MoUnei»  c.  aôi  »  p.  SS^. 
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1493.     La  paGificatLon  de  la  Bretagne)  par  sa  réanion 
avec  la  France ,  et  les  traités  de  paix  avec  VAn- 

gleterre,  l'Espagne  et  le  roi  des  Romains,  assu- 
roient  la  tranquillité  de  la  France  sur  toutesaes 
frontières ,  et  favorisoient ,  soit  les  projets  che- 
valeresques de  son  jeune  roi  pour  une  guerre 
sacrée  contre  les  Turcs,  soit  les  Tues  moios  ex- 
travagantes de  ses  conseillers,  pour  étendre  sa 
domination  sur  l'Italie.  Depuis  long-temps  l'Itar 
lie  étoit  pour  les  Français  un  objet  d'adinirati<ni, 
d'envie  et  de  cupidité.  Pendant  toute  la  durée 
des  deux  maisons  d'Anjou ,  ou  dès  le  règne  de 
Saint- Louis,  une  branche  de  la  maison  de 
France  avoit  possédé  le  royaume  de  Naples ,  ou 
y  avoit  prétendu.  A  chaque  génération ,  tout 
an  moins,  de  nouveaux  essaims  d'aventuiieis 
français  étoient  partis  de  Provence  ou  de  France 
pour  £aire  la  guerre  dans  ces  belles  provinces.  La 
terre  avoit  bientôt  recouvert  les  os  de  ceux  qui. 
y  avoient  péri  :  ils  étoient  oubliés ,  tandis  que 
leurs  compagnons,  plus  fortunés,  excitoient 
l'admiration  ou  Fenvie.  Ils  revenoient  couverts 
des  brillantes  armures  fabriquées  en  Lombardie, 
ou  des  somptueuses  étoffes  de  Florence,  enrichis 
parle  pillage,  accoutumés  à  des  jouissances  nou- 
velles, et  plus  avides  encore  des  biens  qu'ils 
avoient  vus  étalés  sous  leurs  yeux,  que  satisCuta 
de  ceux  qu'ils  s'étoient  appropriés.  Les  guerres 
d'Italie  étoient  populaires  en.  France ,  comme 
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les  gnemsde  France  étoient  popolaires  ea  An- 
gleterre, et  pour  les  mêmes  raisons.  On  n'a  voit 
transmis  le  souvenir  que  des  victoires  gagnées , 
on  se  taisoit  sur  les  revers  ;  le  vieux  soldat»  de 
retour  dans  sa  patrie ,  vantoit  les  délices  d'un 
plus  doux  climat,  les  vins  exquis  qu'il  trou  voit 
à  foison  y  les  récompenses  accordées  à  la  bra- 
voure par  les  fentoies,  qui  savoient  reconnottre 
combien  ses  compatriotes  étoient  plus  vaillans 
que  les  habitans  du  midi.  Lors  même  qu'il  n'y 
avoit  point  de  guerre  nalionsle  entre  la  France 
et  l'Italie ,  de  nombreux  aventuriers  conti- 
nuoient  à  descendre  chaque  année  dans  cette 
dernière  contrée,  pour  se  mettre  au  service  des 
princes  de  Lombardie ,  des  républiques  de  Tos- 
cane, de  i'JÉglise ,  ou  des  barons  napolitains. 
Rome ,  reconnue  comme  la  capitale  de  la  reli- 
gion ,  attiroit  en  même  temps  tous  les  regards 
des  prêtres  et  des  fidèles.  Dans  aucun  temps , 
enfin ,  les  rois  de  France  i^avoient  perdu  l'Italie 
de  vue.  LomsXI ,  si  désireux  de  conserver  la 
paix,  si  prêt  à  l'acheter  par  d'immenses  sacri- 
fices ,  si  persuadé  qu'il  ne  pourroit  s'éloigaer  de 
France  sans  perdre  son  trAne ,  tant  il  se  sentoit 
entouré  de  haine ,  avoit  cependant  cherché  à 
acquérir  des  droits  sur  cette  contrée  y  dont  il 
smvoit  avec  intérêt  tontes  les  révolutions.  Lors- 
qu'il apprit,  en  1478,  la  conjuration  des  Pazzi 
contre  les  Médicis,  il  envoya  à  Florence  Co- 
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>499^  mmefl ,  «ire  d' Aj^enton ,  le  plus  habile  des  potî' 
tiques  qu'il  eAt  k  floo  service  (i).  Il  hû  donna 

coiuiiiission  d'engager  le  duc  de  Milan  à  secourir 
Laurent  de  Médids,  et  en  même  temps  il  le 
chaînes  de  recevoir  Hommage  de  la  républiqoe 
de  Gènes.  Comme ,  d'autre  part ,  le  duc  d'Or- 
léans j  son  gendre ,  avoit  hérité  de  la  seig^eaIie 
d'Asti,  donnée  en  dot  à  Yalentine  Visconti,  et 
comme  le  marquis  de  Saluces  avoit  fait  hommage 
de  son  fief  au  roi ,  en  sa  qualité  de  dauphin  d^ 
Viennois,  Louis  XI  se  tronvoit  maitre  des  portes 
de  l'Italie. 

£n  suivant  le  projet  d'étendre  sa  domination 
sur  l'Italie ,  Louis  XI  avoit  pris  à  tâche  d'ac- 
quérir tous  les  droits  de  la  maison  d'Anjou  sur 
le  royaume  de  Naples.  Il  avoit  commencé  par 
se  fidre  céder  par  la  reine  Marguerite  d'Angle- 
terre toutes  ses  prétentions  à  la  succession  du 
roi  René  son  père ,  et  en  particulier  ses  droits 
sur  le  duché  de  Bar,  la  Lorraine,  la  Provence, 
Forcalquier  et  le  Piémont  (a).  Il  engagea  ensuite 
le  roi  René  à  choisir  pour  son  successeur,  non 
point  le  fils  de  sa  fille  ainée ,  René  II ,  duc  de 
Lorraine ,  selon  le  droit  de  représentation  établi 
dans  les  fie&  féminins ,  mais  son  frère  Charles 

(i)  Phil.  de  Coraines ,  L.  VI,  c.  5,  p.  4o. 

(3)  F ojrez  les  deux  donations  de  Marguerite ,  des  7  mars  147^ 
et  19  octobre  1480,  dans  les  Preuves  de  Godefiroy  sur  Cor- 
iiiiues.T  IV,  p.  340  et  35o. 
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du  Maine ,  en  faveur  duquel  René  TAncien  testa 
le  522  juillet  i474  (i)*  Charles ,  souverain  reconnu 
de  ProTence ,  et  prenant  le  titre  de  roi  de  Sicile , 
appela  à  son  tour  Louis  XI,  par  son  testament  du 
1 G  décembre  1 481 ,  àétre  son  héritier  universel.  (2) 
ToatétoitdoncpréparédèsletempsdeLomsXI 
pour  faire  valoir  des  prétentions  qui ,  dans  le 
fait  I  n'avoient  aucune  solidité.  Le  gouvernement 
des  nations  ne  se  transmet  pas  par  testament  y  an 
mépris  des  droits  des  successeurs  légitimes  ;  aussi 
le  testament  de  Jeanne  P*,  ou  celui  de  Jeanne  II , 
en  faveur  de  la  seconde  maison  d'Anjou ,  n'a- 
▼oientHÎb  pas  été  reconnus  par  les  peuples  dont 
ils  disposoient;  et  le  testament  de  Charles  III , 
qui  déshéritoit  René  II ,  duc  de  Lorraine,  seul 
descendant  de  la  seconde  maison  d'Anjou ,  n'a* 
voit  pas  plus  de  vaUdité.  De  tels  scrupules  n'au- 
roient  point  arrêté  Louis  XI ,  si  l'occasion  s'étoit 
montrée  fiivorable.  Il  s'étoit  assuré  l'entrée  de 
l'Italie  par  Saluées,  par  Asti  et  par  Gênes;  il 
avoit  cultivé  soigneusement  l'amitié  des  ducs  de 
Milan ,  François ,  et  ensuite  Galeaz  Sforza  ;  4a 
veuve  du  dernier,  Bonne  de  Savoie ,  étoit  sa 
belle-sœur,  et  elle  avoit  été  régente  pour  son  fils 
Jean  Galéas»  Les  princes  mineurs  qui  s'étoient 
succédé  en  Saroie  étoient  doublement  ses  ne- 
veux ,  et  il  avoit  réussi  tantôt  par  leur  mère  ^ 

(1)  Gunines  de  Godefroy ,  PreuvM,  T.  Y»  p.  27. 
(1)  Ibid.  T.  V,  p.  43. 
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qui  étoit  sa  sœur,  tantôt  par  leurs  oncles ,  qui 
étment  ses  beaux-frères ,  à  tenir  la  Savoie  et  le 

Piémont  dans  l'obéissance.  Louis  avoit  en  même 
temps  resserré  son  alliance  avec  les  Médicis  et 
la  rtpablique  flor«[itine  ;  il  courtisoit  la  faveur 
des  papes ,  enfin  il  atliroit  k  sa  COUT  les  mécon- 
tens  du  royaume  de  Naples. 

Ferdinand  d'Aragon ,  fils  naturel  d'Alphonse- 
le-Magnanime ,  et  qui  lui  avoit  succédé  en  14^8 
sur  le  trône  de  Naples,  avoit  gouverné  ce 
K03raame  avec  tant  de  cruauté  et  de  perfidie, 
que  de  fréquentes  révoltes  avoient  éclaté  contre 
lui ,  et  qu'une  partie  de  la  noblesse  n'avoit  cessé 
de  travailler  à  rendre  la  couronne  aux  princes 
français ,  qui ,  s*ils  n'y  avoient  pas  un  meilleur 
titre ,  montroient  du  moins  plus  de  vertu.  Tour 
à  tour  René  d'Anjou  et  son  fils  le  duc  de  Calabre 
avoient  été  appelés  par  eux.  Après  la  mort  de 
Louis  XI,  en  i485,  ils  avoient  aussi  appelé  à 
Naples  René  II,  duc  de  Lorraine^  Innocent  VIII , 
qui  régnoit  alors,  avoit  reconnu  son  titre,  et 
une  révolte  universelle  avoit  éclaté  contre  Fer- 
dinand. René  II,  qui,  alors  même,  comraen- 
çoit  à  se  détacher  d'Anne  de  fieavqeu ,  qu'il  avoit 
d*abord  servie  contre  les  autres  princes  du  sang  ^ 
ne  put  obtenir  d'elle  d'autre  secours ,  pour  cette 
entreprise,  qu'une  promesse  de  60,000  francs, 
dont  il  toucha  seulement  30,000 ,  et  sa  compagnie 
de  cent  lances  d'ordonnance.  Il  s'achemina  vers 
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le  inicU  y  pour  paasar  en  Italie,  mais  si  Iratament,  1491. 
qu'il  étoit  encore  à  Moufins  lorsque ,  le  11  août 

i486 ,  Ferdinand  fit  la  paix  avec  ses  barons  ré- 
voltés, et  peu  après  les  fit  tous  périr  en  tra- 
liiaoQ  (1).  La  lentenr  de  René  II  et  les  fanestes 
conséquences  de  sa  foiblesse  lui  firent  dès-lors 
perdre  tout  crédit  auprès  des  baroQs^Dgevins  ^ 
anHeades^adresser  ànn  prince  si  peu  puissant 
et  si  éloigné ,  ils  mirent  désormais  tout  leur  es- 
poir dans  le  roi  de  France^  ils  s'adressèrent  à 
Charles  VIII ,  et  tous  les  courtisans  de  cdiui-ci 
s^empressèrent  de  lui  dire  que  c'étoit  à  lui ,  non 
à  René ,  qu'appartenoit  le  royaume  de  Naples , 
et  que  la  gloire  de  le  reconquérir  étoit  réservée 
à  aoa  adolescence.  (9) 

Parmi  les  émigrés  napolitains  qui  cherchoient 
à  engager  .Charles  YIII  à  £ûre  valoir  les  droits 
de  la  maison  Anjou  sur  le  royaume  de  Naples, 
deux  des  plus  distingués  étoient  les  princes  de 
Saleme  et  de  Bisignano ,  de  la  maison  San  Seve- 
rino  ;  ayant  édiappé.  aux  proscriptions  de  Fer- 
dinand, ils  s'étoient  réfugiés  à  la  cour  de  France. 
Ils  y  furent  joints ,  en  i493 ,  par  le  comte  de 
Ci^anto,  chef  de  la  branche  bâtarde  de  la  même 
maison ,  qui ,  durant  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle ,  s'étoit  distinguée  dans  les  guerres 
de  la  Lombardie.  Celui^n  étoit  envoyé  au  roi 

(i)  Républ.  ital.  T.  XI ,  c.  89 ,  p.  262-2S0. 

(a)  PhU.  de  Gomines.  T.  XU»  L.  VU,  c.  1,  p.  i55. 
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M^.  de  France  par  Louk-le-Maure ,  administrateur 
du  duché  de  Milan  y  conjointement  aTec  Charles 
de  Baibiano ,  comte  de  Belgiojoso.  Louis-le- 
Maure ,  iils  du  grand  Frauceaco  Sforza ,  s'étoit 
emparé ,  en  1479  '  ^®  ^  régence  du  duché  de 
Milan  ;  il  avoit  supplanté  Bonne  de  Savoie ,  mère 
du  jeune  ^uc  Jean  Galéas ,  qui  s'étoit  montrée 
fort  peu  o^e  de  gouTemer  l'État.  Jean  Galéas , 
en  avançant  en  âge ,  avoit  laissé  voir  qu'il  aroit 
hérité  seulement  de  l'incapacité  et  des  vices  de 
sa  mère;  et  quoi  qu'il  eût  alors  vingt-cinq  ans, 
il  étoit  aussi  hors  d'état  que  durant  son  enfimce 
de  comprendre  les  ailkires  ou  de  les  diriger. 
Louis-le-Maure ,  qui  l'avoit  marié  à  ime  petite- 
fille  du  roi  Ferdinand  de  Naples,  lui  laissoit  le 
titre  et  la  pompe  d'un  souveriiin,  mais  il  s'en 
réservoit  à  lui-même  toute  l'autorité*  Toutefois 
depuis  peu ,  Isabdle  d'Aragon ,  femme  de  Jean 
Galéas ,  avoit  eherché  à  ressaisir  pour  elle-même 
le  pouvoii^  qui  auroit  dû  appartenir  à  son  mari, 
ir  Elle  étoit,  dit  Comines,  fi>rt  courageuse,  et 
IV  eût  voloniîers  donné  crédit  k  son  mari ,  si  elle 
«c  eût  pu  ;  mais  il  n'étoit  pas  guère  sage ,  et  ré^ 
«  véloit  ce  qu'elle  lui  disoit  »  (1).  £lle  avoit  en* 
gagé  les  ambassadeurs  du  roi  Ferdinand  à  de* 
mander  à  Louis  le-Maure  qu'il  laissât  désormais 
Jean  Galéas  gouverner  lui-même  ses  États.  Jus* 
qu'alors  Louisp-le-Maure  avoit  cherché  à  réunir 

<i)  PhU.  de  Gommes.  L.  VU*  c.  2»  p.  i45. 
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-l'ItaHe  en  un  aeol  corps ,  pour  fidre  mîeiix  res- 

pecter  aux  étrangers  son  indépendance  ;  mais  il 
s'aperçât  alors  qu'il  étoit  l'objet  de  la  jabusie  de 
tons  les  États  d'Italie  j  qui  s'accxurdoieiit  pour  le 
dépouiller  de  son  pouvoir  :  c' étoit  l'objet  d'une 
alliance  que  venoit  de  contracter  f  erdinand  avec 
Pierre  de  Médicis.  Ce  dernier  avoit  succédé  le 
S  avril  149^9  par  la  mort  de  Laurent-le-Magni- 
fiquc  son  pére,  au  crédit  que  celui-ci  exerçoitsur 
la  république  floreotine ,  mais  non  à  ses  talens. 
Le  11  aoAt  14929  le  scandaleux  Roderic  Borgîa 
s'étoit  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre ,  par  une 
électionrimomaqae,soaslenoind' Alexandre 
et  on  savoit  qu'il  étoit  prêt  à  se  vendre  à  celui 
qui  l'aclièteroit.  Les  Vénitiens  enfin  n'avoient 
point  pardonné  à  la  £iuiilie  de  Sforza  d'avoir 
assujetti  la  Lombardie,  à  la  domination  de  la- 
quelle ils  prétcndoient  eux-mêmes.  Louis-le- 
Maure  se  voyant  entouré  d'ennemis ,  chercha 
k  se  procurer  un  appui  au*delà  des  monts ,  et 
appela  lui-même  les  étrangers  dans  la  Péninsule, 
que  jusqu'alors  il  a  voit  voulu  défendre.  C'étoit 
le  but  de  l'envoi  de  ses  deux  ambassadeurs  à 
Charles  YIIL  En  excitant  le  roi  français  à  venir 
disputer  à  Ferdinand  sa  couronne,  il  croyoit 
tout  an  plus  inquiéter  ce  vieux  politique,  et  il 
ne  prévoyoit  point  qu'il  pAt  le  renverser,  (i) 
Louis-le-Maure  avoit  recherché  l'alliance  des 

(i)  RépttU.  ital.  T.  ZII,  e.    ,  p.  78. 
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>49S.  AUeuMods  en  même  temps  que  celle  des  Frao- 
çÔB  :  il  avoit  offert  sa  nièce,  Blanche  Sfonft^ 

sœur  du  jeune  duc ,  en  mariage  à  Maximilien 
roi  des  Romains,  avec  une  dot  de  quatre  cent 
mille  docats ,  et  les  noces  forent  célébrées  à 
Milan  le  i*^  décembre  i493  (i).  Mais  il  ne  tronra 
que  peu  d'appui  dans  ce  prince,  plus  noté  encore 
pour  son  inconséquence  que  pour  sa  brayoure* 
Charles  TIII ,  an  contraire ,  quoiqu'il  eAt  moins 
de  talent,  de  yaillance  et  de  jugement  que  Maxi- 
milien, se  trouva  être  un  allié  bien  plus  puissant, 
plus  actif  et  plus  zélé  que  lui.  II  le  fut  beaucoup 
plus  que  Louis-le-Maure  n'avoit  songé  à  le  dé- 
airer.  A  peine  ses  ambassadeurs  Tourent-ib  invité 
à  fidre  passer  quelques  troupes  en  Italie ,  que 
les  courtisans  et  le  roi  saisirent  cette  demande 
avec  empressement.  On. ne  parloit  à  la  cour  de 
France  que  de  la  richesse  infinie  de  ces  souve- 
rainetés d'Italie ,  de  cette  Lombardie ,  où  le  seul 
duc  de  Milan  levoit  par  année  de  six  cent  cin- 
quante à  sept  cent  mille  ducats  (a)  ;  des  fiefii  que 
chaque  courtisan  obtiendroit  dans  le  royaume 
de  INaples ,  lorsque  le  roi  confisqueroit  ceux  des 
nobles  dévoués  à  la  maison  d'Aragon  ;  des  béné- 
fices ecclésiastiques  que  le  pape  accorderoit  aux 
prélats  que  lui  recommanderoit  un  roi  vain- 
queur. £n  même  temps  on  entretenoit  le  roi 

(i)  J.  Molinet.  T.  XLVI ,  c.  aôg,  p.  409. 
{2)  Phil.  de  Comines.  L.  VU,  c.  5»  p.  i56. 
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de  croisades  et  de  conquêtes  chevaleresqaes  ^ 
on  l'assuroit  que  le  trône  du  sultan ,  à  Constanfi- 
nople,  seroit  bientôt  renversé  par  la  vigueur  de 
son  bras ,  et  le  tombeau  du  Christ  délivré  à  Jé- 
rusalem. 

La  présence  en  France  d'un  prince  ottoman , 

qui  étoit  venu  y  chercher  un  refuge ,  avoit  con- 
tribué à  exciter  le  désir  de  Charles  YIII  de  con- 
quérir l'empire  turc.  Lorsque  Mahomet  II 
mourut ,  le  3  mai  i48i  y  ses  deux  fils ,  Bajazet  II 
et  Gem  ou  Zizim ,  se  disputèrent  son  héritage. 
Le  second  fut  vaincu  le  16  juin  148a  à  Serviza , 
près  d'Icomum  y  et  ne  trouvant  point  de  sftteté 
sur  le  continent  de  l'Asie ,  il  étoit  venu  chercher 
un  refuge  à  Rhodes.  (1) 

Le  grand-maitre,  Pierre  d'Aubusson,  etles  che* 
valiers  ne  comprirent  point  qu'un  devoir  d'hospi- 
talité ou  de  charité  pouvoitles  her,  même  envers 
un  Turc  ;  ils  ne  virent  dans  ce  malheureux  prince 
qu'un  objet  de  marchandise,  «c  Incontinent  ils  se 
«c  saisirent  de  sa  personne ,  dit  Guillaume  de  Ja- 
«  ligny,  étant  fort  joyeux  de  l'aventure  qui  leur 
<c  étoit  advenue ,  et  espérant  d'en  bien  fidre  leur 
tt  profit  j  ils  donnèrent  bon  et  sûr  ordre  pour  la 
«c  garde  de  sa  personne.  Aussitôt  que  le  firère , 
<c  qui  usurpoit  la  seigneurie,  sut  comme  son  dit 
<c  frère  étoit  ainsi  échappé ,  il  en  fut  très  dé- 

(t)  Dmetriut  Cmîendr^  L.  m,  c.      J.  1  à  5,  p.  134*'* 
Ammkê'Jïareiei  Jteimehtvii,  p.  sSq. 
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ce  plaisant.  Toutefiria ,  inoontineDt  après ,  il  en- 
<£  voya  une  grande  et  solennelle  ambassade  devers 
«  le  grand-maiUre  de  Bhode^ ,  pour  pratiquer 
<K  s'il  seroit  posaible  de  ravoir  son  firère,  ou^  à 
«  tout  le  moins ,  d'être  assuré  qu'il  ne  lui  pût 
a  nuire  à  l'avenir.  Enfin,  il  fut  condu  entre  eux 
a  que  ledit  fi^ère  )ouisBaDt  donneroit  par  chacim 
((  an  une  bonne  et  grande  pension  au  grande 
ffc maître  de  Rhodes,  et  en  outre,  qu'il  four- 
«  niroit  autre  grande  somme  d'argent  pour  la  dé- 
a  pense  de  son  frère  spolié  et  pour  sa  garde.  »  (i) 
Ce  paiement  annuel  que  faisoit  la  Porte  devint 
ensuite  l'objet  de  honteux  traités  entre  les  puis- 
sances de  l'Europe.  Le  grand-raattre,  qui  ne 
croyoit  pas  Gem  assez  en  sûreté  dans  l'ile  de 
Bhodes,  où  un  empoisonneur  auroit  pu  mettre 
un  terme  à  sa  paudon  comme  à  sa  vie,  le  fil 
conduire  en  France,  dans  la  commanderie  du 
sire  de  Bocalamy  aofx  parent,  dans  le  comté  de 
la  Marche  :  puis,  au  mois  de  janvier  i4^)  ^ 
consentit  à  le  céder ,  avec  les  pensions  que  lui 
faisoit  Bajazet ,  au  pape  Innocent  YIII ,  qui , 
en  retour,  le  fit  cardinal.  Pendant  son  séjour 
en  France,  Gem  avoit  repoussé  les  oifres  de 
Louis  XI ,  qui  lui  oftroit  son  assistance  s'il  vou- 
loit  se  faire  chrétien ^  à  Rome,  et  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie ,  il  demeura  également  fidèle  à  la  foi 

(i)  Guill.  de  JaUgny,  Hist.  de  Uiarles  y  111,  p.  63. 
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musulmane.  Un  ambassadeur  turc  étoit  venu  à 
Paris ,  pendant  cette  négooiatioii  de  d'Aubnssoii , 
pour  engager  Chariea  YIII  à  Hyrer  Gem  an  sul- 
tan ,  lui  offrant  en  compensation  toutes  les  reli- 
ques qu'il  avoit  conquises  à  Coustantiaople. 
Charles  ne  crut  pas  pouvoir,  même  pour  on  bat 
qu'il  îugeoit  si  pieux  ,  disposer  de  la  vie  d'un 
prince  qui  apparteuoit  au  grand-maitre  ^  il  le 
laissa  donc  partir  pour  Rome,  mais  6n  se  pro- 
posant de  le  redemander  au  pape  quand  il  con- 
duiroit  son  armée  contre  les  Turcs,  (i) 

Loais-le-Manre  ayoitsupposé  que  Chaiies  VUI, 
assuré  desonalHance^  feroit  passer  dans  leroyau- 
me  de  Naples  quelques  milliers  de  soldats  Français 
seulement,  comme  avoient fait,  à  plusieurs  re- 
prises ,  les  princes  de  la  maison  d'Anjoa.  Mais 
les  ambassadeurs  qu'il  lui  avoit  envoyés,  inté* 
ressés  eux-mêmes  à  une  révolution ,  le  pous- 
sèrent à  accomplir  les  projets  romanesques  qu'it 
avoit  formés ,  pour  marcher  sor  les  traces  de 
Charlemagne  et  de  ses  paladins.  Le  financier 
Briçonnet  s'étoit  fait  donner,  en  1^90 ,  l'évéché 
de  Saint-'ifalo;  les  ambassadeurs  de  Milan  lui 
conseillèrent  de  se  faire  ordonner  prêtre ,  l'assu- 
rant que  le  crédit  du  roi ,  lorsqu'il  seroit  une  fois 
arrivé  à  Rome,  le  feroit  bientôt  cardinal  :  ib 
flattèrent  en  même  temps  Êtienne  de  Yesc ,  sé- 

(1)  GuUl.  diB  Jaligny,  p.  63^  65. 
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néchal  de  Beaucaire,  de  l'espérance  d'obtenir 
un  duché  dans  le  royaume  de  Naples.  (i) 

Lorsqu'ils  se  forent  ainsi  assurés  de  l'appui  des 
deux  favoris  du  roi,  ils  engagèrent  celui-ci  à 
signer  un  traité ,  qui  fut  tenu  fort  secret ,  par  le- 
quel le  duc  de  Milan,  et  Louis-le-Maure,  en  son 
nom ,  promettoient  de  livrer  passage  aux  Fran- 
çais ,  tant  par  les  villes  de  la  Lombardie  que  par 
celles  de  l'État  de  Gènes,  de  leur  payer  deux  cent 
mille  ducats ,  et  de  mettre  à  leur  disposition  cinq 
cents  hommes  d'armes  et  toute  la  flotte  des  Gé- 
nois. De  son  côté,  Charles  promettoit  de  laisser 
deux  cents  lançes  françaises  dans  Asti,  prêtes  à 
seconder  Louis-le-Maure ,  et  de  donner  à  cdui- 
ci  le  duché  de  Tarente,  dès  que  lui-même  auroit 
.  conquis  lé  royaume  de  Naples.  (a) 

Tout  sembloit  résolu  pour  Pinyasion  de  l'Ita- 
lie ;  mais  ceux  qui  la  désiroient  ne  tenoient  rien 
encore.  Charles  yUI,  dans  sa  jeune  téte ,  se  re- 
présentoit  la  guerre  telle  qu'il  la  voyoit  décrite 
dans  les  romans  de  chevalerie.  Il  croyoit  n'avoir 
autre  chose  à  faire  qu'à  monter  à  cheval  et  se 
fidre  suivre  de.sa  noblesse.  Ausû  ne.  se  prépa- 
rmt-il  à  son  expédition  que  par  des  tournois  et 
des  fêtes ,  où  il  dépensoit  l'argent  qu'il  auroit  dû 

(0  Phil.  de  Gomincs.  L.  VU ,  c.  3 ,  p.  i5o. 

(a)  Franc.  Guicciardini ,  Uh.l,  P- 19»  ^dh.  de  i645,  in.4. 
—  Républ.  ital.  T.  Xn,  c  9a»  p.  90.  —  i^V.  Meani,  L.  V» 
p.  195. 
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amasser  pour  la  guerre.  «  Il  n'étoit  point  pour-  i4»3. 
«  vu ,  dit  Comines ,  ni  de  sens ,  ni  d'argent ,  ni 
«  Vautre  chose  nécessaire  à  telle  entr^rise.  Il 
«n'a voit  que  vingt- deux  ans,  ne  faisoit  que 
«saillir  du  nid,  et  ceux  qui  le  conduisoient,  à 
csaToir  :  Ëtienne  de  Yesc,  sénéchal  de  Beau- 
«  Caire ,  et  le  général  Briçonnet ,  de  présent  car- 
<L  dinal  de  Saiutr-Malo ,  étoient  deux  hommes  de 
«  petit  état,  et  qni  de  nulle  chose  n'ayoietit  eu 
«  expérience  »  (i).  L'un  d'eux  ne  tarda  pas  à 
fl'e&ayer  et  à  songer  à  retourner  en  arrière, 
quand  le  projet  soumis  aux  délibérations  duc  on- 
seil  rencontra  une  forte  opposition  de  la  part  du 
duc  et  de  la  duchesse  de  Bourbon.  «  Le  cœur 
tf  fidlHt  au  dît  général ,  voyant  que  tout  homme 
a  sage  et  raisonnable  blàmoit  l'allée  de  par-delà, 
«par  plusieurs  raisons,  et  par  être  là  sur  les 
«  champs  au  mois  d'août,  sans  argent  et  sans 
«  toutes  autres  choses  nécessaires.  £t  demeura 
êt  la  foi  au  dit  sénéchal  seul,  dont  )'ai  parlé  j  et 
«  fit  le  roi  mauvais  visage  au  dit  général,  trois  ou 
«  quatre  jours  ^  puis  il  se  remit  en  train.  Si  mou- 
€  rat  à  l'heure  un  serviteur  du  dit  sénéchal , 
«f  comme  l'on  disoit ,  de  peste ,  par  quoi  il  n'osMt 
«  aller  autour  du  roi ,  dont  il  étoit  bien  troublé  ; 
«  car  nul  ne  soUicitoit  le  cas.  Monsieur  de  Bour- 
(T  bon  et  madame  étoient  là  y  cherchant  de  rom* 

(y) m.  dt Gomiacs.  T.  XH,  L.  YII,  c.  5«  p.  i65. 
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a^gs.  If  pre  le  dit  voyage  à  leur  pouvoir;  et  leur  en 
ir  tenoit  propos  le  dit  général  ;  etPun  jour  étoit 

«c  l'allée  rompue,  et  l'autre  renouvelée.  A  la  fia, 
«  le  roi  se  délibéra  de  partir,  n  (i) 

n  y  ayoit  pourtant  déjà  ches  les  Français  cette 
aptitude  aux  affaires ,  cette  activité  et  cette  in- 
telligence qui  préparent  le  succès  de  presque 
tout  ce  qu'ils  entreprennent.  Tandis  que  les 
che£i  entroient  étourdiment  dans  le  projet  d'une 
campagne  si  difficile ,  sans  songer  aux  mesures 
qu'elle  ezigeoit  d'avance^  leurs  subordonnés 
combinèrent  les  moyens  de  connottre  le  pays 
où  ils  alloient  s'engager ,  d'y  trouver  de  l'appui , 
et  de  s'y  préparer  des  ressources  suffisantes.  Sur 
i4s4*  leur  proposition ,  il  fut  donc  arrêté  d'envoyer 
une  ambassade  à  tous  les  États  d'Italie,  pour 
leur  demander  d'aider  la  maison  de  France  à 
recouvrer  ses  justes  droits  ;  de  préparer  une 
flotte  à  Cvénes  pour  assurer  par  mer  le  passage 
de  l'armée  j  enfin  de  rassembler  l'artillerie ,  qui, 
perfectionnée  en  France  soqs  le  régne  de  Char- 
les VU,  donnoit  dè84ors  aux  armées  françaises 
l'avantage  sur  toutes  celles  de  l'Europe.  Les 
quatre  ambassadeurs  choisis  pour  visiter  les  États 
d'Italie  furent  Éberard  Stuard ,  aire  d'Aubigny , 
parent  des  rois  d'Écosse  et  petit-fils  du  conné- 
table d'Écosse,  tué  à  la  bataille  des  Harengs, 

(0  Pha,  de  Comines.  T.  XII  »  t.  VU ,  c.  5 ,  p.  i65. 
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au  service  de  Charles  VU^  ficiçomiet,  éyéque  i494* 
de  Saint-Malo  ;  le  président  du  parlement  de 

Provence ,  et  Perron  de'  Baschi ,  originaire 
d'Orviéto  et  serviteur  du  rai  René ,  qui  devoit 
initier  les  trois  autres  dans  la  politique  italienne. 
L'année  précédente,  il  avoit  déjà  parcouru  l'Ita- 
lie avec  une  mission  secrète,  (i) 

Ces  ambassadeurs  se  rendirent  d'abcurd  à  Ver 
nise ,  et  ils  demandèrent  au  sénat  de  cette  puis- 
sante république  aide  et  conseil  pour  l'expédition 
du  roi.  Les  Vénitiens  n'aimoient  ni  le  duc  de 
Milan  ni  le  roi  de  Naples  ;  mais ,  loin  de  prévoir 
l'ascendant  que  les  Français  étoient  sur  le  point 
d'acquérir  en  Italie ,  ils  ne  vouloient  point  s'allier 
à  eux,  de  peur  que  tout  le  &rdeau  de  la  guerre 
où  ils  s'engageroient  de  concert  ne  retombât  sur 
leurs  seules  épaules.  Ils  répondirent ,  à  ce  qu'as* 
sureComines^ic  qneaidenehûpourroimit-ik&tre 
<K  pour  la  suspicion  des  Turcs  ;  et  que  de  con- 
(c  seiller  à  un  si  sage  roi  y  et  qui  avoit  si  bon 
a  conseil,  ce  seroit  trop  grande  présomption  à 
ff  eux  ;  mais  que  plutAt  lui  ai^oient  que  de  lui 
<!C  fîsdre  ennui  ))  (2).  Les  mêmes  ambassadeurs  se 
présentèrent  ensuite  à  Florence  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  i494-  Pierre  de  Médids,  qui 
étoit  à  peu  près  du  même  âge  que  Charles  VIII, 
étoit  tout  aussi  dénué  de  talens  que  luL  Son  père 

(î)  Fr.  Belcan'i,  L.  V,  p.  laS. 

(a)  Mém.  de  C^JLest  L.  VU ,  c.  5 ,  p.  iSS. 
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*4»4.  avoit  contracté  une  alliance  intime  avec  la  mai- 
son d'Aragon ,  et  Pierre  étoit  résolu  de  lui  de- 
menrer  fidèle.  Cependant  la  république ,  oà  il 
commandoit  en  maître,  se  contenta  aussi  de  don- 
ner une  réponse  évasive  aux  ambassadeurs  du 
roi.  GëUe  de  Sienne  allégua  sa  foiblesse ,  comme 
motif  d'observer  une  exacte  neutralité.  Le  pape 
Alexandre  VI  enfin  protesta  contre  la  tentative 
du  roi  de  France,  d'établir  par  les  armes  son  droit 
au  trône  de  Naples.  Cétoit  un  fief  du  saint^iége , 
dit-il,  et  le  pape  seul ,  comme  suzerain ,  devoit 
juger  entre  les  compétiteurs.  Déjà  ses  prédécea- 
senrs  avoient  accordé  Finyestitare  du  royaume 
à  la  maison  d'Aragon  ;  une  sentence  apostolique 
pouToit  seule  réformer  ce  jugement  en  faveur 
des  représentans  de  la  maison  d'Anjou,  (i) 

Les  rapports  de  ces  ambassadeurs  n'étoient 
pas  faits  pour  donner  beaucoup  d'encourage- 
ment à  la  cour  de  France  ;  cependant  les  paroles  • 
qu'on  leur  avoit  données  étoient  beaucoup  plus 
pacifiques  que  la  disposition  réelle  des  esprits. 
L'Italie  se  préparoit  de  toutes  parts  à  la  rési- 
stance ;  Ferdinand  a^oit  donné  une  fille  natnrdle 
de  son  fils  aîné  en  mariage  au  quatrième  fils  du 
pape,  avec  la  principauté  de  Squillace  pour 
dot  ;  et  Alexandre  VI ,  qui  songeoit  surtout  à 
établir  richement  sa  iEamille ,  lui  avoit  dès-lors 

(i)  RépoU.  iuL  T.  Xn ,  c.  9a ,  p.  ç^.  ^^MreUiMUf  L.  J, 
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promis  de  le  défendre  de  tout  son  pouvoir.  Fer-  1494. 
dinand  avoit  anssi  fidt  des  avances  à  LoaiB4e- 

Maure  ;  il  lui  avoit  annoncé  qu'au  printemps  il 
se  rendroit  par  mer  à  Gênes ,  qu'il  iroit  ensuite 
chercha  lui-même  à  Milan  sa  petite^lle  Isabelle, 
et  que  l'ayant  délivré  de  cet  objet  de  jalousie,  il 
ne  doutoit  point  de  recouvrer  son  ancienne  ami- 
tié, par  une  cmidesceadance  entière  à  ses  dé- 
sirs (1).  Mais  Ferdinand,  qui  étoit  déjà  d'un  âge 
avancé ,  fut  atteint ,  au  retour  de  la  chasse , 
d'une  maladie  subite  qui  l'emporta  le  aS  janvier 
i494*  H  Isîssoit  deux  fils  dans  la  force  de  l'âge 
et  de  l'expérience ,  et  déjà  distingués  dans  la  . 
carrière  militaire ,  Alphonse II,  qui  lui  succéda, 
et  Frédéric  (a).  Alphonse  II,  plus  orgueilleux  et 
plus  dur  que  son  père,  et  se  croyant  irrésistible 
à  la  guerre  ,  depuis  sa  victoire  sur  les  Turcs  à 
Otrante,  rompit  les  négociations  avec  Louis4e- 
Marn  e ,  et  ne  songea  plus  qu'à  fermer  tous  les 
passages  aux  Français  pour  arriver  jusqu'à  lui. 
U  donna  à  son  frère  don  Frédéric  le  comman- 
dement d'une  flotte  de  trente-cinq  galères ,  dix- 
huit  grands  vaisseaux  et  douze  bâtimens  plus 
petits,  qui  se  rendit  à  Livoume  pour  attendre 
les  Français  an  passage ,  s^ils  tentdient  de  venir 

(1)  Fr.  Belcarii,  L.  V,  p.  Iîl4- 

(q)  Républ.  ital.  T.  XII,  c.  ,  p.  loa.  —  Gio.  Ânton.  Sum- 
monU  Eût,  délia  città  e  regno  di  Nt^lL  T.  III,  L.  YI» 
p.  481. 
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par  mer  i  Pierre  de  Mèdicis  s  étoit  engagé  k  leur 
fermer  les  routes  de  l' Apemdn  avec  les  troupes 
de  Florence ,  de  Lucques  et  de  Siemie ,  sHIs  sonr 
geoient  à  prendre  cette  direction  ;  mais ,  comme 
Charles  d'Anjou,  Conradin,  Louis  de  ijLongrie^ 
Charles  de  Durae  et  Louis  T  d'Anjou  avoient 
tous  conduit  par  la  Romagne  et  la  Marche  d' An- 
cône  les  armées  avec  lesqu^es  ils  avoient  envahi 
le  royaume  de  Naples,  et  que  c'étoit  ai  e&t 
la  route  qui  sembloit  convenir  le  mieux  à  une 
armée  encombrée  par  un  grand  train  d'artillerie 
et  de  cavalerie  pesante,  Alphonse  destina  son  fils 
Ferdinand,  duc  de  Calabre,  déjà  âgé  de  vingt-cinq 
anS|  à  commander  l'armée,  de  cent  escadions. 
de  cavalerie  et  de  trois  mille  arbalétriers,  qui 
défendroit  celte  route;  ilFenvoyaott  Romagne, 
Tous  les  petits  princes  de  cette  contrée ,  jusqu'à 
Bologne,  s'étoient  engagés  dans  son  alliance ,  et 
s'étoient  mis  à  sa  solde,  avec  leurs  compagnies 
d'aventuriers,  (i) 

Les  conseillers  de  Charles  Ylll,  etirayés  de  la 
longueur  et  de  la  difficulté  des  chemins ,  et  aver- 
tis des  obstacles  que  l'armée  auroit  à  rencontrer 
en  fiomagne ,  songèrent  en  effet  à  la  transporter 
par  mer  jusqu'à  Naples.  Pierre  d'Urfife,  grand- 
écuyer  du  roi,  fut  envoyé  h  Gênes  avec  tout 
l'argent  qu'on  put  rassembler,  pour  faire  armer 

(i)  Répul>l.  ital. ,  c.  93,  |).  ii4*  "^ff-  Gmk^ikBrdini ^  L.  1, 
p.  3 1-38. 
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une  flotte  puissante  :  des  transports  furent  pré- 
parés  pour  quinse  cents  cheTaax  et  pour  toute 
Finfimierie;  trente  galères  deroient  les  escorter. 

D'autres  vaisseaux  ét oient  préparés  en  même 
temps  à.YiUefiranche  et  à  Marseille  pour  lé  reste 
de  la  cavalerie.  Les  palais  des  Doiia  et  des  8pi- 
Bola  avoient  été  retenus  pour  le  roi  et  les  sei- 
gneurs de  sa  cour,  et  une  galère  royale  ,  dont 
la  poupe  ètoit  dorée ,  et  qu'un  pavillon  de  soie 
recouvroit  tout  entière,  étoit  destinée  à  le  rece- 
voir, (i) 

On  ne  sait  point  ce  qui  fit  abandonner  ce  pro- 
jet ,  auquel  on  avoit  consacré  des  sommes  d'ar- 
gent considérables.  Ce  ne  fut  que  lorsque  Char- 
les VIII  partit  Ini-ménie  pour  se  mettre  a  la  tète 
de  Parmée  de  terre  qu'il  envoya  son  bean-frère 
le  duc  d'Orléans  à  Gcnes,  prendre  le  comman- 
dement de  cette  flotte.  Le  duc  visita  d'abord 
Asti,  ville  qui  lui  appartenoit ,  mais  qu'il  n'avoit 
point  encore  vue  ;  quand  de  là  il  se  rendit  à 
Gènes ,  la  flotte  napolitaine  de  don  Frédéric  me- 
naçoit  déjà  les  cètes  de  la  Ligurie.  (a) 

Au  commencement  de  l'année,  Charles  habi* 
toit  encore  le  château  de  Montils ,  près  de  Tours, 
d'où  sont  datées  quelques  unes  de  ses  ordon- 

(  I  )  BaNhoL  Semiregœ  de  JR^ut  Genuauium,  T.  XXIV,  Scr. 
iiai,p.S5g.'^Uheri£FoUeim(kmien9,  Siiê,  L.Xn,p.G63^ 
— RépaU.  ital. ,  c.  gS ,  p.  lao. 

(2)  Saiol-Gelais ,  Uist.  de  Loub  XII ,  p.  80. 
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1494.  nances ,  au  mois  de  janvier  (1).  C'est  là  que  les 
Parisiens  lui  ^voyèrent  une  députation  pour 
le  supplier  de  ne  pas  s'éloigner  de  son  royaume 
autant  qu'il  avoit  annoncé  vouloir  le  faire-  Le 
roi  leur  avoit  demandé  un  prêt  de  100,000  écus 
pour  son  expédition ,  et  la  ville  crut  sans  doute 
que  cet  intérêt  si  tendre  qa'dle  paroiasoit  pren  - 
dre  à  sa  personne  étoit  un  moyen  de  faire  mieux 
agréer  son  refus  :  Charles  n'en  fut  pas  la  dupe  ; 
il  refusa  durement  de  donner  audience  è  la  dé- 
putation parisienne,  disant  qu'il  n'avoit  pas  be-  ' 
soin  de  tant  de  conseillers  (a).  11  partit  de  là  pour 
Moulins,  et  ensuite  Lyon,  où  il  étoit  arrivé 
avant  le  milieu  d'avril.  Mais  là  les  voluptés  lui 
firent  oublier  tous  ses  projets.  A  son  arrivée  à 
Lyon ,  dit  Arnold  Ferron ,  ce  il  ne  pamt  plus 
«c  occupé  que  de  son  amour  pour  les  plus  belles 
«  femmes  :  il  les  invitoit  à  ses  festins  5  il  leur  dé- 
ik signoit  des  retraites  secrètes ,  oii  ces  femmes, 
ir  qu'il  avoit  séduites,  dévoient  le  rencontrer; 
fc  et  il  trouvoit  des  hommes ,  parmi  la  noblesse  , 
(c  qui  se  faisoient,  avec  empressement ,  ses  mes- 
«  sagers  et  les  ministres  de  ses  plaisirs.  Ainsi  il 
<c  abrégeoit  les  jours  par  des  repas ,  et  les  nuits 
«  se  prolongeoieut  pour  les  voluptés.  De  là,  il 
«  passa  à  Yieune,  viUe  située  sur  les  confins  du 

(1)  Isambert,  Ane.  Lois  fninçiîiM.  T.  XI»  p.  361. 
(3)  Amoldi  Femmi  BuhUgalauù,  L.  I»  p.  5.  —  HiMoire 
dt  la  Tilic  de  Pferii.  T.     L.XV1I,  p.  891. 
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«  Daopfamé;  et  là,  sa  sœar  Anne,  femme  donée  1494* 

u  d'un  grand  esprit,  lui  adressa  des  remontrances 
u  qui  commencèrent  à  le  raj^^er  à  la  raiscm:  il 
«f  cher^ia  dès-lors,  par  des  pensées  et  des  occn- 
«  pations  militaires ,  k  éviter  l'occasion  des  vo- 
((laptés«  £n  mémo  temps,  il  désigna  Pierre  de 
«  Boorbon,  le  mari  de  sa  sceor  Anne ,  pour  vi- 
«  Caire  et  recteur  du  royaume  pendant  son  ab- 
a  seuce  ^  il  nomma  aussi  des  gouverneurs  à  toutes 
«les  proyinces;  mais  tons  dévoient  obéir  à 
M  Bourbon.  Ce  ne  fut  pas  sans  faire  verser  beau- 
m  coup  de  larmes  aux  plus  belles  femmes  de  son . 
«royaume y  auxquelles  il  s'arrachoit,  qu'il  se 
tt  prépara  ensuite  à  partir  pour  Naples. }»  (1  ) 

L'ordre  du  départ  ayant  été  donné  à  Vienne , 
Philippe  de  Comines  se  mit  en  route  des  pre- 
miers pour  Bciançon,  afin  de  passer  les  mon- 
tagnes avant  la  foule.  Il  avoit  fait  peu  de  chemin 
quand  on  le  rappela  pour  lui  dire  que  tout  étoit 
rompu.  Charles  VIII  avoit  dissipé  tout  l'argent 
préparé  pour  son  voyage;  les  caisses  étoient 
vides,  et  l'on  ne  savoit  comment  pourvoir  aux 
besoins  les  plus  pressens.  D^à  il  avoit  adressé 
aux  diverses  provinces,  et  même  au  Languedoc, 
pays  d'États,  qui  savoit  mieux  faire  respecter 
ses  privilèges,  des  demandes  d'emprunt  forcé 

(1)  Amoldi  Ferroni.  L.  l ,  p.  3  et  4  —  L'antcur,  <jui  a  écrit 
l'Histoin  de  1494  à  i546,  étoit  eoawiUcr  an  pwkiiMiit  àt  Bor- 
àmocïï.^  tt  est  mort  en  i563. 
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1494.  dont  il  payoit  l'intérêt  au  dix  pour  cent  ;  il  avoit 
aasd  envoyé  des  mandemens  pour  presser  tons 

les  comptables  en  retard  (i).  Enfin  un  banquier 
de  Milan  avança  ôo^ooo  ducaU^  pour^squels 
Louis-ie-Manre  loi  donna  sa  caution.  l>e  son 
côté ,  Antonio  Sauli ,  un  des  plus  riches  ban- 
quiers de  Gènes ,  avança  100,000  écus  d'or,  qui 
coûtèrent  il  est  vrai  149O00  francs  d'intérêt  pour 
quatre  mois.  Ces  soninies  suffisant  aux  besMos 
des  premiers  jours,  le  roi  partit  (2).  Ce  fut  le 
3a  août  1494  9^'^!  se  mit  en  route  de  Vienne 
pour  Grenoble.  Il  y  fit  son  entrée  en  grande  so- 
lennité le  23 ,  avec  la  reine  et  toute  sa  cour,  et 
il  y  passa  six  jours ,  pendant  lesquels  on  expédia 
les  derniers  ordres  pour  fiûre  avancer  la  gen-* 
darmerie.  Les  seigneurs  qui  l'entouroient ,  et 
qui  commandoient  les  divers  corps  de  son  ar- 
mée ,  étoient  les  comtes  de  Montpensier,  de 
Foix ,  de  Luxembourg  et  de  VendAme;  Engel- 
bert  de  Clèves,  le  milanais  Trivulzio,  le  prince 
de  Saleme,  MyoUans,  Fienne^  les  marquis  de 
Saluées,  de  Vienne,  de  Rothelin;  les  maréchaux 
de  Gié  et  de  Rieux ,  les  sénéchaux  de  Beaucaire 
et  de  Normandie  (3).  Le  maréchal  d'£sqnerdes 

(i)Inimbcrt,  Lois  fniaç.  T.  XI,  p.  361, 363. 
(3) Goinuies.  L.  YII,  c.  5,  p.  i65.  —  BtarthoL  Senaregm 
de  r^ui  Genuetu. ,  p.  ^Sg. 
<S)  Pierre  des  Rey  de  Trojes ,  Voyage  de  Charles  VUI ,  4d. 

deGodefroy,  p.  194. 
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avoit  dû  aiisn  élre  du  Toyage ,  et  le  nn  Favoit  1494* 
appelé  à  Lyon;  mais  il  y  tomba  malade,  et  il 
mourut  à  Bourg  en  Bresse  (1).  Baudricoui  t  iut 
diargé,  en  l'absence  du  roi,  de  la  lieutenance 
de  Bourgogne;  le  baron  d'Avaugour ,  frère  na- 
turel de  la  reine ,  eut  avec  Rohan  le  gouverne- 
ment de  la  Bretagne^  la  Champagne  fut  donnée 
au  baron  d'Orval  ;  le  pays  de  Caox ,  la  Norman- 
die et  la  Picardie  à  Gra ville.  Le  comte  d'Angou- 
léme  garda  le  coiinnandement  de  l'Angoumois 
et  de  la  Guienne.  Tous  étoient  également  soumis 
aux  ordres  d'Anne ,  sœur  du  roi ,  et  de  son  mari 
le  duc- Pierre  de  Bourbou  (a).  La  reine  Amie 
étoit  encore  auprès  du  roi;  la  présence  de  cette 
jeune  personne  de  dix-huit  ans  ne  l'avoit  point 
arrêté  dans  les  excès  auxquels  il  s'étoit  livré  à 
Lyon;  il  ne  lui  montra  aucune  confiance  et  ne 
lui  attribua  aucune  part  au  gouvernement;  il 
prit  congé  d'elle  à  Grenoble,  et  il  chargea  son 
beau-frère  le  duc  de  Bourbon  de  l'emmener 
aTec  lui  à  Moulins»  après  quoi  il  partit  de  Gre- 
noble le  29  août,  se  dirigeant  vers  le  mont  Ge- 
nève pour  entrer  en  Piémont.  (3) 

Le  duc  d'Orléans  étoit,  à  cette  époque,  déjà 
arrivé  à  Gènes,  oh  il  s'étoit  logé  dans  le  palais 

(i)  Voyage  de  Charles  VIU,  éd.  de  Godefroy,  p.  193. 

(a)  Ibid. 

(5)  André  de  la  Vigne ,  Journal  du  Yojage  de  Ciiarles  YIH, 
p.  ii5,  daus  Godefroy. 
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du  cardinal  de  SainirPierre  ad  vincula.  Il  s^étoit 
arrêté  qadque  temps  à  Alexandrie  avec  Louis- 
le-Maai*e,  et  il  étoit  conTenu  avec  lui  de  son 

plan  de  campagne.  Il  avoit  appris  que  don  Fré- 
déric venoit  d'être  repoussé  de  Porto-Yenere, 
dont  il  avoit  voulu  séparer  avec  la  flotte  na- 
politaine. Antoine  de  Bissey,  bailli  de  Dijon, 
venoit  de  lui  amener  trois  mille  soldats  Suisses , 
avec  lesquels  il  fit  son  entrée  à  Gènes  (i).  Il  y 
avoit  moins  d'un  mois  que  le  duc  d'Orléans  étoit 
à  Gênes  lorsqu'il  fut  averti  que  don  Frédéric , 
après  s'être  ravitaillé  à  Livoume,  avoit  paru  de 
nouveau  avec  la  flotte  napolitaine  dans  la  rivière 
de  Levant.  Il  avoit  débarqué  à  Rapallo,  le  4  sep- 
tembre, trois  mille  hommes  d'infanterie ,  qui 
s'entourèrent  à  la  hâte  de  quelques  retranche- 
mens.  Le  duc  d'Orléans  fit  aussitôt  monter  par- 
tie des  Suisses  sur  sa  flotte  pour  reprendre 
Bapallo,  en  même  temps  qu'Anton  Maria  San- 
Sévérino,  un  des  Uêutenans  de  Louis-le-Manre, 
s'y  rendoit  par  terre  avec  sa  gendarmerie  ita- 
Uenne.  Don  Frédéric  n'osa  pas  attendre  la  flotte 
française  dans  le  golfe  de  Bapallo ,  et  se  retira. 
Le  8  septembre,  le  duc  d'Orléans  débarqua  ses 
Suisses  tout  près  de  Rapallo,  tandis  que  San- 
Sévérîno  arrivoit  de  Reoco  :  le  combat  s'engagea 
le  soir  même  avec  les  trois  mille  NapoHtains  qui 

(  I)  £arth.  Senaregm  d€  Reb.  Genuens. ,  p.  54o. 
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^éloieiit  £Mrlifiés  dans  la  bourgade.  Il  fat  acharné, 

mais  enfin  les  ultramontains  triomphèrent.  C'é- 
toit  le  premier  sang  versé  dans  cette  guerre  ter- 
liUe  qai  ne  devoit  se  terminer  que  par  la  raine 
de  l'Italie.  Il  effraya  la  péninsule  entière,  bien 
plos  par  la  férocité  des  Suisses  que  par  leur 
^eur.  Les  guerres  de  France  étoient  depuis 
loDg-temps  plus  sanglantes  que  celles  d'Italie, 
joatement  parce  qu'elles  étoient  décidées  plutAt 
|wr  une  Talenr  brntiile  que  par  l'habileté  desf 
diefe  :  mâis  les  Français  et  les  Suisses  transpor- 
tée en  Italie,  si'y  montrèrent  bien  plus  féroces 
que  chez  eux.  Ils  sembloient  s'acharner  d'autant 
plus  qu'ils  avoieat  moins  de  sujet  de  ressenti- 
ment contre  ceux  qu'ils  combattoimt.  Une  haine 
aveugle  leur  tenoit  lieu  de  cette  rivalité  réfléchie 
qui  les  animoit  dans  leurs  précédens  combats* 
Les  Suisses  mercenaires ,  qui  n'avoient  aucun 
intérêt  à  la  guerre,  prenant  le  carnage  comme 
on  plaisir,  comme  une  ivresse ,  tuèrent  d'abord 
tons  liM  prisonniers  qui  s'étoient  rendus  à  eux, 
pais  s'emparant  de  ceux  qu'avoient  faits  les 'sol- 
dats itali^  de  San^Sévérino ,  ils  les  tuèrent  tous 
également  ;  ils  pillèrent  Rapallo  sans  miséricorde, 
sans  distinction  de  parti,  et  ils  poussèrent  la  fé- 
rodté  jusqu'à  égorger  une  cinquantaine  de  ma* 
lades  qtd  étoient  depuis  long-temps  dans  l'hApi- 
tal.  L'indignation  fut  extrême  à  Gènes  contre 
eux  :  à  leur  retour,  dans  un  prèmier  mouve- 
Tome  xv.  ii 
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1 494*  ment  populaire ,  une  vingtaine  de  Soiflses  forail 
tués,  et  j)eu  s'ea  fallut  que  la  ville  entière  ne  se 
aoalevàt.et  ne  se  déclarât  contre  la  France*  Le 
dttc  d'Orléans ,  comme  il  trayailloit  à  la  pacifier, 
tomba  malade ,  et  se  fit  rapporter  à  Âsti ,  où  il 
rejoignit  le  roi  de  France*  (i) 

Charles  VIII  avoit  choisi  pour  le  diriger  dans 
sa  route  Pierre  de  Valetant,  qui  connoissoit  bien 
l'Italie^  il  l'avoit  fait  grand-maréchal*des-iogis. 
Cdui-d  9  qui  régloit  les  gttes  et  les  campemens , 
avoit  donné  des  ordres  sévères  pour  empêcher 
toat  piUoge,  et  pour  que  les  vivres  fussent  payés 
à  on  prix  raisonnable  par  les  maréobanx,  mair 
très  d'hAtel  et  prévAts.  Il  conduisit  l'armée  par 
Gap,  Embrun  et  Briançon,  et  ayant  passé  le 
mont  Genève ,  il  descendit  par  Césanne,  Oolx 
ét  Sose ,  à  Turin ,  où  Charles  YIII  fit  son  entrée 
le  5  septembre,  (a) 

La  cour  de  Savoie  étoit  alors  dans  une  abso- 
lue dépendance  de  cdle  de  France,  et  Charles 
entroit  en  Piémont  comme  il  auroit  pu  le  faire 
dans  une  de  ses  propres  provinces*  La  duchesse 
mère,  filanche  de  Montferrat,  régente  au  nom 
de  son  fils ,  se  para  de  ses  plus  beaux  joyaux 

(i)  Smih.  Semmgm,  JtmtO.  OemÊii».  T.ZXIV.  Ik  JI6am- 
ion,^.Siu''JgOÊt.  Oiuttmumi  Jmali  di  fibiow,  L.  T, 
f.  —  SiinU^eiait,  Vie  àê  LonM  p.  Bu^JùmUi 
Fenwfi,  L.  I,  p.  4*  —  GominM,  L.  TII,  c.  5,  p.  ifo.  — 
Républ.  iul. ,  c.  93,  p.  193. 

(a)  Picrw  de  Key,  p.  193 ,  195. 
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pour  le  recevoir,  et  employant  la  formule  de  Utfl. 
politesse  qui  étoit  alors  en  usage,  elie  lui  dit 
qu'elle  tfoScoit  à  son  service  avec  ses  biens  et 
ses  serviteurs.  Charles  VIII  la  prit  au  mot,  et 
lui  demanda  ses  bijoux ,  qu'il  mit  en  gage  pour 
i9|Ooo  dttcats«  Un  mots  après,  il  en  usa  de 
même  à  Casai,  où  il  mit  en  gage  les  joyaux  de 
Marie,  mère  et  tutrice  de  Guillaume-Jean, .mar- 
quis de  MoQtferrat,  (i) 

Charles  ne  s'arréla  que  vingt-quatre  heures  à 
Turin,  et  ayant  couché  à  Chieri  et  k  Villeneuve, 
le  9  septembre  il  entra  dans  Asti ,  où  Louis-le- 
Maure,  avec  sa  fennne  et  Hercule  d'Esté,  duc 
de  Ferrare ,  son  beau-père ,  étoient  venus  l'at^ 
tendre  de  Milan.  Le  duc  d'Orléans  les  y  joignit 
bientAt' aussi,  et  beaucoup  de  £§te8  signalèrent 
leur  séjour  ensemble.  On  n^auroit  pu  soupçon- 
ner alors  que  le  duc  d'Orléans  accusoit  la  maison 
8forza  de  lui  avoir  enlevé  le  duché  de  Milan,  et 
se  préparoit  à  le  lui  ravir  à  son  tour*  Louis-le- 
Maure  avoit  amené  avec  lui  k  Asti  les  dames 
milatudaes  les  plus  jeunes,  les  plus  belles  et  les 
m<mi8  sévères;  plusieurs  Toulurent  plaire  au 
monarque  jeune  et  libéral  qui  récompensoit 
leurs  complaisances  par  des  bagues  de  grand 
prix.  Il  reconunença  la  viequ'il  avoit  menée  à 
Lyon ,  avec  le  même  abandon  et  le  même  oubli 


(i)  Phil.  dt  GoniiMt.  L.  VU,  c.  6,  i6& 
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>Ay«*  de  toale  décence  :  mais  ses  délMuches  fureat 
toot  à  coap  interrompaes  par  une  maladie  qui 

le  mit  aux  portes  de  la  inort(i).  Les  excès  qui 
amenèrent  cette  attaque  peuvent  faire  soupçon- 
ner qu'il  ftit  dès-lors  atteint  dn  mal  terrible  qui, 
cette  année  même,  se  montra  pour  la  première 
fois  en  Italie  à  la  suite  de  l'armée  française.  Les 
compagnons  de  Christophe  Colomb  l'avoient 
rapporté,  l'année  précédente ,  d'Amérique.  On 
a  peine  à  comprendre  la  rapidité  exti'ôme  avec 
laquelle  ce  fléau  s'étoit  répandu  partout.  Le 
i5  mars  i4g3 ,  Colomb  avoit  débarqué  à  Paies, 
de  retour  de  son  premier  voyage,  et  l'on  assure 
que,  le  a6  juin  suivant,  le  prévôt  de  Paris  fit 
publier  un  ordre  ozMP  malades  de  la  grosse  vé- 

rôle  de  sortir  incontinent  de  la  ville  et  fauxbourgs 
de  Paris,  sous  peine  d*étre  jetés  en  la  rivière  (a). 
La  maladie,  qui  avoit  éclaté  d'abord  dans  l'Es- 
pagne et  le  Portugal ,  eut  bientôt  fait  le  tour  de 
l'Europe  (3).  Les  compagnons  de  Colomb,  en 
abordant  au  rivage  de  leur  patrie,  s'étoient  hâtés 
de  se  rendre  aux  plus  célèbres  sanctuaires  de 
l'£spagne,  pour  accomplir  les  vœux  qu'ils  a  voient 

(1)  P.  des  Rcy,  p.  198.  —  Barth.  Senaregœ ,  p.  543.  — 
Roscoë ,  Vie  de  Léon  X.  T.  I ,  c.  3 ,  p.  1 86.  —  Pustulis  c  toto 
eorpore  erumpentibiis ,  dit  Fr.  Belcartus.  L.  V,  p.  î55. 

(2)  Isambert,  Ane.  Lois  franc.  T.  XI,  p.  2î3.  Je  crois  ce- 
pendant qu'il  y  a  erreur  de  date  quant  à  l'année,  Dulaure  met 
l'ordonnance  au  6  mars  1497,  Paris,  T.  U,  p.  5i5, 

(3)  Barth,  Senaregœ,  p.  554  et  558. 
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faits  au  moment  du  danger.  De  là ,  les  pèlerins  et  1494. 
les  moines  mendians,  seuls  voyageurs  de  celte 
époque ,  portèrent  en  tous  lieux  le  mal  arrivé 
d'Amérique. 

Charles  VIII  se  rétablit  :  l'armée  qui  avoit 
passé  les  .monts  grossisiMiit  autour  de  lui;  mais 
la  noblesse,  qui  avoit  d'abord  joyeusement  pris 
les  armes,  commençoit  à  se  plaindre  de  Textréme 
chaleur  de  l'air,  et  de  ce  que  tous  les  vins  d'Ita- 
lie étoient  aigres  (1).  Ce  climat,  disoit-elle,  avoit 
toujours  été  funeste  aux  l^^rançais  :  l'argent  mau- 
quoit  dès  le  commencement  de  l'expédition;  et 
dans  un  conseil  de  guerre  assemblé  à  Asti,  prëii- 
que  tous  opinèrent  qu'il  falloit  repasser  les  Alpes, 
et  abandonner  un  projet  dont  il  n'y  avoit  point 
de  succès  à  attendre.  Loms-ie-Maure  presque 
seul  combattit  ime  proposition  qui  l'auroit  livré 
lui-même  à  la  vengeance  de  ses  ennemis ,  et  la 
repoussa  conune  indigpie  de  la  majesté  royale* 
«Que  croyez-vous,  ô  roi,  dit-il,  que  diroient 
a  Alphonse  d'Aragon ,  les  autres  princes  et  les 
u  peuples,  si,  ayant  à  peine  franchi  les  limites  de 
«  lltdie,  et  n'ayant  pas  tiré  du  fourreau  une 
u  seule  épée,  ils  vous  voy oient  repartir?  Que 
tt  deviendroient  ceux  dont  vous  avez  excité  les 
et  espérances?  Du  moins  si  vous  n'aviez  pas  passé 
M  les  Alpes.  Mais  quoi!  venir  seulement  pour 

(1)  Phil.  de  Gomiiies.  L.  VU»  c.  6,  p.  167. 


kju,^  jd  by  Google 


106  HISTOIEB 

i4fl  u  VOUS  en  retourner?  —  Le  seigneur  Louis  a 
«  ndson,  reprit  Charles;  je  veux  aller  an  moîiis 
«  jusqu'à  Rome.  Et  se  tournant  vers  une  image 

ff  de  la  Vierge  qui  étoit  dans  la  salle  du  conseil , 
«  il  fit  Toeu  de  ne  pas  faire  un  pas  en  arrière 
«  qn'il  ne  fttt  entré  dana  la  capitale  de  la  chré- 
tt  tîenté  »  (i).  Louis  suggéra  alors  la  route  qui 
lui  paroissoit  la  plus  courte  et  la  plus  £acile, 
celle  au  traTers  de  la  Toscane ,  où  l'on  entreroit 
par  les  passages  de  l'Apennin  dont  il  disposoit  : 
d'ailleurs  il  ne  désiroit  point  que  l'armée  Scan- 
çaise  travenât  toute  la  Lomtiardie  ou  Rappro- 
chât de  Milan. 

Charles  VIII  se  mit  en  eflfet  en  route  d'Asti 
le  6  octobre ,  et  s'arrétant  aux  |^tes  que  Louis- 
lo-Maure  lui  avait  indiqués,  il  se  reposa  trob 
jours  à  Casai  chez  le  jeune  marquis  de  Mont- 
ferrat;  il  visita  aux  Granges,  près  de  Vigévano, 
les  superbes  établissemens  d'agriculture  de  Louis- 
le-Maure,  et,  le  i4  octobre,  il  entra  à  Pavie, 
où  il  demanda  à  être  logé  dans  la  citadelle  (a). 
C'étoit  la  demeure  du  malheureux  Jean  Chdéas 
Sforza,  qui  portoit  toujours  le  titre  de  duc  de 
Milan,  et  qui,  presque  dépourvu  de  sens,  épuisé 
par  la  débauche ,  languisaoit  atteint  d'une  mala- 
die que  le  poison  avoit  peut-être  causée.  Char- 

(r)  BarA.  Sauregœ ,  jimmL  GéuMw.  >  p.  543.  —  Phil.  de 
Comiocs.  L.  Vn,  c  7,  p.  i-jS. 
(a)  Pierre  des  Rey,  p.  aoo. 
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les  VIII  et*  lui  étoîeiit  cousins  germoiiis,  fils  de  1494. 

deux  sœurs  de  la  maison  de  Savoie.  Charles  ne 
pouvoit  éviter  de  le  voir^  mais  pour  ne  point 
déplaire  à  Loins-le-Maore,  l'entreToe  ent  lien 
en  présence  de  cdni-ci.  La  conversation  n'avoit 
point  dépassé  les  banalités  du  langage  des  cours , 
kmqu'Isabelle  d'Aragon,  femme  de  Jean  GaléaSi 
entra  tout  à  coup ,  et  se  jeta  aux  pieds  de  Char- 
les ,  a  lui  priant  qu'il  eût  pitié  de  son  père  et  de 
«  son  frère.  Il  lui  répondit  qu'il  ne  se  ponvoit 
«  fidre.  Mais  elle  avoit  meiQenr  besoin  de  prier 
((  pour  son  mari  et  pour  elle ,  qui  étoit  encore 
a  belle  dame  et  jeune.  )>  (1) 

Qaoiqne  les  larmes  d'IsaJbeUene  pussent  rien 
obtenir  de  Charles  YIII,  la  doolenr  de  cette 
belle  personnel  et  le  triste  état  de  son  jeune 
mari,  qa*on  vajroit  œoamnti  eotcitèrent  ybre- 
ment  Fiutérét  des  capitaines  français  et  odni  de 
toute  l'année.  Louis-le-Maure ,  au  contraire, 
qpi  avoit  engagé  lenr  roi  à  marcher  en  avant 
ior8qn?*ils  le  preament  de  i^en  retourner,  leor 
étoit  devenu  odieux  et  suspect.  C'étoit  déjà  leur 
défiance  qui  avoit  engagé  Charles  à  demander 
rentrée  de  la  citadelle  de  Pavie.  Le  dac  d'Qr^ 
léans  avoit  été  laissé  à  Asti  encore  malade,  mais 
ses  partisans  ne  cessoient  de  dire  que  ce  duché 
de  Milan,  qu'ils  traversoient ,  étoil  l'héritage  de 


(1)  GomiiiM.  L.  VU,  c.  7,  p.  177. 
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Yalentine  Yiscoati ,  «a  grand'mère ,  qae  lei 

Sforza  lui  a  voient  injustement  ravi.  Les  Fran- 
çais ,  humiliés  de  ce  que  les  Italiens  leur  étoient 
supériears  en  civilisation ,  étotent  toajoors  préls 
à  les  accuser  de  iraude  et  de  perfidie  :  dans  toute 
maladie,  ils  croyoient  yoir  les  ^ets  du  poison. 
ÏIb  répétèrent  tous  que  Jean  Galéas  élmt  em- 
poisonné par  son  grand- oncle.  Celui-ci  avoit 
engagé  Charles  à  repartir,  le  17  octobre,  pour 
Plaisance;  peut-être  en  eflFet,  alarmé  des  sym- 
ptômes de  haine  qui  se  maoifestoient  contre  lui, 
termina-t-il  la  longue  agonie  de  Jean  Galéas, 
peut-être  celui-ci  succomba-t-il  naturellement  à 
ses  maux;  quoi  qu'il  en  soit ,  pendant  que  Charles 
•et  Louis  se  reposoient  à  Plaisance,  ils  y  reçurent 
un  courrier  qui  leur  annonçoit  que  Jean  Galéas 
étoit  mort  de  dysenterie  le  20  octobre.  Louis4e- 
Maure  rq>artit  à  l'instant  pour  Milan ,  et  n'ent 
pas  de  peine  à  s'y  faire  reconnoïtre  pour  duc, 
de  préférence  à  l'enfeuat  qu'avcHt  laissé  Jean 
Galéas.  L'état  où  se  tronvoit  Tltalie  demandoit 
en  effet  un  souverain  effectif,  et  non  point  une 
minorité  qui  succédât  à  une  autre  minorité. 
Cependant  la  haine  et  la  défiance  des  Français 
contre  Louis-le-Maure  éclatèrent  à  cette  nou- 
velle, et  quoiqu'ils  continuassent  leur  marche 
an  travers  de  ses  États ,  et  que  toutes  les  forte- 
resses leur  fussent  ouvertes  comme  à  des  amis , 


Digitized  by  Google 


D£S  FRANÇAIS.  169 

la  pltqpart  emportoient  dans  leur  cœnr  la  résola- 
tion  de  le  punir  à  leur  retour,  (i) 

Le  a3  octobre ,  le  roi  paitil  de  Plaisance ,  et 
vint  coucher  à  Fireuznola»  Ses  gttes  furent  en- 
suite Borgo  San-Donnino,  Fomove,  San- 
Terenzio,  Bercelli,  et  le  mardi  matin,  28  oc- 
tobre, il  arriTa  à  Pontrémoli,  petite  ville  sur 
le  versant  des  Apennins,  du  cAté  de  la  Ligurie 
ou  de  la  Toscane,  et  la  dernière  de  celles  qui 
appartenoient  au  duo  de  Milan*  Il  avoit  traversé 
la  chaîne  de  ces  montagnes  dans  une  partie 
pauvre ,  rude  et  presque  déserte ,  mais  peu  éle- 
vée. L'alliance  de  Louis-le-Maure,  et  les  vivres 
qu'il  avoit  fait  préparer  facilitèrent  la  marche 
des  Françtts,  qui  n'éprouvèrent  pas  plus  de 
difficultés  à  franchir  les  Apennins  que  les  Alpes, 
étant  partout  secondés  par  les  habitans,  qui 
abaissoient  pour  eux  les  barrières  naturelles  du 
pays.  (2) 

•  De  PontrémoU,  Tannée,  pour  se  rendre  à 
Lucques,  devoit  suivre  la  plage  étroite  qui  sé- 
pare le  pied  des  Apennins  des  bords  de  la  mer. 
Ce  pays,  qu'on  nomme  la  LunigLaue,  est  riant, 
enrichi  de  la  plus  belle  culture  en  oliviers  et  en 

(t)  Piarre  des  Rey,  p.  aoi.  —  André  de  h  Vigne ,  p.  1 15.  — 
Fr.  JBekmii,  L.  Y,  p.  1S6.  —  Gomhies.  L.  YII,  c.  7,  p.  178. 
^Baiih,  Semmgœ,  p.  543.  — RoscoS,  LéonX»  c.  3,  p  188. 
— RépaM.  Hal.  t  e.     ,  p.  137. 

(2)  P.  des  Rey,  p.  202. 
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i4o4.  vigp«|  et  îoiâssAnt  du  plos  beau  diniaL  Ma» 
est  absohuneiit  déponrvu  de  céréales,  et  il  ne 

produit  pas  des  vivres  de  quoi  nourrir  un  mois 
ses  habUans.  De  plaoe  en  place,  les  montagnes 
se  rapprochent  de  la  mor,  on  bien  des  marais  oc- 
cupent toute  la  plaine;  et  partout  où  il  ne  resle 
aux  voyageais  qa'un  étroit  passage ,  celui-ci  est 
défendu  par  une  forteresse.  Aussi  dans  plusieurs 
guerres  d'Italie  avoit-il  fallu  plus  d'un  mois  à  une 
armée  pour  traverser  la  Lunigiane»  L'armée  fran- 
çaise, en  entrant  en  paya  ennemi,  apiès  avoir 
passé  Pontrémoli ,  se  trouvoit  composée  de  trois 
miUe  six  cenU  hommes  d'armes,  six  miUe  archers 
a  pied,  levés  en  Bretagne,  six  mille  arbalétrien 
des  provinces  du  oosur  de  la  France ,  huit  mffle 
fantassins  gascons,  armés  d'arquebuses  et  d'épées 
àdeux  mains,  et  huit  mille  Suisses  on  Allemands 
armésdepiquesetdeliallebaades(i).  Unnombre 
considérable  de  valets  suivoit  ces  trente -deux 
mille  soldats,  et  pour  peu  que  cette  multitude 
eût  été  arrêtée  dans  la  Lunigiane,  ayant  à  dos 
PApennin ,  que  des  convois  un  peu  lourds  ne 
pouvoient  franchir,  elle  y  auroit  péri  de  £ûm. 

Mais  la  république  florentine,  qui,  de  concert 
avec  le  pape  Alexandre  YI ,  s'étoit  engagée  en- 
vers Alphonse  II  à  fermer  ce  passage  aux  fran- 
çais, n'étoit  plus  gouvernée  par  des  hommes  ou 

(OUTfeémoilk»  Mém.  T.  XIY,  c.  8,  p.  i48. 
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de  taleot  on  d'énergie.  Elle  aToit  eu  le  malheiir 

d'être  asservie  par  les  Médicis,  etson  chefPierrc, 
fils  de  Laorent-ie-Magoifique,  étoit  un  jeune 
homme  ausii  incapable  que  présomptaenx*  Il 
Tint  à  Sarzane,  au-devant  du  monarque  fran- 
çais,  comme  ambassadeur  de  sa  république.  En 
arriyanly  il  {ai  efirayé  da  nombre  et  de  la  pms- 
aanee  de  l'armée  qni  s^avançoit  ;  deux  petits  faits 
d'armes  ajoulèrent  eacore  k  sa  terreur  :  de  Pon- 
trémoli  pour  arriTer  jusqu'à  la  mer,  les  Français 
avoient  dû  descendre  le  long  de  la  Magra ,  an 
travers  des  fiefs  de  la  maison  Malaspina.  Ils  ren- 
contrèrent sur  leur  chemin  la  bourgade  de  Fiviz- 
lanoy  appartenant  anx  Florentins;  ib  y  entrèrent 
de  vive  force ,  puis  ils  en  massacrèrent  toute  la 
garnison  et  presque  tous  les  habitans.  Un  peu  plus 
loin,  Gilbert  de  Montpensier,  qni  commandoit 
Pavant-garde  firançaise,  surprit,  sor  le  bord  de 
la  mer,  un  petit  corps  florentin  prêt  à  entrer  à 
Sarsane,  et  le  passa  au  fil  de  Tépée  (i).  Pierre 
de  Médids  perdit  la  tête  en  voyant  Pelfet  qne 
faisoit  sur  les  soldats  italiens  cette  manière  si  bar- 
bare de  faire  la  guerre.  Conduit  en  présence  du 
roiy  il  consentit  immédiatement,  et  sar  la  pre- 
mière demande  qui  lui  fut  faite,  à  livrer  aux 
français  Sarzane  et  sa  citadelle  Sarzanello  -,  puis 

(i)  Franc,  Guicciardini ,  L.  I ,  p,  5i .  —  Jacopo  Nardi  Hist, 
Fior,  L.  I,  p.  17.  —*  Pauli  Jovii  HUtor,  sui  lempor,  L. 
p.  3i . — Barih.  Senangœ  de  EeB,  Genueiu. ,  p.  544* 
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1494»  aussitôtaprès ,  Piétra-Santa,  Librafratta,  Pise  et 
Livourne*  Il  n'étoit  point  antonflé  par  sa  répiir 

blique  à  faire  des  concessions  si  démesurées,  et 
que  les  Français  ne  s'attendoient  pas  à  obtenir. 
Dana  un  autre  ouTcage)  nous  ayons  essposé  en 
détail  et  les  motib  de  sa  conduite  et  ses  consé- 
quences. Ici ,  nous  nous  proposons  de  n'accorder 
aux  éyénemens  purement  italiens,  que  l'atten- 
tion strictement  nécessaire  pour  faire  compren- 
dre riiistoire  des  Français.  Médicis,  de  retour  à 
Florence ,  trouva  le  peuple  soulevé  d'indigpation 
contre  lui.  Après  avoir  ravi  la  liberté  à  sa  patrie, 
il  venoit  encore  de  compromettre  son  indépen- 
dance. L'insurrection  étoit  universelle  -,  il  s'eutuit 
leSnovembreàBologne  avec  ses  deuxfrères^  et, 
presque  aussitôt  après ,  il  passa  à  Venise.  La  ré- 
publique florentine  reconstitua  son  gouverne- 
ment selon  ses  anciens  principes  de  liberté*  (x) 
Mais  les  Français  ne  comprenoient  pas ,  et  ne 
se  soucioient  pas  de  comprendre  les  révolutions 
dont  ils  étoient  les  témoins.  Us  crurent  seulement 
que  a  Pierre  de  Médids  se  soumit  à  l'obéissance 
<£  et  sauvegarde  du  roi,  pour  se  mettre  aussi  k 
a  couvert  d'aucuns  mutins  »  (a).  Ils  séjournèrent 
six  jours  à  Sarzane,  puis  ils  s'avancèrent  par 
Massa  et  IHétraf-Santa  vers  Lucques ,  ou  le  roi 
6t  son  entrée  le  8  novembre,  prenant  toujours 

(i)  Répabl.  ital.  T.  XII ,  c.      p.  i4t« 
(i)  Pi«rri  dts  Rey,  p.  aoa. 
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les  honneiin  qn'oD  hii  readoit  poar  des  marques  1494- 

de  soumission  et  d'obéissance.  A  Pise,  où  il  entra 
le  dimanche  9  novembre,  les  acclamatioDS  du 
peaple  lai  firent  une  phis  mye  illusion  encore. 
LesPisans,  soumis  depuis  quatre-vingt-sept  ans 
aux  florentins  y  conser  voient  un  ardent  désir  de 
recouvrer  leur  ancienne  liberté.  D'après  le  coi^ 
seil  de  Galéaas  San-Sévérino ,  lieutenant  du  duc 
de  Milan,  qui suivoit  les  Français,  ils  tentèrent 
de  profiter  de  cette  occasion  pour  secouer  un 
joug  odieux.  San^Sévérino  comptoit  qu'après  la 
retraite  des  Français,  Pise,  trop  foible  pour  se 
maintenir  seule ,  se  donneroit  au  duc  de  Milan , 
comme  elle  l'avoit  £ût  dé^à  dans  le  siècle  pré- 
cédent. Le  cri  de  liberté ,  mêlé  au  cri  de  vive 
Charles  YIII ,  accueiliit  donc  les  Français  :  une 
députation  des  citoyens  de  Pise  vint  adresser  au 
monarque  un  discours  dans  lequel  on  lui  expo- 
soit  tout  ce  que  cette  ville  avoit  souffert  sous  le 
joug  de  ses  voisins  et  de  ses  rivaux.  Charles,  qui 
croy oii  moins  être  entré  en  vertu  dTun  traité  dans 
un  pays  allié ,  qu'avoir  marché  déjà  de  conquêtes 
en  conquêtes,  qui,  d'ailleurs,  ne  comprenoit 
point  leur  harangue,  et  croydt  seulement  qu'ib 
se  félicitoient  d'avoir  recouvré  la  liberté  sous  son 
empire,  leur  répondit  :  Qu^il  les  retenait  d  soi, 
et  les  assuroU  de  les  conserver  dans  leurs  fmn^ 
cAû^^;  violant  ainsi,  sans  presque  le  savoir,  le  ^' 
traité  qu'il  venoit  de  iaire  avec  Pierre  de  Mé- 
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1494.   dicis,  par  lequel  il  avoit  été  iotroduit  jusquau 
oœor  de  l'Italie.  (1) 

Le  roi  ne  comprenoit  pas  mieux  la  rérofaiticm 
que  son  approche  avoit  causée  à  Florence;  aussi 
ne  dooaoit-il  aucune  réponse  aux  nouveaux  am- 
bassadeurs que  lui  avoit  envoyés  la  république» 
pour  renouer  ses  anciens  liens  avec  la  maison 
de  France,  en  rejetant  sur  les  Médicis  toute  la 
fisiute  de  les  avoir  abandonnés  pour  l'alHanee  de 
la  maison  d'Aragon.  Charles,  après  avoir  mis 
garnison  française  dans  la  citadelle  neuve  de  Pise, 
et  avoir  livré  la  vieille  aux  Pisans ,  vint  coucher, 
le  lonovembre,  à  Empoli,  et,  le  11,  à  Ponte  à 
Signa ,  d'où  il  envoya  un  courrier  à  Bologne ,  à 
Pierre  de  Médicis,  pour  lui  proposer  de  le  ra- 
mener à  Florence;  mais  Médicis  étoit  déjà  parti 
pour  Venise.  Ciiarles  YIII,  sans  l'attendre  da- 
vantage, entra  dans  Florence,  le  17  novembre, 
à  la  téte  de  toute  son  armée,  en  grand  appareil 
de  guerre.  Il  parott  que  le  roi  étoit  toujours  plus 
persuadé  qu'il  s'avançoit  au  milieu  de  peuples 
vaincus  par  sa  valeur,  tandis  que  les  Florentins 
le  regardoient  comme  l'ancien  allié  et  Vhéte  de 
leur  nation.  Toutefois  ne  se  fiant  pas  complè- 
tement à  lui,  ils  avoient  garni  leurs  maisons  de 

(i)  Pierre  des  Rey,  p.  ao5.  —  André  de  la  Vigne,  p.  1 17,  -r 
LaTrémoUle,  c.  8,  p.  147.  —  Phil.  de  Gomints.  L.  Vil, 
c.  S,  p.  iSS.  — /"r.  B^emiL  L.Y,  p.  tSg. 
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gens  de  guerre»  de  manière  à  pouvoir  ae  dé-  i^m. 
fendre ,  même  après  l'avoir  reça  ches  eux»  (i) 

Charles  VIII  avoit  été  logé  dans  le  palais  des 
Médicifi^  et  c'est  là  qu'il  donna,  de  nouveau  » 
audience  aux  ambassadeurs  de  la  république, 
qui  étoient  déjà  venus  le  trouver  à  Pise.  Il  leur 
annonça  qu'il  hésitoit  seulement  pour  savoir  s'il 
Gnroit  gouverner  leur  ville,  en  son  nom,  par  les 
Médicis ,  on  bien ,  s'il  en  chargeroit  des  conseil- 
lers dérobe  longue,  français,  qu'il  adjoindroit 
à  leur  seigpeurie.  L'étonnement  fut  grand,  et 
Findignation  des  Florentins  fat  extrême.  «  S'il 
en  est  ainsi ,  s'écria  Pierre  Capponi ,  le  chef  de 
la  dé|putation  florentine,  sonnez  vos  tronipettes 
et  noua  sonnerons  nos  cloches»,  et  il  déchira  les 
propositions  que  lui  avoit  transmises  par  écrit 
le  secrétaire  royal.  Toutefois  les  français  ne 
Toyo&ait  pas  sans  alarmes  ces  palais  massifs  rem- 
plis de  soldats,  dont  chacnn  semblait  une  for- 
teresse, et  au  milieu  desquels  ils  se  sentoieat 
comme  perdus.  Les  conseillers  du  roi  compre- 
nnent aussi  combien  il  importoit  de  se  hâter 
vers  le  but  de  leur  voyage.  Ils  rappelèrent  Cap- 
poni ,  qui  sortoit ,  et  ils  convinrent  avec  lui  que 
la  république  paieroit,  en  trois  termes,  cent 
vingt  mille  florins  au  roi ,  pour  Taider  dans  son 

(1)  Fr,  Gidedardini.  L.  I»  p.  58.  — /ocqpo  Nardi  Sitior. 
Fiomu. ,  L.  I,  p.  aS. ^ SioHmdi  Gh.  CmM,  T. XTT,  p.  80. 
—  André  dt  h  Vigne,  p.  itS. 
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1404.  eotrepiiiie ,  et  que  celui-ci ,  à  la  fin  de  la  guerre , 
rendroit  aux  Florentiiis  les  forteresses  qui  loi 
avoient  été  livrées  par  Kerre  de  Médîcis.  A  ces 
conditions,  la  paix  tut  publiée  le  26  novembre, 
et,  le  le  roi  ressortit  de  la  ville  à  la  téte  de 
son  armée ,  se  dingeant  vers  âieime ,  oh  il  entra 
le  a  décembre.  Il  en  repartit  le  surlendemain 
pour  continuer  sa  route  par  Monteiiascone ,  Vi- 
terbo,  Ronciglione  et  Népi ,  et  il  arriva  enfin  le 
3i  décembre  i494  devant  les  portes  de  Rome 
sans  avoir  eu ,  dàns  ce  long  voyage ,  un  seul  com- 
bat à  livrer.  (1) 

Un  autre  corps  d'armée  avoit,  pendant  le 
même  temps ,  suivi  la  route  de  Komagne ,  sur 
laquelle  Alphonse  II  avoit  rassemblé  tons  ses 
moyens  de  défisnse.  Charles  YIII  en  avoit  donné 
le  commandement  au  sire  Éberard  d'Aubigny, 
de  la  maison  Stuart  d'Écosse ,  qui  commençoit 
à  se  fidre  remarquer  parmi  les  meilleurs  capi- 
taines de  France.  Celui-ci  avoit  sous  ses  ordres 
deux  cents  lances  françaises  et  plusieurs  batail- 
lons d'in&nlerie  suisse,  descendus  par  le  Saint- 
Bmiard  et  le  Simplon.  Il  avoit  été  joint  par 
Francesco  San-Sévéïino  >  comte  de  CajazzO| 
lieutenant  du  duc  de  JAUan,  qui  lui  avoit  amené 
six  cents  htmunes  d'armes  et  trois  mille  fimtas- 
sins  vétérans.  D'Aubigny  et  Cajazzo  étoient  de- 

(1)  Répdbl.  ilat. ,  c.  gS ,  p.  ida.  —  Pierre  dtB  Rey,  p.  aoi, 
ao5.  —  André  de  Je  Vigne,  p.  117,  lao. 
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meurés  long-temps  eo  positioii  sur  les  frontières 
du  Femurads ,  vis-ji^Tis  du  prince  Ferdinsnd  de 
Naples.  Celui-ci ,  qui ,  au  commencement,  avoit 
eu  sur  eux  la  supériorité  du  nombre,  s'étoit 
abstoia  de  les  attaquer,  d'après  les  conseib  trop 
prudens  du  comte  de  Pitigliano,  son  lieutenant. 
Plus  tard ,  la  retraite  des  troupes  de  l'Église 
Pavoit  affoibli*  Cdies-d  ayoient  été  rappelées 
sous  les  murs  de  Rome  par  Alexandre  YI ,  au 
moment  où  les  Colonna ,  ses  ennemis  person- 
nek,  maîtres,  par  leurs  divers  fiefa,  de  la  cam- 
pagne de  Rome ,  avoient  tout  à  coup  arboré  les 
étendards  de  France  en  signe  de  leur  révolte 
contre  lui.  Bientôt  l'entrée  des  Français  en  Tos- 
cane rendit  dangereuse  la  position  du  prince 
Ferdinand  :  les  petits  princes  de  Romagne  com- 
mencèrent à  traiter  ayec  les  Français  et  à  leur 
ouTiir  leurs  forteresses*  Ënfin  Ferdinand ,  se 
trouYant  débordé  ^  se  Tit  contraint  de  finre  sa 
retraite  sur  Rome ,  en  même  temps  que  don 
Frédéric  ramenoit  sa  flotte  dans  les  ports  du 
royaume  de  Naples.  D'Aubigny ,  au  lieudesniTte 
Ferdinand  par  la  Marche  d'Aiicône,  avoit  re- 
joint Charles  VIII  en  Toscane  j  en  sorte  que,  le 
dernier  jour  de  l'année,  il  se  présenta  devant 
Rome  avec  lui.  (i) 

(i)  RépubL  itaUennes»  c.  gS,  p.  197, 199,  iSa.  —  Phil.  d« 
Goninci.  L.  VII,  c.  S,  p.  179. 
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CHAPITRE  XXVL 

Entrée  de  Charles  FUI  à  Rome,  puis  à  Naples. 

—  Mécontentemens  qu  'il  cause»  —  Ligue  for- 
mée contre  lui.  —  Sa  retraite.  —  BatcdUe  de 
Pàmopo.  —  TraM  de  FerceU.  —  //  repaeae 
les  Alpes,  —  Le  royaume  de  Naples  perdu 
par  son  lieutenant  GUbert  de  Monipensier, 

—  i495-i496, 

>49i*  GHiiLRi^  YIII ,  qui  ae  oro3roit  yiotorieux  de 
iouie  ritaiie,  a'avoit  réellement  point  corn- 
neneé  à  «Htm  en  lutte  areo  celte  contrée.  U 
ae  troayoit  deyant  lea  nom  de  ton  andeme 
capitale ,  de  la  capitale  du  monde  chrétien,  sans 
avoir  rencontré  autre  chose  que  des  États  qui 
ae  diaoimit  aea  aatia.  Le  duc  de  Savoie,  les  mar- 
quis de  Montf'errat  et  de  Saluées  étoient  d'avance 
daoa  une  sorte  de  dépendance  à  son  égard.  Le 
duc  de  Milan  et  la  rèpnUiqne  de  Gènes  f  aToîent 
appelé  en  Italie^  l'avoient  secondé  de  leurs 
troupes ,  de  leurs  vaisseaux ,  et  lui  avoient  ou- 
vert toutes  leora  places  fortes  ;  les  républiques 
de  Toscane  avoient  accusé  le  c^ief  que  Florence 
avoit  exilé,  de  leurs  démonstrations  hostiles,  et 
en  changeant  de  gouvernement  à  son  approche) 
elles  étoient  rentrées  dans  l'alliance  de  la  France, 
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pour  laquelle  elles  avoient  une  affection  hérédi-  149I. 
taire.  ToiulesÉtatodelltaUeéUrâitclonoîiis- 
qu'alors  bien  disposés  envers  les  Français  3  nnns 
en  même  temps  ils  étoient  dans  rétonnement  et 
dans  k  cnôiite*  Non  seolanent  chaoïm  séparé- 
nmt^  mais  même  tous  ensemble,  ik  étoient 
inférieurs  en  étendue  de  territoire  et  en  popu- 
lation au  royamne  qui  obéissoit  à  Charles  VIII. 
Qb  n'aToit  pas  va  depuis  des  sièdes,  en  Italie, 
une  armée  à  comparer  à  la  sienne  :  trente-deux 
mille  soldats  étoient  descendus  dans  la  Loni- 
giane;  maislorsqii'Éberardd'AabignyétoitTenii 
rejoindre  le  roi  en  Toscane,  avec  l'année  de 
Bomagne  et  les  contingens  des  alliés  du  roi  en 
Italie  y  l'armée  qm  étoit  entrée  à  Florence  s'étoit 
troayée  forte  de  soixante  mille  hommes;  en 
comptant  il  est  vrai  tout  le  train  de  ses  lourds 
équipages,  et  ses  nombreux  Talets.  La  guerre 
qne,  depuis  im  siècle,  les  Français  n'ayoient 
cessé  de  faire,  surtout  aux  Anglais,  étoit  pour 
eox  devenue  un  art ,  moim  savant  peut-être  que 
pour  les  capitaines  itahens,  mais  éclairé  par  nne 
expérience  plus  variée.  Ils  ne  leur  étoient  point 
inférieurs  en  habileté  pour  les  marches ,  les  canor 
pemens,  ponr  la  vigilance,  la  rapidité  des  mou- 
vemens  et  la  promptitude  de  Pobéisaance;  ils 
leur  étoient  fort  supérieurs  par  la  puissance  de 
leor  saperbe  artillerie,  qui  frappoit  les  peuples 
de  terreur  et  étonnenient;  ils  se  ftisoient  plus 
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ledôaler  encore  par  les  dispositioiis  qu'eux  et 
les  âoisses  leurs  auxiliaires  portCHent  an  combat  : 

ils  y  étoient  animés  d'une  fureur,  d'une  soif  de 
sangi  que  les  Italiens  n'étoient  point  accoutumés 
à  rencontrer;  ils  s'achamoient  à  tout  tuer,  à 
tout  détruire ,  et  après  avoir  accordé  peu  de 
quartier  dans  le  combat ,  ils  inassacroient  sou- 
vent encore,  après  la  bataille,  les  priaonniers 
qu'ils  avoient  d'abord  épargnés.  Quelques  petits 
faits  d'armes  à  Rapallo,  à  Fivizzano ,  à  Sarzane, 
à  Mordano,  dans  le  territoire  d'Imola,  où  les 
Français  avoient  égorgé  d'abord  leurs  prison- 
niers, ensuite  les  habitans  paisibles  des  lieux  où 
ils  avoient  combattu,  avoieut  glacé  d'horreur 
les  soldats  italiens,  accoutumés  à  une  manière 
plus  humaine  de  faire  la  guerre,  et  qui  peut-cire 
luéiue  étoit  accompagnée  de  trop  peu  de  dangers 
personnels.  Les  gouvememens  italiens  enten- 
doiènt  en  général  beaucoup  mieux  la  politique 
(|ue  Charles  VIII  :  ils  étoient  sages,  précaution- 
neux ,  bien  instruits;  mais  l'impétuosité  et  l'igno- 
rance de  celui-ci  les  déroutoient  complètement. 
Ils  ne  pouvoicnt  ni  se  faire  comprendre  de  lui, 
ni  prévoir  ses  caprices.  Leurs  États  contcnoient 
toujours  un  assez  grand  nombre  de  mècontens 
empressés  de  chercher  un  appui  au-dehora, 
pour  fournir  aux  Français  des  auxiliaires ,  et 
faire  éclater  des  révolutions  dans  chaque  pays 
qu'ils  travcrsoicnt,  sans  que  le  roi  se  donnât  la 
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peine  d'apprendre  dans  quel  bat  on  s'étoit  rallié 
à  lui ,  et  qui  il  de  voit  épargner.  Il  n'avoit  qu'une 
seule  pensée,  celle  d'avancer;  et  par  sa  simpli- 
cité,  son  ignorance  brutale,  û  déjoaoit  tous  les 
artifices  de  la  politique. 

Louis-le-Maure,  qui  avoit  appelé  les  Français 
en  Italie ,  qui  les  avoit  secondés  arec  lidélité, 
et  qui  pouvoit  s'attribuer  la  plus  grande  part 
dans  leurs  succès ,  étoit  complètement  leur  dupe. 
Loin  d'avoir  obtenu  par  eux  aucun  des  avantages 
qu'il  croyoit  devoir  en  attendre,  il  s'apercevoit 
qu'on  se  déficit  de  lui ,  qu'on  le  regardoit  en 
ennemi,  qu'on  proposoit  dans  le  camp  même 
où  il  s'étoit  rendu ,  de  saisir  ses  États  pour  les 
donner  au  duc  d'Orléans ,  et  qu'en  même  temps 
on  l'accDSoit  de  brasser  sa  trahison.  Immédiate^ 
ment  après  avoir  été  à  Milan  recueillir  l'héritage 
de  son  neveu ,  il  étoit  revenu  à  Sarzane ,  aujJrès 
de  Charles  YIII  ;  mais  il  ne  l'avoit  pas  suivi  plus 
loin ,  et  dés-lors  il  avoit  commencé  à  prendre  ses 
mesures  pour  se  mettre  en  sAreté  contre  les  at- 
taques de  ses  alliés  victorieux,  (i) 
<  Le  pape  Aleapadre  YI  n'éioit  pas  moins  dupe 
de  sa  politiqi4FSe  mettant  au--dessus  de  tout 
principe  et  de  toute  pudeur,  et  incapable  de  tout 
scrupule ,  il  avoit  passé  pour  habile ,  parce  qu'il 
ne  songeoit  qu'à  son  intérêt.  Mais  il  ne  se  fiûsoit 

(1)  Pierre  des  Rey,  p.  aoi. 
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pas  xm  idée  assez  juste  de  la  puissance  avec 

laquelle  il  se  mesuroit,  et  poiu:  de  petits  profits, 
il  se  hasardoit  à  un  jeu  qui  pouvoit  deyenir 
trop  ruineux.  Il  avoit  commencé  par  intriguer 
avec  la  France  pour  faire  peur  au  roi  Ferdinand^ 
il  ovoit  ensuite  Toadu  son  amitié  à  ce  dermer  au 
prix  des  grâces  qu'il  en  avoit  obtenues  pour  ses 
enfaos  naturels*  Il  avoit  promis  de  joindre  ses 
escadrons  à  ceux  du  duc  de  Calabre ,  mais  aupa- 
ravant il  avoit  voulu  profiter  de  la  présence  de 
celui-ci ,  pour  détruire  ses  ennemis  personnels. 
Aucun  ne  ressentoit  pour  lui  plus  de  haine  ou 
plus  de  défiance  que  Julien  de  la  Bovère ,  car- 
dinal de  Saint-Pierre  advincula,  déjà  cranu  à  la 
cour  de  France ,  où  il  avoit  été  légat  du  temps 
de  Louis  XI ,  et  gouverneur  d'Avignon.  La  Ro- 
▼ére  s'étoit  d'abord  retiré  au  château  qn^  avoit 
bâti  dans  son  évéché  d'Ostie,  mais  lorsqu'il  vit 
qu'il  alloit  y  être  assiégé ,  il  s'embarqua  le  a3 
avril  1494)  ™  'Çftàt  brigantin  qui  yenoit 
d'entrer  dans  le  Tibre ,  et  passa  à  Savonne ,  sa 
patrie,  puis  à  Lyon,  oii  Charles  YIII  étoit 
encore,  et  par  sa  haine  et  so^Ébipétuosité,  il 
hâta  les  résolutions  du  roi  (iJ7  Les  Colonna 
avoient  ensuite  ex  cité  la  jalousie  d'Alexandre  VI; 
cette  famille  puissante  et  belHquense ,  qui  four- 
nissoit  d'excellens  capitainesaux  armées  d'Italie, 

(t)  Fnme.  GuiceùinUm,  L.  I ,  p.  36  et  43.  — '  Barth,  Seim^ 
regoCf  de  Rébui  Genmns, ,  i>.  5Zg. 
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possédoit  à  peu  près  tous  les  lieux  forts  de  la 
campagae  de  Rome.  Le  pape,  pour  les  leur  en- 
lever, rappdia  toutes  aes  troupes  de  rarmée  de 
Ferdinand ,  duc  de  Calabre ,  et  il  lui  demanda  en 
même  temps  trente  escadrons  de  cavalerie  napo- 
litaine ;  par  là  il  l'affoibUt  si  fiort,  qu'il  lui  fil 
perdre  la  Romagne ,  et  en  même  temps  il  poussa 
les  Colonna  à  une  révolte  déclarée,  dans  laquelle 
ib  arborèrent  les  éteodards  de  France,  (i) 

Ferdinand^  prince  brave,  généreux,  aimé  du 
peuple,  qui  étoit  entouré  des  meilleurs  généraux 
et  des  meilleurs  soldats  de  l'Italie ,  fut  réduit  par 
les  fimtes  et  la  lâcheté  de  ses  alliés,  les  Médicis 
et  le  pape ,  à  une  retraite  longue  et  désastreuse. 
U  recula,  sans  avoir  même  la  consolation  d'avoir 
combattu ,  des  frontières  de  la  Lorabardie ,  par 
la  Romagne ,  la  Marche  d'AncAne  et  PQmbrie , 
jusque  sur  Rouie ,  et  à  mesure  qu'il  perdoit  du 
terrain,  il  étoit  abandonné  par  les  troupes  des 
seigneurs  de  Bologne,  de  Pésaro,  d'Urlnn,  et 
des  autres  petits  princes  qui  s'étoient  d'abord 
aagagés  à  S(m  service ,  mais  qui  tous  faisoient  la 
paix  avec  son  ennemi  (a).  Bieniftt  il  fut  averti 
que  le  pape  négocioit  lui-même  ,  qu'il  avoit  en- 
voyé des  ambassadeurs  à  Charles ,  qu'il  en  avoit 

(i)  Fmnc.  CiikeiMrdini.  L.  I ,  p.  36.  Eépabl.  ttaUtanes  » 
c«  959  p.  117. 

(3)  Franc.  Guieciardhù.  L.  I ,  p.  54.  Pauli  JavU  MUtor. 
sui  icmporit*  U  II  »  p.  37. 
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i4ts.  reça  de  loi.  Craignant  que  sa  retraite  ne  Inifik 

coupée ,  il  rentra  à  Rome ,  au  lieu  de  défendre 
Yiterbo ,  comme  il  en  avoit  eu  d'abord  la  pensée. 
Le  pape  reprenant  courage  en  Tojrant  racmée 

encore  formidable  qu'il  lui  ramenoit,  fit  arrê- 


1 

1 

Charles  VIII  venoit  de  lui  envoyer  ;  il  remit 

cependant  presque  aussitôt  en  liberté  la  Tré- 
moille  et  le  président  de  Gaaoay,  parce  qu'iU 
étoient  Français,  mais  il  «ifienna  dans  les  ca- 
chots du  château  Saint- Ange  le  cardinal  Ascagno 
Sfima,  frère  de  Loms-le-Maure^  et  Prosper 
Colomsa ,  en  les  menaçant  de  la  mort ,  pour  qu'ib 
lui  fissent  Uvrer  le  château  d'Ostie.  Les  Français 
arançoient  cependant  ;  ils  étoient  entrés  dans  k 
patrimoine  de  Saint«Pierre ,  province  où  les 
Orsini  exerçoient  le  même  pouvoir  que  les  Co- 
lonna ,  leurs  riyaux ,  exerçoient  dans  la  cam- 
pagne de  Rome;  et  les  Orsini,  malgré  leur 
étroite  haison  avec  le  roi  de  Naples,  avoieut 
traité  avec  Charles.  Dès-lors  la  capitale  de  la 
chrétienté  ne  pouvoit  plus  se  défendre  ;  ses  mu- 
railles étoient  enlr'ouvertes^  sa  population ,  rare 
et  peu  belliqueuse ,  ne  pouvoit  suffire  à  garnir 
son  immense  enceinte,  et  la  campagne  envi- 
ronnante étoit  révoltée  contre  elle  de  l'un  et  de 
l'autre  côté  du  Tibre.  Il  fallut  traiter;  il  fallut 
profiter  du  respect  que  le  roi  conscrvoit  pour  le 
Saint-Siège  y  du  désir  avide  de  ses  courtisans 
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d'entrer  en  partage  des  dignités  de  l'ÉgUse,  et  MaS» 
malgré  son  extrême  répugnance  k  cet  acte  de 

soumission  ,  Alexandre  VI  reçut  de  nouveau  le 
maréchal  de  Gié  y  le  sénéchal  de  Beaucaire  et 
Jean  de  Cpannay,  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris,  avec  lesquels  il  convint  que 
l'armée  française  eiitreroit  dans  Rome  par  la 
porte  du  Peuple  le  3i  décembre  i494  »  ^  même 
temps  que  Ferdinand ,  dnc  de  Calabre ,  en  aoiv 
tiroit  avec  l'armée  napohtaine  par  la  porte  de 
San-Sébastiano.  (i) 

Pendant  ce  temps ,  Alexandre  YI  a^étoit  en- 
feniié  au  château  Saint- Ange  avec  six  cardinaux, 
les  seuls  qui  eussent  voulu  s'attacher  à  sa  for- 
tone.  Les  antres,  secondant  Julien  de  la  Rovére 
et  Ascagne  Sforza ,  pressoient  Charles*  YIII  de 
déUvrer  eux  et  l'Église  du  pape  simoniaque, 
incestueux  et  empoisonneur,  qui  désbonoroit  la 
chaire  de  Saint-Pierre.  La  ville  de  Rome,  frappée 
de  terreur  par  l'entrée  de  cette  armée ,  la  plus 
puissante  qu'elle  eût  vue  de  long-temps  dans  ses 
murs ,  étoit  prête  à  obéir  à  tout  ;  les  molKs  plausi- 
bles ne  manquoient  pas  pour  déposer  Alexandre  ; 
le  château  Saint-Ange,  où  il  étoit  enfermé,  n'au- 
roit  pu  faire  une  longue  résistance ,  et  deux  foia 

(t)  Pnutc.  Guiedûriini,  L.  I,  p.  63.  —  Pauli  Jovii,  L.  II , 
p.  40.  «  Phil.  de  Gomincs.  L.  YII,  c.  12 ,  p.  304.  —  Franc, 
Belcarii.  L.  V,  p.  i43.  —  Amoldi  Perwnii.  L.  I,  p.  9.  — 
H^naldi  AiutaL  eccUs. ,  1494  >  c.  5u  ,  p.  435. 
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149S.  Tarlillerie  française  fat  braquée  contre  lui.  Mais 
Charles  TIII  ressentoit  des  scmpoles  à  s'armer 

contre  le  pape ,  et  de  l'impatience  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  Napolitains.  Parmi  ses  courtisansi 
plusieurs  conyoitoient  les  dignités  de  l'Église ,  et 
Briçonnet  surtout,  évêque  de  Saint-Malo,  vou- 
loit  être  cardinal  :  tous  leurs  efforts  tendoient  donc 
à  réconcilier  Charles  VIII  avec  Alexandre  VI  ; 
ils  réussirent  en  effet  à  faire  signer  la  paix  le  1 1  . 
janvier  i^qS.  (1) 

Par  ce  traité  y  Alexandre  VIlivra  au  roi  fran- 
çais les  citadelles  de  (Svitta-Teechia ,  Terracine 
et  Spolète,  pour  les  tenir  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  ;  il  lui  remit  le  sukan  Gem ,  pour  l'em- 
ployer contre  les  Turcs  ;  il  nomma  légat  auprès 
de  l'année  le  cardinal  César  Borgia ,  son  fils, 
pour  qu'il  iuL  en  même  temps  le  gage  de  sa  fidé- 
lité; il  pardonna  aux  Colonna  ,  aux  SaveDi  et  à 
tous  les  autres  qui  avoient  suivi  le  parti  de 
France  ;  enfin  il  accorda  le  chapeau  de  cardinal , 
mais  sans  en fidretm  article  du  traité,  à  firiçoiH 
net  y  évéque  de  Saint-Malo ,  et  à  Philippe  de 
Luxembourg ,  c\  éque  du  Mans  (a).  Après  avoir 
signé  ce  traité ,  le  pape  se  rendit  au  Vatican , 
pour  admettre  an  baisement  des  pieds  le  roi  et 
toute  sa  cour.  Celui-ci  resta  encore  douze  jours 

(1)  Républ.  ital.,  c.  94,  p.  187.  —  Franc.  Guiccîardini. 
i».  I,  p.  64.  —  Phil.  de  Coraines.  L.  VII,  c.  i5,  p.  219. 

(2)  Traités  de  Paix.  T.  I,  p.  778. 
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à  Rome  après  cette  entrevue ,  mais  pendant  ce 
temps  son  armée  avançoit  ;  une  division  sous  les 
ordres  de  Robert  de  Lénoncoiirt ,  bailli  de  Vitry, 
étoit  entrée  dans  les  Abrazzes  ;  Fabrice  Colonna 
et  Ântonelio  Suvelli  dirigeoient  sa  marche ,  et  en 
pea  de  temps  elle  eut  &it  déclarer  pour  les  Fran- 
çais tonte  cette  province ,  qui  étoit  demeurée 
attachée  à  la  maison  d'Anjou.  (1) 

A  la  nouvelle  de  tant  de  calamités ,  d'un  aban- 
don si  général  de  tons  ses  alliés,  Alphonse  II,  roi 
de  Naples,  perdit  la  téte.  Ses  armées  se  fon- 
doient  devant  les  Trançais  y  sans  avoir  seulement 
donné  un  coup  de  lance;  ses  ennemis  dômes* 
tiques  éclatoient  de  toutes  parts  ,  ils  appel  oient 
les  Français ,  et  se  montroient  empressés  à  leur 
Hvrer  ses  provinces  et  ses  forteresses;  une  ter- 
reur panique  avoit  saisi  l'Italie  entière  et  gagné 
jusqu'à  ses  capitaines  les  plus  braves.  Les  remords 
de  aa  conscience  achevèrent  en  même  temps  de 
Faocabler.  Il  se  vit  entouré  des  ombres  de  tous 
ces  barons  napolitains  qu'il  avoit  fait  périr  contre 
la  toi  jurée  ;  une  terreur  superstitieuse  le  saisit 
et  ne  l'abandonna  plus  jusqu'à  la  fin  de  sa  courte 
vie  ;  elle  le  délivra  de  plusieurs  de  ses  vices  plus 
honteux ,  l'ambition,  la  cruauté,  la  luxure ,  l'or- 
gueil ,  mais  elle  ne  put  triompher  de  l'avarice* 

(1)  PauliJoviiBisior,  L.  II,  p.  45.  —  PhU»  de  Gomines» 
Mémoires.  L.  VU,  c.  16,  p.  ^^6,  ^ dmolJi Femmii ,  p.  9, 
Fr.  BelcarU,  L.  Y,  p.  1^. 
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■4»5.  Alphonse  désespéra  de  tout  moyen  de  défense;  il 
sacrlGa  son  peuple  et  sa  couronae,  il  ne  songea 
plus  qu'à  sauver  son  trésor  et  sa  conscience.  Ses 
coffres,  dans  son  château  de  Naples,  conlenoieiit 
encore  trois  cent  mille  ducats ,  partie  en  argent 
monnoyé ,  partie  en  pierreries  ;  il  les  fit  charger 
précipitamment  sur  quatre  galères ,  puis ,  le  a3 
janvier,  il  signa  un  acte  d'at>dication ,  qui  avoit 
été  rédigé  par  le  oélèbre  Jovianus  Pontanns ,  en 
faveur  de  son  fils  Ferdinand ,  et  il  monta  sur  sa 
flotte.  Dés  que  le  vent  le  permit,  i}  cingla  vers 
la  ville  de  Mazari  en  Sicile,  dont  Ferdinand 
d'£spagne  lui  avoit  donné  la  seigneurie  ;  il  s^y 
enferma  dans  la  maison  des  religieux  Olivétaos , 
et  passant  dès-lors  son  temps  dans  les  jeûnes  et 
les  prières ,  il  y  mourut  le  19  novembre  de  la 
même  année.  (1) 

Le  jour  même  oii  Alphonse  signoitson  abdica- 
tion ,  le  a3  janvier,  Charles  VIII  sortoit  de  Rome 
à  la  téte  de  la  seconde  division  de  son  armée.  H 
prit  la  route  de  Cépérano,  Aquino  et  San-Ger- 
mano ,  qui  est  un  peu  plus  éloignée  de  la  mer 
qne  celle  qu'on  snit  anjourd'hui ,  ponr  aller  de 

(î)  Pauli  Jovii.  L.  Il,  p.  49.  —  Franc.  Giticciardini.  L.  1, 
]).  66.  —  P.  Bembi  Hist.  Veneta.  L.  II,  p.  29.  —  Mém.  de 
Phil.  de  Coroines.  L.  VIF,  c.  i4,  p.  ai5.  —  Fr.  Belcarii, 
L.  VI ,  p.  145.  —  Amoldi  Fcrronii,  L.  I ,  p.  9.  —  Simmonte 
ma.  MNi^i.  L.  VI,  c.  I,  p.  5oo.  -  Répi^.  iuO.  T.  Xli, 
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Rome  à  Naples.  Deux  châtea|ix*forU,  M<mle-  1491. 
Fortino ,  à  pea  de  distance  de  Palestrina ,  et 

Monte  San -Giovanni,  à  la  gauche  d'Aquino, 
fermèrent  leurs  portes  aux  français  ^  tous  deux 
furent  pris  d'assaut  :  dans  tous  deux ,  Char- 
les Vllï  ordonna  d'égorger  non  seulement  toute 
la  garnison ,  mais  tous  les  habitans.  L'horreur 
de  cette  action,  exécutée  sons  les  yeux  du  roi, 
«jouta  encore  à  la  terreur  uniTersdle ,  et  fiit , 
pour  un  temps ,  utile  aux  Français ,  en  faisant 
abandonner  aux  Itahens  toute  idée  de  résistance» 
Diantre  part,  elle  augmenta  la  haine  des  peu- 
ples ,  et  força  les  puissances  neutres  à  songer  à  se 
mettre  à  couvert  des  attaques  d'un  ennemi  si 
barbare  (i).  Ce  fut  le  dernier  combat  que  Hvrè* 
rent  les  Français  ayant  de  se  présenter  devant 
Naples.  Ferdinand  s'étoit  placé  à  San-Germano, 
dans  un  défilé  resserré  entre  des  montagnes  Apres 
et  impraticables,  et  des  marais  qui  s^étendent 
jusqu'au  Garigliano.  Il  occupoit  aussi  le  Pas  de 
Cancello,  défilé  également  fort,  à  six  milles  de 
distance.  Il  avoit  sous  ses  ordres  deux  mille  six 
cents  gendarmes  et  cinq  cents  chevau- légers , 
avec  une  infanterie  nombreuse ,  mais  peu  aguer- 
rie. Ce  fut  parmi  celle-ci  que  la  nouvelle  des 

(1)  jPraM.  GmcdwrdùU.  L.  I,  p.  66.  —  PiBilk*/<wri.  L.n, 
p.  5o.  —  Fr,  Bekarii,  L.  VI ,  p.  1 49-  —  Dimio  Fermrtse , 
p .  qqS.  ^  André  de  la  Yiguc ,  p.  laQ.  —  RépuM.  ital. ,  c.  94 , 
p.  197. 
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149S.  massacres  de  Monte-Fortino  et  Monte  Seui-Gio- 
'vanni  jeta  le  plus  de  désordre.  Aucun  de  ces 
nouTeaux  soldats  n'eut  le  conurage  d'affronter  un 
ennemi  qui  ne  faisoit  pas  de  quartier.  Lorsque , 
le  i3  février ,  Jacques  de  Guise  et  Jean,  sire  de 
RieuXy  marédiid  de  Bretagne,  parureal  dans 
le  lointain ,  k  la  tête  de  l'avant-garde  française , 
tous  les  fantassins  napolitains  prirent  la  fuite  ;  la 
cavaleriey  se  voyant  abandonnée ,  fut  obligée 
de  les  suivre ,  et  d'évacuer  également  San-Ger- 
maoo  et  le  Pas  de  Cancello  ^  elle  se  retira  à  Ca- 
pone,  tandis  qu0,  le  nséiM  soir,  Charles  YIII 
coucha  à  SainGennano.  (1) 

Capoue,  couverte  par  le  Vultume,  rivière 
profimde,  et  qu'on  ne  peut  passer  à  gué,  auroît 
encore  pu  arrêter  les  Français,  si  Ferdinand 
avoit  trouvé  moyen  d'inspirer  à  ses  soldats  le 
courage  qui  l'animoit  toujours  lui-même  :  mais 
à  peine  av<»lrii  pria  ses  premières  dispositiotts 
pour  la  défense  de  cette  ville  qu'il  reçut  la  nou- 
velle qu'une  sédition  venoit  d'éclater  à  Naples, 
et  pouvoit  lui  faire  perdre  sa  capitale.  U  courut 
l'apaiser,  recommandant  à  Jean -Jacques  Tri- 
vulzio ,  condottiere  milanais ,  d'une  fidélité  jus- 
qu'al<»»  sans  tache,  le  soin  de  son  armée  pen- 

(1)  Fr.  GukeUadinL  L.  I,  p.  67.  —  PmiU  Joirii.  L.  O, 
P*  5o.  — Fr.  BdemHù  L.  YI,  p.  i5o.-PliiL  de  Gomiaet. 
IL  yn,  e.  16»  p.  334.  —  haàté  de  le  Vigne,  p.  iSo.  —  Ré- 
pttbl.ital.,c.  94,  p.  306. 
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dant  une  abseoce  qui  ne  devoit  pas  durer  plas  1495. 
de  vingt-quatre  heures.  Sa  présence  à  Naples 

suffit  en  effet  pour  faire  rentrer  les  insurgés  dans 
le  devoir^  mais  Farmée,  dont  il  s'étoit  écarté 
un  moment ne  poavoit  être  retenue  ensemble 
que  par  sa  présence.  Dès  qne  les  capitaines  sous 
ses  ordres  le  virent  parti ,  ils  jugèrent  tout  per- 
du,  et  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  se  tirer  mx- 
mêmes  du  danger.  Trivnisio  fit  un  traité  bon» 
teux  avec  Charles,  par  lequel  il  passoit  au  service 
de  France  avec  ses  gendarmes^  Pitigliano  et  Vir- 
ginio  Orsini,  qui  n'y  voulurent  pas  participer,  se 
retirèrent  en  désordre  vers  Nola  ;  et  quand  Fer- 
dinand, de  retour  au  bout  de  quelques  heures, 
arriva  au  galop  devint  les  murailles  de  Capoue , 
il  y  vit  flotter  les  drapeaux  français.  (1) 

Après  avoir  supplié  les  gardes  de  la  porte  de 
l'admettre  dans  cette  ville,  où  les  Français  n'é- 
toient  pas  encore  entrés ,  il  reprit  tristement  la 
route  de  Naples.  La  nouvelle  de  la  trahison  de 
Trivulzio  et  du  soulèvement  de  Capoue  l'y  avoit 
devancé  ;  la  sédition  avoit  éclaté  de  nouveau, 
la  porte  de  Naples  lui  fut  fermée ,  et  il  fut  con- 
traint de  faire  par-dehors  le  tour  de  la  ville  pour 
rentrer  dans  le  château.  Il  ne  restoit  plus  alors 
autour  de  lui  qu'environ  cinq  cents  soldats  alle- 

(i)  PamHJovii,  L.n,  p.  5i.— Fr.  Cuiteiardàu'. L.I» p.6B. 
^Fr.  Belcani.L,Tly  p.  iSt,^JmM  FmmÊii,L.l^  ^lo. 
—  Républ.  iUl.,  c.  94,  p.  209. 
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maads,  eacore  surj^rit-il  entre  eux  des  propos 
qui  lui  firent  compreiidre  qu'ils  songeoieat  à  le 
livrer  aux  Français.  AuMitÂt  il  leu^  indiqua  lea 
richesses  qui  étoient  encore  accumulées  dam 
son  palais ,  et  les  invita  à  les  partager  :  pendant 
qu'ils  étoient  occupés  à  ce  pillage,  il  monta  sur 
les  vaisseaux  qui  étoient  à  l'ancre  devant  le 
*  palais ,  avec  son  oncle  don  Frédéric ,  la  veuve 
de  son  «ieul  et  la  soeur  de  son  père.  Il  mit  le 
feu  aux  vaisseaux  qu'il  ne  pouvoit  pas  emme- 
ner, et,  avec  les  vingt  meilleurs,  il  fit  voile, 
le  SIX  février,  pour  Tile  d'ischia.  (i) 

Le  lendemain  même  du  départ  de  Ferdinand , , 
le  32  février,  Charles  VIII  fit  son  entrée  triom- 
phale dans  la  capitale  du  royaume  qu'il  venoit 
de  conquérir.  Une  députation  avoit  été  jusqu'à 
Averse  lui  porter  les  clés  de  Naples.  Tous  les 
ordres ,  tous  les  partis,  s'empressèrent  à  l'envi  de 
fiiire  écJater  leur  joie;  les  Angevina,  parce 
qu'Us  la  ressentoient  en  eSfet;  les  Aragonais, 
pour  qu'on  ne  les  soupçonnât  pas  du  contraire.' 
L'armée  firançaise ,  qui  avoit  eu  ordre  de  dé- 
ployer,  ce  jour-là,  tout  l'édat  de  sa  pompe  mi- 
litaire ,  avoit  en  même  temps  revêtu  des  senti- 
mens  de  iéte  :  elle  se  moutroit  bienveillante  pour 
ce  peuple  inconnu  qu'elle  venoit  dominer,  et  le 

(i)Fr.  Quieehrdmi,  L.  I,  p.  70..—  PauH  JovU.  L.  H, 
p.  5s.  —  SummonU  Storià  éUffapoli.  L.  Tl,  p.  5i  1 .  — lUpabi 
itil.,e.9i,p.  9i3. 


kju,^  jd  by  Googl 


D»  FRANÇAIS.  ,n3 

roi  s'étoit  empressé  de  confirmer  les  prinMom 
de  sa  nouFdle  «piule.  Il  Tint  loger  «,  châteTu 
«to  CiHPWM,  «Hrienne  demeure  des  rois  ange- 
^nn».  tes  deux  autres  châteaux  de  Naple.  étotent 
encore  gardés  par  les  soldats  de  don  Ferfbmd.. 
11  ea  fit  .osatAt  entreprendre  le  siège.  Le  Châ- 

f'ï'"''    ^  ^«  château  de 

lUbut  le  i5.  Les  province»  se  souninnt  ïÀissi 

rapidement  qne  ces  denx  forteresses.  Virrinio 
Qrsimet.PitigliaDo,  qui,  en  évacuant Capoue 
«-étoient  retirés  à  Nola  avec  les  restes  de  l'ennéè* 
y  furent  dévalisés  et  fiùts  prisemners  (i).  Ba*^' 
thélenu  d  Alviano  et  Andr*-MatÔ,ieu  d'Aqua- 
Vira,  qui,  avec  un  autre  débris  de  l'armée  se 
retiroient  vers  la  fouiUe,  y  funmt  pimmûfii 
pay  Fabrice  Colonmt,  et  chassés  de  poste  en 
poste  jBsqu'à  Brindes.  Perron  de'  Baschi  et  d'AuJ 
Wgny  s'avancèrent ,  presque  sans  soldats,  en 
Calabre ,  et  reçurent  «&  peu  de  semaines  Ia  son- 
uiaaiiHi  de  tonte,  la  centrée  :  il  ne  resta  plus 
dans  tout  le  royaume  que  les  trois  villes  de 
Ban,  GaUipoii  et  Aeggio ,  et  les  forteresses  de 
Tcopéa,  Amantéa  et  :Sdlla  qui  demeurassent 
fidâes  k  Ferdinand  (a).  A  leur  tour,  les  Turcs,- 

I 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  I,  p.  7,.  _  Pauli  Jovii.  L.  U, 
p.  54.  -  Fr.  Btlcarii.  t.  VI,  p.  tSi.  -  jinoldi  FemmU, 
p.  II. 

(•j)  Barih.  Sauinga  de  Hebiu gtnuuu.  T.  XXIV,  p.  Sto.  ; 

Tome  xv.  i3  * 
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Mgs.  dm»  l'Épire  ét  àsm  FAlbaiBe,  «ppMBSBt  pir 

le»  fuyards  une  révolution  si  rapide,  et  le»  «e- 
nAces  que  ]m  Français  proféroient  contre  eux, 
fureosl  atteinls  d'une  terreur  panique,  et  éuoh 
donnèrent  les  côtes ,  tandis  que  les  Grecs  se  son- 
levèrent  de  toutes  parts.  Les  démonstrations  bet 
liqueittea  de  ceux-ci  leur  oofttèrent  cher,  il  «t 
vrai  ;  leur  correspondance  avec  Farchevéque  de 
DunoBO,  qui  travailloit  pour  la  France  à  les  ÏBin 
insurger, 

fut  saisie  àVenise,  et  livufteàBajaiet; 

et  celui-ci  fit  abattre  des  milliers  de  têtes  ,  pour 
pumr  les  Greias  d'avoir  mis  leur  espoir  dans  les 
victoires  des  Français,  (i  ) 
.  Cependant  perscmne  ne  songeoit  plus  dans 
Pamnèe  ficençaisé^  et  le  roi,  pas  phis  que  ses 
soldais ,  à  ces  o(mquétes  leintaines  qui  avoieal 
d'abord  séduit  l'imagination  de  Charles  Ylll. 
lies  gnemcrs ,  enivrés  de  leur  ^oire,  mesnrort 
leur  valeur  à  la  terreur  qu'ils  inspiroient ,  et , 
méprisant  des  ennemis  qui  ne  savoient  pas  ré- 
aîMer,  ae  songeoient  qu'à  jouir  de  leur  triem* 
phe,  à  s'enrichir  rapidement,  et  à  retourner 
non  moins  rapidement  en  France,  pour  étaler 
leurs  trophées  aux  yeux  dus  dames  de  la  cour. 
Ils  avoient  demandé  au  roi  les  premières  digni- 
tés et  les  fie&  les  plus  importans  du  royaume, 


(i)  Pauti  Jovii.  L.  n,  p.  55.  -  Pétri  BemhiHist. 
L.  n»p.  3i.  —  Phii.  de  Comincs.  T.  XU,  L.  YII,  c.  17» 
p.  aSa.  -  Fr.  Bdem.  L.  YI,  p.  1^. 
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et  CharitB  ViU  ne  saTok  rien  leur  reftuer.  Il  ne 

coDnoissoît  point  la  noblesse  napolitaine  3  il  ou- 
blioit  les  noms  des  barons  angevins  auxquels  il 
deroit  de  la  reconnoiasanee,  et  oeox  des  barooa 
aragonais  qo'il  lui  convenoit  de  ménager  :  il 
oiFeasoit  les  uns  et  les  autres ,  et  souvent  il  accor- 
doit  aux  Français  ce  qu'il  n'avoit  ni  droit  ni 
motif  d'enlever  aux  Napolitains.  A  peine  y  eatil 
parmi  ces  derniers  un  gentilhomme  auquel  le 
roi  n'âtàt  quelque  chose ,  et  qu'il  ne  jetÀt  ainsi 
dans  le  parti  des  mécontens.  Il  rendît  toutefois 
deux  ordonnances  destinées  k  se  concilier  ses 
nouveaux  sujets  :  par  l'une ,  il  maintenoit  les 
confiscations  prononcées  contre  les  partisans  de 
la  maison  d'Anjou,  et  les  ventes  de  biens  qui, 
depuis  soixante  ans,  en  avoient  été  la  consé- 
quence ;  par  Tautre ,  il  diminnoit  de  aoo,ooo  du* 
cats  les  contributions  du  royaome*  Mais ,  quoi- 
que la  première  fut  juste  et  prudente,  puisqu'on 
n'auroit  pu ,  sans  bouleverser  toutes  les  for- 
tunes ,  revenir  sur  des  )ogemens  prononcés  de- 
puis si  long-temps  par  Pantorité  souveraine, 
elle  offensa  vivement  les  Angevins,  qui  accu- 
sèrent d'ingyratttude  les  Français,  auxquels  ils 
avoient  tout  sacrifié;  et  die  ne  donna  guère  de 
satisfaction  aux  Aragonais ,  parce  qu'ils  ne  l'a- 
voient  obtenue  qu'en  corrompant ,  par  des  pré- 
sens considérables,  le  sénéchal  de  Beaucaire  et 
le  président  de  Gannay  ;  d'ailleurs  elle  ne  les 


]g6  uisTomB 
i4|ffi  mettoit  ponil  à  i'abd  de  spoUatmiB  |oimidiè« 

res(i)*  La  seconde  ordonnance  ne  donna  guère 
plus  de  saliaiactioQ ,  parce  qu'on  vit  qu'elle  avoit 
été  accordée  avec  légèreté ,  sans  calculer niki 
revenus  ni  les  besoins  du  royaume,  et  que  les 
prodigaUtéa  de  la  cour  et  la  rapacité  des  ageos 
du  trésor  annonçoieat  aaseï  qu'elle  ne  8<eroit  pn 
exécutée,  (a) 

Pendant  que  lea  Français  assi^eoient  les  châ- 
teaux de  Naples ,  (Siarles  VIII  essaya  d'eog»- 
ger  la  maison  d'Aragon  à  abandonner  ses  droiU 
sur  un  royaume  qu'elle  pannsscnt  avoir  pwda; 
il  admit  deux  fois  de  suite  à  des  conféimoeB 
don  Frédéric,  qui  venoit  d'Ischia  traiter  au 
nom  de  son  neveu ,  tandis  qu'on  lui  remettoit, 
comme  otages,  Louis  d'Armagnac ,  Jacques  de 
Guise,  ou  le  comte  de  Ligny.  Frédéric  propo- 
soit  qt^e  don  Jferdinand  rentrât  à  Maples,  msis 
qu'il  dnt  désormais  sa  couronne  comme  fenda- 
taire  de  Charles  VIÏI ,  auquel  il  rendroit  foi  et 
hommage ,  et  auquel  il  paiéroil  un  tribut.  Mais 
Charles  YIII  ne  voulut  se  relâcher  en  rien  de 
ses  droits  de  conquête  ^  tout  ce  qu'il,  consentit  k 
dbir  à  Ferdinai^  -,  pour  obtenir  sa  résignation 
au  tr6ne ,  fiit  de  lui  donner  un  duché  dans  Tinté- 
rieur  de  la  France  :  aussi  la  négociation  fut  bien-  • 

(i)  Phil.  de  Gomioes.  L.  Vil,  c.  17,  p.  aSo. 
(3)  PhU.  de  Gomioes.  Ibid.  ~  F.  Bekarii.  L.  YI,  p.  t58. 
»  RéfuU.  itfti. ,  €.  o5,  p.  979. 
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tAt  rompue  (i).  Cepetidaiit  Charles  YIII  ne  ^ 
songeoit  ni  à  s'affermir  dans  aa  conquête ,  ni  à 

poursuivie  son  rival  k  Ischia.  Dans  le  journal 
que  tenoit ,  par  son  ordre ,  André  de  la  Vigne , 
secrétaire  de  la  reine,  oà  trouve  l'emploi  de 
toutes  ses  journées  :  il  pourroit  seul  suffire  à 
prouver  la  futilité  de  son  esprit.  Le  matin  y  le 
roi  eutendoit  la  messe ,  tour  à  tour  dans  diverses 
églises  3  puis  D-dkioit  de  bonne  heure ,  et,  après 
dîné ,  il  alloit  jouer ,  tantôt  au  Foggio  réale ,  tan- 
iàt  chez  l'un  ou  l'autre  de  ses  courtisans.  Qud- 
quefois  seulement,  pendant  les  trois  premières 
semaines  ,  après  la  messe  et  son  dîner ,  il  visitoit 
le  siège  des  châteaux  ;  et  plus  tard ,  lorsqu'ils 
forent  pris  tous  deux,  il  alloit  voir  la  douane, 
l'arsenal  ou  quelque  autre  des  établissemens  pa* 
blics  (a).  Quelquefois  aussi  il  recevoit  l'hommage 
des  ganàa  seigneurs  napohtaÛM,  qui  anivoient 
successivement  à  sa  cour.  Quant  à  ses  conseils, 
il  n'en  est  jamais  question  dans  ce  journal  ;  ceux 
qui  avoient  afCedre  à  lui  ne  pouvoient  obtenir 
qu'il  prêtât  a<m  attention  aux  choses  sérieu'^ 
ses  (3).  Bientôt  le  tournoi  auquel  il  invita  tous 
les  chevaliers  d'ItaUe ,  et  qui  fut  célébré  dans 

(i) André  dtU^gat,^  i35,^Plifl.  dè^Goniiiei.  L.  Yll, 
€.  17,  p.  mS.  —  Guieeiardùti,  L.  II,  p»  84*  —^ni,  F«> 
romY.  L.  I ,  p.  1 1.  —  Répnbl.  ital. .  c.  gi,  p.  aa4* 

(3)  André  de  k  V^ne ,  p.  iSg  et  mûr* 

(3)  OhMvyUiiI.  L.     p.  89^ 
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f49S.  U  grande  rue  de  J)ïai4M«  près  du  Chàtemlleofi 
da  99  aTril  an  i**  oud,  oecapa  seul  tome  aoa 

attention,  (i) 
La  nation  italienne,  que  Chailes  YIU  a¥oil 

étonnée  par  sa  marche  rapide,  et  dont  il  aroit 
dissipé  les  années  par  une  terreur  panique, 
n'étoit  cependant  pas  Taincue  ;  elle  se  r6aii»> 
soit  de  toutes  parts  pour  lui  résister  et  recou- 
Trer  son  indépendance.  Louis4e-Maurc  le  pce- 
mier)  étonné  de  ne  tnmTer  qnt  des  ennemb 
dans  ces  Français  auxquels  il  avoit  ouvert  Tlta- 
lia,  cherchait  les  mojrens  de  les  en  £ùre  ressor- 
tir* ÀTant  de  prendre cmig^  da  roi^  à  Smewtm, 
il  avoit  pu  remarquer  combien  il  inspiroit  de 
dtfance  ^  de  haine»  Il  avoit  en  vain  demanéi 
que  les  places  de  Sarzane  et  de  Pietra-Sants 
iussent  rendues  aux  Génois  ses  vassaux,  qui 
prétendaient  qu'elles  étoient  à  enx^  non  ans 
Florentins.  De  nouveau,  après  la  conquête  du 
royaume  de  JNaples,  Charles  ViU  loi  avoit  re* 
fiisé  de  le  mettre  en  possession  de  la  prinoîpanlé 
de  Tarente,  qu'il  lui  avoit  promise,  comme  sa 
part  dans  la  craqnéte.  11  Tavoit  oflfansé  davan» 
tage  encore  en  prenant  à  s<m  service  les  ennenBS 
personnels  du  duc  de  Milan ,  Jean-Jacques  Tri- 
vulsEio,  chef  des  émigrés  *tiî>iiti^^  •  le  cardinal 
Frègose  et  Hibletto  de'  Ficschi,  che&  des  énligrés 

(i)  André  de  la  Vigne ,  p.  i4«.  , 
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deGénai.  EieSn  le  duc  d'Orléans,  demeuré  à  1495. 
Asti  y  9'éioit  engagé  dans  une  hostilité  ouverte  ; 
il  «'aBrogeoift  le  titre  de  doe  de  IClaD,  et  il  sol- 
Ucitoil  coDfltammeiit  le  roi  aoa  be«ii*«&ère  de 
dépouiller  les  Sforza  d'un  duché  qui,  disoit-il, 
lui  appartenoit,  et  doot  il  denuuKioit  la  resti- 
tution ,  ra  préjudioe  de  cea  naurpatan  (i). 
Louis -le- Ma  uie  se  voyant  menacé  dans  son 
existence  même ,  proposa  aux  Vénitiens  de  s*u- 
BÎr àltii  povr  anoter  findépendanoe  de  l'Italie. 

Les  Vénitiens  n'avoient  jamais  prévu  les  bou- 
leversemens  dont  ils  venoient  d'être  témoins* 
Ua  EToîent  cra  poaToir  demeurer  tranqoiUea, 
se  repoaantdaiiBleiirforoeetleiir  dignité  9  tan-» 
dis  que  des  rivaux  dont  ils  étoient  également  ja- 
loux s'épiBsoient  par  leurs  efforts  mutuels*  Pen- 
datttqm  lezoi  étok  à  Asti ,  il  leur  acvoît  envoyé , 
comme  amba^isadeur ,  Philippe  de  Comines , 
pour  maintenir  leurs  bonnes  dispositions  à  son 
é0ard(a).  Cknnnea  fut  reçu  avec  la  pins  haute 
dfatiiielien  par  la  république.  On  voit  dans  aea 
Mémoires  combien  il  fut  frappé  d'admiration  de 
yqynlence^  oette  reine  du  conunecoe*  Leapa» 
faaai  ks  égUses,  les  gondolea,  étaloiant  à  ses  yeux 

(i)  Fr.  Gutcciardîni.  L.  H,  p.  86.  —  Pétri  Bembi  Bistor, 
ytnelœ.  L.  H,  p.  3i.  —  Pauli  Jovii  Hist.  sut  Umporis. 
L.  n,  p.  56.  —  Fr.  Beîcarii.  L.  VI ,  p.  i56.  —  Arnold-.  Fer- 
ronii.  L.  I,  p.  ii.  —  Rcpubl.  iul.,  c.  qS ,  p.  263. 

(a)  Phil.  <U  Coniues.  L.  YUf  c.  7,  p.  176. 


s49^  «n  lne.dônjl  il  n'aroit  vn  d'exemple  odlfariMitr 

Mais  il  n'admira  pas  moms  la  politique  de  la  ré- 
publique que.ses  richesses;  et,  pendaot  un  sé- 
jour de  huit  mois  à  Venise ,  il  eut  le  temps  de 
Ifik  biien  couodlre  (i).  Cependant  il  avoit  vu  arii- 
ver  sucoesâf«ieiit'dans  cette  ville  des.  «oiliM* 
«adeurs  du  roi  Alphonse  II ,  de  Bajazet  II ,  otdtan 
des  Tur<:s ,  .du  pape  Aleabandre  YI,  de  Maxi- 
niilieil,,  rot  des  Romains»  et  eqfin  de  Fecdinml 
gl  Isabelle,  rois  d'Espagne .  L'alanne  de  toutes 
ces  puissances  alloit  croissant  à  mesure  ^ 
Chéries  YIII  avançoit.  H  avoit ,  di8oitH>n^  éfr- 
çlmcé  solenuellemeat,  en  entrant  en  Italie ,  qu-il 
ne  noroît  y.garder  antre  chose  que  le  royaume 
de;  Naple&,  et  on  lui  reprocfaoit  de  s'être  emparé 
dé)à  des  forteresses  des  Florentins  et  de  çelksda 
pape.  On  répétoit  les  menaces  que  les  serviteiu» 
du  duc  d'Orléans ,  à  Asti ,  proféroient  chaque 
jour  contre  le  duc  de  Milan.  Les  puissance» 
d'Italie  sentoieot  le  besoin  de  Vunir,  pas  une 
ligue,  pour  leur  défense  mutuelle  :  cependant 
elles  ne  songeoient  point  à  priver  .  Chavlea  VlU 
de  tous  les£ruits  de  son  expédition  ^  dles  éloîent 
d'iiccord  pour  lui  o&ir  la  suzeraineté  sur  le 
royaume  de  Naples,  qui  lui  paieroit  un  tribut^ 
et  dans  lequel  il  occuperoit  trois  villes  pour  sa 
sûreté ,  oii  il  tiendroit  garnison.  Mais  les  pro-» 

0)  Phil.  deCoqaiues.  L.  VII,  c.  la,  p.  a35.a4i. 
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grès  du  roi  étoimt.si  rapides  et  si  inattendus 
qu'ils  cciiésMàokiatiovtm  leaninesium.  (i) 
.  Don  Antonio  de  Fonséca,  ambassadeur  des 
rois  d'£spagne ,  avoit  suivi  Charles  VIII  dans 
âOQ  «péditioQ  .au  traws  de:l'IlaUe..LoF8qn'il 
éloil  amyé  à  Yetlétri  avec  lui  ,  ét  irant  qu'il 
eut  atteint  les  frontières  de  Naples,  il  avoit 
essayé  de  l'arrêter,  en-pretestiuit  énèrgiqueiDeat 
dttBtre  PamUtioin  inattendue  que  mani&Bloieiit 
les  Français.  Les  rois  catholiques ,  dit-il ,  s'étoient 
engagés  à  ne  point  troubler  Charles  VIU  durant 
«ba  .expéditioB  en  Italie ,  pnoroe'qiie  celui-ci 
avoit  annoncé  qu'il  se  proposoit  uniquement  de 
faire  valoir  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples^ 
|KMir  attaquer  eneoite  rempire  turc.  Mais  Chaf^ 
Im ,  flia  lien  de  soumettre  eea  droits  à  l'arbitrage 
du  pape ,  qui ,  comme  suzerain  du  royauine  de 
.  Naples ,  en  étoit  le  )uge  naturel ,  avoit  violenté 
le  chef  de  l^dise  •  et  retenoit  dans  son  armée  le 
cardinal  César  Borgia ,  plutôt  comme  otage  que 
connue  Icgat.  Il  avoit  abusé  de  son  pouvoir  en- 
Ten  tous  lea  États  de  l'Italie ,  causé  jdes  révo- 
Intiena  à  Pîse et*à  norenoe,  levé  des  contrilm- 
tiens  énormes  à  Lucques  et  à  Sienne,  et  occupé 
unq  cbaine  de  places  fortes,  des  £:ontières  de  la 
liomberdie  à  celles  do  royaume  de  Naples. 
Fouséca ,  qui  parloit  au  roi  en  présence  de  tou& 

(l)  Pbîl.  de  GomiiMs.  L.  Vil,  c.  19»  p.  344-aji2. 
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M95.  ItB  cfae&  de  Parmée,  fut  interrompu  par  leur 
frémissemeat  y  leurs  reproches  et  enfin  ieoxB 
menaces*  Uae  violeitle  altercalMa  «'enmÊvit, 
dana  laquelle  Pambassadeor ,  transporté  de  co- 
lère, déchira  aux  yeux  de  tous,  l'original  du 
traité  de  Barcelonne,  entre  ses  maitmet  leroî^ 
dont  il  étoît  porteur,  et  qu'il-  tenoit  en  PinTo- 
quant;  et  il  déclara  aux  capitaines  espagnols 
qui aenroient  dans  l'année  française  que,  s'ils 
ne  la  quittaient  aona  trois  îoine,  ils  aaeoleit 
poursuivis  comme  coupables  de  lèse-majesté  (1)1 
Cette  altercation  avoit  eu  lieu  le  7  février^  le 
lendemain, le  oardinal  fiorgia  a'éehq^da  ean^ 
français ,  qu'il  devoit  suivre  comme  légat ,  et 
revint  à  Rome*  Le  sultan  Gem  y  qu'il  avoit  été 
obligé  de  laiaaer  aux  mains  des  Français,  tomlia 
malade  immédiatement  après;  on  asswm  qne 
Borgia ,  en  partant ,  lui  avoit  administré  un  poi- 
sûUé  II  mourut  à  Capoue  le  a6  février  (a).  C'é* 
toit  entant  de  signes  nonvcanx  de  l'afeeord  des 
puissances  de  l'Italie ,  qui  voyoient  avec  une 
extrême  jalousie  les  conquêtes  des  £rançais,  et 
qw  étoient  déterminées,  à  recourir  ma  sollan  des 

(1)  Pauli  Jovii  Hist.  sut  temp,  !«•  H,  p.  4^).  —  Fr.  Guicciar" 
dini.  L.  n ,  p.  87.  —  Barth.  Senaregœ,  T.  XXIV,  Ber.  ital. , 
p.  545.  ^  Fr,  Beiimrii.  U  ¥1,  f .  tig.  ^  dmokU  FuvmiL, 
L.  I ,  p.  la. 

(a)  Pauii  Jovii.  L.  Il ,  p.  47.  —  Bernardi  Oriceliarit  Corn- 
meiUar. ,  p.  64.  -  Ptiri  BembL  L.  II  »  p.  3o.  RëpuM.  ilal  » 
c.94f  F*  191. 
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Tares  jiaÈU  que  de  s'y  soumette.  CependMil  i49f • 
Charles  ssmUoit  n'en  ectecerràr  aneone  inqoié* 

tude ,  et  il  continuoit  à  passer  son  temps  dans  les 
fêtes.  Comines  avoit  vu  quelle  profonde  tepcenv 
«voit  épKomrée  le  sAnat  de  Venise  m  apprenanl 
que  tous  les  châteaux  de  Naples  avoient  capi- 
tulé^ cette  terreur  toutefois  ne  suspendit  pas 
long^temps  les  mesores  de  défimse.  Le  Çhâtoai^ 
Neuf  ^éieit  rendu  le  6  mars ,  le  château  de 
rOËuf  le  lôy  et  9  dès  le  3i  du  même  mois,  une 
ligue  poiaMaiite  fot  sigoée  à  Veaise  pour  û  dé« 
ftnse  de  Findépendanee  italienne.  C?étoit  le  due 


de  Milan  qui  l'avoit  retardée  jusqu'alors  ,  parce 
qu'il  ne  pouyoit  prendre  sur  lui  de  se  détaches 
des  VrmaqmB ,  auxquels  il  aroit  tant  sacrifié.  Les 
puissances  qui  contractoient  cette  aUiance  s'en-:- 
gsgeoient  à  mettre  sur  pied^  et  entretenir  pen- 
dant rà[igl*<inq  ans ,  trente«qnasre  mille  olie- 
▼anx  el  vingt  mille  fantassins ,  pour  la  défimae 
mutuelle  de  leurs  droits  et  de  leurs  possessions^ 
saroiir  :  lepapC)  quatre  mflle  cheranx  ;  Maxii 
mifien  ^  six  ;  le  roi  d'Espagne ,  la  répnUiqae  de 
Venise  et  le  duc  de  Milan  ,  chacun  huit.  Chaque 
confédéré  foumissoit  quatre  mille  fantassins  ^ 
diaon  pottftnl)  à  iKm  dmx,  envoyer  on  des 
hommes ,  ou  de  l'argent  pour  les  solder  (i).  La 
défense  de  l'Italie  contre  les  Turcs  étoit  un  dqs 


(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  Il,  p»  88.  PAUli  JoviL  h.  II, 
y.  j6.  —  Peiri Bcmbi,  L.  II ,  p.  32.  —  An^r^  Na^ni^iero  Sloriq 
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i49S«  bot»  MlMisiUes  de  raUitmce  ;  oependant  c^étoit  ^ 

de  coucert  avec  raïubassadeur  de  Bajazet  II  ; 
qu'elle  avoit  été  oondae  ;  et ,  par  des  articles  ss-  j 
crets. ajoutés  au  traité,  Ferdinand  ^engageeitk  ; 
àttaquer  la  France  du  côté  du  RoussiUon  ^  Louis*  \ 
le-Manre,  à  empédier  ravrivée  de  nooTsHss 
troupes  françaises  à  Asti  ;  et  les  Vénitiens ,  h 
attaquer  les  établissemens  français  sur  les  cites 
de  la  P<>iiiUe.  Comines ,  qui  oroit  sùrn  de  pvès 
ces  intrigues ,  avoit  averti  le  duc  d'Orléans  de 
veiller  à  la  défense  d'Aati  ;  il  avoit  écrit  au  doc 
de 'Bourbon  de  lui  envoyer  des  secours  ;  il  «vdt 
enfin  pressé  Charles  YIII  de  ramener  son  armée 
en  Friance  avant  que  les  baftaillonB  que  la  ligue 
fin^it  solder  en  Allemagne  fussent  arrivés  sa 
Lombardie  et  prêts  à  lui  fermer  le  passage,  (i) 
Ces  instaaiBei  que  Comines  adressoit'anr  m 
pcmr  qu'il  se  mit  en  sûreté ,  lui  arrivèrent  m 
moment  où  tout  le  monde  dans  son  armée  com- 
mençait à  soupirer  après  le  retour  en  Franoe. 
Le  roi,  qui  croyoit  avoir  acquis  assez  de  gloire, 
s'ennuyoit  des  plaisirs  de  Naples.  Les  courtisaos 
8i^é(boîent.rapidemœt  enrichis  par  les  moyens  ka 
plus  ruineux  pour  TÉtat  et  pour  l'armée;  ils 
a'étoîent,  entre  autres ,  ùii  abandonner  par  le 
roi  les  approvieiomiemèDa  de  toàtes  lea  fbft»-» 

Fend,  T.  XXIII,  p.  iîio4.  —  Pr.  Belcani.  L.  VI ,  p.  iS;.  — • 
J.  Molînet.  T.  XLVII ,  c.  aSi,  p.  34. 
(i)  Fhil.  de  Gomtocs.  L.  VU,  ç,  20 »  p.  aSa-aôo. 
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da  toymm»,  et  ik  les  avoîent  veadna  m 
rabais;  désormais  ils  languissoient  d'aller  étaler 

leurs  richesses  en  Frariee,  et  raconter  leurs  ex- 
ploits aux  dames  de  la  cour.  Les  conseillers 
qui  dounoient  quelque  attention  aux  affaires, 
s'apercevoient  que  tout  commençoit  à  mal  tour- 
ner, qu'un  mécontentement  universel  avoit  suc- 
cédé à  defoUes.eqpérances,  que,  dans  plusieurs 
▼ifles ,  on  relevoit  déjà  les  enseignes  d'Aragon , 
et  que  don  Frédéric,  qui  éloit  maître  de  Brindes, 
étoit  attendu ,  et  seroit  reçu  avec  )oie  dans  les 
autres  provinces.  Ces  conseillers ,  ne  trouvant 
point  d'expédiens  pour  sauver  le  royaume  de 
Naples.de  tant  de  dangers,  aimoieut  mieux. s'é- 
loigner pour  ne  pas  les  voir.  Avant  de  quitter 
Naples ,  Charles  auroit  voulu  du  moins  recevoir 
du  pape  l'investiture  de  ce  royaume  j  mais  il  ne 


ei 

1 

Charles,  ne  pouvant  être  couronné  avec  les  for- 
malités ordinaires ,  se  réduisit  k  faire ,  le  1 2  mai, 
une  entrée  solennelle  à  Naples  :  il  étoit  revêtu 
du  manteau  impérial;  dans  sa  main  droite  il  te- 
noit  le  globe,  dans  sa  gauche  le  sceptre ,  et  toute 
la  noblesse  française  et  napolitaine  le  suivoit» 
Arrivé  au  temple  de  Saint- Janvier,  il  y  fit  ser- 
ment de  gouverner  et  entretenir  les  Napolitains 
dans  tous  leurs  droits ,  libertés  et  franchises. 
Cette  inauguration  fut  à  peu  prés  le  dernier 
acte  de  son  gouvernement;  huit  jours  après,  le 


2oG  HIBTOIAB 

t4«&  20  mai  1 49^9  il  se  mit  en  marche  pour  reloiiniir 
en  France.  (1) 

Charles  VIII  laiaaoit  à  Naples  comme  me- 
rci, pour  gouverner  le  royaume  qu'il  croyoit 
avoir  conquis ,  son  cousin  Gilbert  de  Montpan 


mais  qui  manquoit  de  taiens,  de  connoissancei 
et  surtout  d'activité,  car  jamais  il  n'étoit  levé 
avant  midi.  Il  mit  sous  ses  ordres  Éberaid  ^An- 
bigny,  qu'il  nomma  gouverneur  de  Calabre  et 
connétable  du  ro3ranme  de  Naples  ;  il  fit  duc  de 
Nola  et  surintendant  des  finances ,  Étienne  ie 
VesCy  sénéchal  de  Beaucaire,  qui  avoit,  dit 
Comines,  plus  de  fidx  qu'il  ne  pouvoit  et  n'eâft 
su  porter.  Il  distribua  dans  les  provinces  divers 
gentilshonunes  français,  avec  la  moitié  de& 
Suisses,  une  partie  des  Gascons,  huit  cents 
lances  françaises ,  et  environ  cinq  cents  hommes 
d!armes  italiens.  Le  reste  de  l'armée ,  où  se  troo- 
Toient  huit  cents  lances  françaises,  deux  cents 
gentilshommes  de  la  garde  du  roi,  cent  hommes 
d'armes  italiens,  trois  mille  &ntassms  suisses, 
mille  Français  et  mille  Gascons,  se  mit  en  marche 
avec  le  roi,  le  20  mai  après  midi,  pour  retour- 
ner en  France,  (a) 

(1)  André  de  lu  Vigne,  p.  147.  —  Fr,  Bclcarii,  L.  VI, 
p.  iSg.  —  Républ.  ital. ,  c.  96,  p.  286. 

(7)  Fr.  Guicciardini.  L.  II,  p.  91.  —  Pauli  Jovii.  L,  H, 
p.  47.  —  Phii.  de  Comioei.  L.  YIU,  c.  a ,  p.  a66.  —  Fr.  Bel- 


Digitized  by  Goog 


DBS  FRANÇAIS.  a07 

Charles  VIII  inettoit  beaucoup  de  prix  à  se  "495. 
réconciiier  avec  le  pape,  moins  pour  commencer 
à  disBondre  ainsi  la  ligae  ilalieime  qae  poor  tran- 
quilliser sa  propre  oonsoienee.  Il  ne  put  cepen- 
dant obtenir  de  lui  qu'il  l'attendît  à  Rome,  où 
Charles  fit  son  entrée  le  i*'  juin.  Le  cardinal  de 
Saint-Ànastase  y  demetara  senl  pour  lui  ùire 
les  honneurs  de  la  ville  et  lui  préparer  un  lo- 
gement. Charles  VIII,  en  ressortant  de  Rome, 
loi  restitua  les  forteresses  de  CiTxtta-Vecchia  et 
de  Terracina.  Il  recommanda  aussi  à  ses  soldats 
d'observer  envers  les  Romains  la  conduite  la 
plus  pacifique  ;  mais  il  étoit  difficile  d'obtenir 
de  ces  bandes  farouches  aucun  ordre  ou  aucune 
discipline  :  ayant  pris  querelle  avec  les  habitans 
de  Toscanella,  ils  les  piUèrent  et  les  massacrèrent 
tous,  (i) 

Le  i3  juin,  Charles  VIII  fit  son  entrée  h 
Sienne,  où  il  rencontra  Philippe  de  Comines,  de 
retour  de  son  ambassade  de  Veniae.  Il  ne  youlnt 
cependant  prêter  aucune  foi  à  ce  que  lui  dit  cet 
habile  politique  des  armées  rassemblées  contré 
lui,  et  de  la  nécessité  d'avanoer  rapidement.  Au 

carii.  L.  VI,  p.  i6o.  — Amoldi  Ferronii.  L.  p.  i3.  -  Bob. 
GiMguini  Compend.  L.  XI ,  fol.  162 ,  verso.  —  André  de  la 
Tigoe,  p.  i49<  —  Répnbl.  ital.,  c.  96,  p.  189. 

(i)  André  de  la  Yigae,  p.  i5i.  — ^m.  Ferronii.  L.  I,  p.  i4* 
—  BaynaJdi  Ann.  eccles.  iig5,  §.  ,  l3.  —  Pauli  Joviî. 
L.  II,  p.  57.  ~  Fr,  Omcdardim,  L.  If,  p.  94.  —  Aépubi. 
ital.,  C.93,  p. 991. 
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tégf^  ooatraire ,  chacun  de  aes  courlisuiB  éyaiitiiiid- 
que  vae  personnelle  ^  il  conseiilil'à  dtnéimiier 

ses  forces  pour  leâ.secoader.  Le  comte  de  Ligny 
se  flattoit  de  se  £ûre  une  soaTeraiaeté  de  la  ré* 
pnbliqne  de  Sienne  ;  Charles  loi  laissa  fnns  ocBls 
liomuies  pour  exécuter  ce  projet.  Au  mépris 
des  engage  m  eus  qu'il  avoit  pris  envers  les  f  lo- 
reotinsy  de  leur  restituer  leurs  forteresses,  et 
quoique  ce  fussent  les  seuls  alliés  qui  lui  fus- 
sent demeurés  fidèles  dans  toute  l'Italie ,  il  laissa 
des  garnisons  à  Piseï  à  Libraûratta,  à  Fietra» 
Santa,  à  Mutrone,  à  Saraane  (i).  Charles  arriva 
seulement  le  29  juin  à  Pontrémoli,  et  là  il  sépara 
encore  de  son  année  cent  vingt  lances  et  cinq 
cents  fantassins,  qu'il  donna  h  quelques  éoiigrés 
génois,  pour  faire  contre  Gènes  une  tentative 
qui  n'eut  aucun  succès.  Pontrémoli  appartcnoit 
au  duc  de  Milan;  la  yiUe  étoit  asses  forte,  elle 
contenoit  des  magasins  considérables ,  et  èlie 
avoit  quatre  cents  hommes  de  garnison.  Cepen- 
dant Jean- Jacques  Trivulno,  qui,  comnii»  Mi- 
lanais ,  avoit  pu  aisément  y  obtenir  des  ialdli- 
gences,  l'avoit  engagée  à  capituler.  Mais  les 
Suisses ,  à  leur  premier  passage ,  avoi^t  eu  une 
querelle  avec  les  habitans;  dès  qu'on  leur  eut 
ouvert  les  portai.,  ils  décidèrent  vouloir  se 

(i)  Mém.  de  Gommes.  L.  VIII,  c.  4  ,  p.  275.  —  André  de 
U Vigne,  p.  i54.  —  Fr.  Gisicciaràini.  L.  II,  p.  99.  —  Rcpub. 
ita].,  c.qS,  p.  298. 
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venger;  ils  violèrent  la  capitulation ,  pillèrent  la  «4^. 
TÎlie,  massacrèrent  tous  ceux  des  bourgeois 
qoUs  purent  atteindre ,  et  mirent  enfin  le  feu  à 
quelques  maisons  ;  ce  feu  s'étendit  à  toute  la 
ville,  et  brûla  tous  les  magasins  qui  y  étoient 
accumulés  (i).  L'armée  commença  ensuite  à 
passer  les  Apennins  par  les  sentiers  rapides ,  mal 
tracés,  dangereux,  qui  conduisent  du  val  de  la 


suit  encore  de  quatorze  pièces  de  gros  canons  ^ 
de  btauconp  de  petits,  et  d'un  très  grand  nombre 
de  caissons.  Les  Suisses ,  honteux  des  excès 
çia'iis  avoient  commis  k  Pontrémoli  ^  se  distin- 
goirait  par  leur  sèle  à  tirer  à  force  de  bras,  au 
milieu  des  montagnes,  tous  ces  équipages.  Tou- 
tefois, ai  l'ennemi  avoit  attaqué  les  Français,  du 
29  juin  aa  3  juillet,  tandis  qu'ils  étoient  occupés 
à  traverser  les  montagnes ,  il  les  auroit  aisément 
lédoits  à  tme  extrême  détresse,  (a) 

Mais  la  ligue  d'Italie  ne  savoit  point  se  déter* 
iniuer  à  commencer  les  hostilités  et  à  prendre 
i'oBmûve.  Maximilien,  selon  son  usage,  après 
avoir  été  prodigue  de  belles  promesses ,  n'avoit 
plus  songé  à  les  exécuter,  ou  s'il  avoit  compté 
sur  les  forces  de  r£mpire,  l'Empire  se  montra 

Cl)  Phll.  de  Comines:  L.*  VUI,  c.  5,  p.  ^8^.  AmoMi 
Fcrronii.  L.  I,  p.  i5.  —  André  de  la  Vigne,  p.  i55.  — Fr. 
Guicciardini.  L.  II ,  p.  99.  —  Républ.  ital. ,  c.  96  ,  p.  3o5. 

(a)  PhU.  de  Gomines.  L.  VUI,  c.  7,  p.  287. 

Tome  xv.  i4 
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tAyS.  indifiéreatà  ce  qiii«e  passoit  en  Italie.  Ferdinand- 
le-Catholique  et  Isabelle  n'avoient  pas  songé 

davantage  à  remplir  leurs  cngageincns;  ils  n'a- 
voient fait  passer  ni  un  soldat  espagnol  ni  un 
éca  à  la  ligue  d'Italie.  Le  pape  Alexandre  YI , 
loin  d'envoyer  son  contingent  à  l'année,  avoit 
fait  demander  au  duc  de  Milan  et  aux  Yénitieus 
mille  chevau-légers  et  deux  mille  fantassins,  qui 
étoient  venus  le  garder  tandis  que  les  Français 
traversoient  les  Etats  de  l'Église.  Le  duc  de  Mi- 
lan et  les  Vénitiens  se  yoyoient  donc  abandon- 
nés par  tous  leurs  alliés  au  moment  le  plus  im- 
portant, et  ils  hésitoient  à  affronter  seuls  l'armée 
française.  Les  Vénitiens  avoient  fait  venir  de 
leurs  possessions  d'outre-mer  beaucoup  de  che- 
vau- légers  ,  qu'on  désignoit  par  le  nom  grec 
de  stradiotes;  leur  armée  étoit  en  bon  état ,  et 
ils  en  avoient  donné  le  commandement  à  Fran- 
çois de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue;  mais 
en  même  temps  ils  lui  avoient  recommandé, 
selon  leur  politique  ordinaire,  de  ne  rien  hasar- 
der. Le  duc  de  Milan  étoit  plus  désireux  encore 
de  ne  pas  commencer  les  hostilités,  pour  ne  pas 
perdre  entièrement  la  faveur  que,  par  sa  pre- 
mière assistance,  il  croyoit  avoir  acquise  auprès 
du  roi  de  France.  D'ailleurs  aucune  des  troupes 
mercenaires  qu'il  Msoit  solder  en  Suisse  et  en 
Allemagne  n'étoit  encm  venue  le  joindre.  Mais 
tandis  qu'il  hésitoit,  le  duc  d'Oriéans  l'avoit 
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attaqué  le  premier.  Laissé  malade  à  Asti  de  la 
fièvre  quarte,  il  y  avoit  été  chargé  par  le  roi  . 
de  veiller  sur  ses  communications  avec  la  France, 
avec  ordre  de  se  garder  de  commettre  aucune 
hostilité.  Cependant  quelques  méconteos  de  No- 
varre  lui  ayant  oiGsrt  de  lui  Uvrer  leur  ville,  il 
s*en  empara  par  surprise ,  avec  leur  aide,  le 
Il  juin,  (i) 

Galéaz  San-*Sévérino  se  hâta  de  rassembler  à 
Vigévano  un  petit  corps  d'armée  pour  arrêter 
les  progrès  du  duc  d'Orléans,  qui  avoit  d'abord 
compté  soulever  toute  la  Lombardtej  la  résis- 
tance prolongée  de  la  dtadeUe  de  Novam  fan 
donna  le  temps  de  garantir  la  province  voisine, 
et  ensuite quand  il  eut  été  rejoint  par  plus  de 
soldats,  de  forcer  le  duc  d'Orléans  à  s'enfiarmer 
dans  Novarre.  En  même  temps,  le  comte  de 
Cajazzo,  son  frère,  avec  une  autre  division  mi- 
lanaise, avoit  été  rejoindre  l'armée  vénitienne, 
que  le  marquis  de  Mantoue  avoit  conduite  de- 
vant Parme.  Après  cette  réunion ,  les  Vénitiens 
assurent  qu'ils  n'avoient  dans  leur  armée  que 
douze  mille  dievanx  et  autant  de  gens  de  pied. 
Les  Français  leur  donnent  quarante  mille  hom- 

(i)  Saint-Gelais,  Hist.  de  Louis  XII,  p- 87. — Pauli  Jovii. 
L.  II,  p.  6a.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  II ,  p.  97.  —  Fr.  Belcarii. 
L.  VI,  p.  162.  —  Jm,  Femnii.  L.  II,  p.  ao.  —  Répuhi.  iud. , 
c  ç6,  p.  5oo« 
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mes ,  tandis  qu^îb  prétendent  n'en  avoir  eu  enx- 

mémes  pas  plus  de  neuf  mille,  (i) 

Le  marquis  de  Mantoue,  qui  ii'avoit  point 
occupé  les  montagnes  au-dessus  de  Pontrémoli , 
où  il  auroit  pu  arrêter  Varmée  française,  et  la 
forcer  à  capituler,  n'établit  point  non  plus  son 
camp  à  Fornovo ,  au  débouché  de  ces  mêmes 
montagnes,  ou  il  étoit  encore  possible  d'arrêter 
l'armée  ;  mais  à  Gliiaruolo ,  trois  milles  plus 
•bas,  comme  pour  lui  laisser  la  facilité  de  se 
retirer  sans  combat»  Il  ne  profita  pointr  de  l'im* 
pmdcnce  des  Français ,  qui ,  sous  les  ordres  dn 
maréchal  de  Gié,  avoieut  poussé  leur  avant- 
garde  jusqu'à  Fomovo^  cinq  )ours  avant  que 
le  reste  de  l'armée  qui  passoit  péniblement  la 
montagne  pût  la  rejoindre  j  et  dès  que  le  sire  de 
Comines  étoit  venu,  le  dimanche  6  juillet,  lui 
fidre  des  ouvertures  de  négociations ,  il  les  aVoR 
écoutées  avec  empressement;  Le  roi  ne  deman- 
doit  qu'à  passer  sans  être  molesté  ;  les  provédi- 
teurs  visBiûeoB  qui  sniyoient  l'armée,  et  de  qui 
dépeadoient  toutes  les  négociations,  n'étoient 
point  résolus  à  s'y  opposer  ;  mais  Comines  n'étoit 
chargé  de  leur  proposer  aucune  garantie,  au- 
cune compensation  qui  pût  les  satis&ire ,  et  rien 
ne  put  se  conclure,  (a) 

(1)  P.  Bembi.  L  H,  p.  35.— Phil.  de  Comines.  L.  VIII, 

c.  2,  p.  aô^.  —  Rcpubl,  ital. ,  c.  96 ,  p.  507. 

(2)  Phil.  de  Comines.  L.  YHI,  c.  9,  p.  295.  —  Fr,  Bel" 
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Charles  VIII  cependant,  acculé  contre  lea  1496. 
jaoDtagoes  par  des  forces  supérieures,  sans 
vivres  pour  son  armée ,  sans  espérance  de  rece- 
voir de  renforts,  ne  pouvoit  et  ne  devoit  pas 
consentir  à  des  délais.  Dans  la  nuit  du  5  au 
6  juillet,  un  orage  ei&ayant  avoit  grondé  autour 
de  lui,  et  des  torrens  de  pluie  avoient  grossi  le 
l'aro ,  sur  la  rive  droite  duquel  il  étoit  campé. 
Les  Vénitiens  étoient  campés  sur  la  même  rive 
droite»  mais  à  quelques  milles  au-dessous  de  lui. 
Le  roi  se  détermina  à  passer ,  i>endant  qu'il  le 
pouvoit  encore,  la  rivière  en^ce  de  lui,  le 
lundi  6  juillet,  à  sept  heures  du  matin,  et  à 
descendre  ensuite  le  long  de  sa  rive  gauche , 
passant  en  face  des  Vénitiens,  dont  la  civière 
le  sépareroit,  et  gagnant  ainsi  le  borgo  San- 
Donnino,  pendant  qu'il  envoyoit  Conrines  et  le 
cardinal  de  Saint- Malo  renouer  avec  eux  les 
négociations. 

Cependant  le  Taro,  qui  ne  Favoit  point  arrêté, 
quoique  grossi  par  les  pluies  et  fort  bruyant, 
n'arrètoit  point  non  plus  les  soldats  ennemis.. 
Tandis  que  l'armée  française  se  déployoit  sur  la 
grève ,  et  que  ses  divers  corps ,  dans  leur  marche , 
s'éloignoient  tou jouis  plus  les  uns  des  autres,  les 
stradiotes  passoient  aussi  le  Taro ,  les  uns  au- 

carii.  L.  VI,  p.  167.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  II,  p.  loi.  — 
PauiiJom.  L.  II ,  p.  65.  —  Jiemardi  OriceUarii  de  btlhlia- 
iiq», p. 77.— Rcpubl.  liai.,  e.  96»  p.  3it. 
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M9S.  dessus ,  les  autres,  au-dessous ,  plusieurs  sur  se» 
flancs,  et  de  tous  les  côtés  ils  engageoieut  des 
escarmoncfaes  ;  bientôt  le  canon  commença  à 
tirer,  et  la  bataille  se  trouva  engagée  sans  que 
personne  eût  résolu  de  la  livrer.  Cependant  le 
comte  de  CajasEZO  et  le  marquis  de  Mantoue 
firent  comprendre  aux  provéditeurs  vénitiens 
qu'ils  dévoient  rompre  à  l'instant  toute  négo- 
ciatioii* 

Dans  la  disposition  de  leur  armée ,  les  Français 

montrèrent  une  grande  ignorance  d^Part  de  la 
guerre  9  ou  une  grande  imprudence  :  l'avant- 
garde^  commandée  par  le  maréchaldeGiéet  Jean- 
Jacques  Trivulzio,  étoit  forte  de  trois  cent  cin- 
quante hommes  d'armes ,  trois  cents  archers  de 
la  garde ,  et  trois  mille  Suisses  ;  elle  commença 
à  marcher  pendant  que  le  roi  passoit  la  rivière, 
et  avançant  toujours,  elle  se  trouva  en  face  du 
camp  vénitien  avant  que  le  roi  se  £at  mis  en 
mouvement  pour  la  suivre.  £lle  auroit  donc 
pu  être  coupée  avec  la  plus  grande  facilité, 
tandis  qu'elle  prétoit  constamment  le  flanc  aux 
ennemis,  dont  elle  n'étoit  séparée  que  par  une 
rivière  guéable.  De  nouveau ,  le  corps  de  bataille 
où  se  ti'ouvoit  le  roi ,  avec  cent  gentilshommes 
de  la  garde,  les  pensionnaires,  deux  cents  arba- 
létriers à  clieval ,  les  Écossais  et  deux  cents  ar- 
chers français ,  laissa  assez  loin  derrière  lui  l'ar- 
riére-garde commandée  par  MM.  de  Guise  et  la 
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Trémoiile.  Tous  les  bagages ,  portés  par  six  mille  ■  4sfi. 
bétes  de  somme ,  s*étoient  dirigés  au  travers  des 

moutagnes,  sur  Borgo  Sau-Donniiio ,  fort  k  la 
ganche  de  l'armée  qui  les  couvroit.  François  de 
Gonzague  avoit  bien  observé  la  distribution  de 
l'armée  française ,  et  il  en  profita  avec  habileté. 
Pendant  que  les  Français  étoient  occupés  à  passer 
la  rivière ,  il  remonta  sur  la  rive  droite  du  Taro , 
il  entra  dans  Fornovo  comme  ils  en  sortoient ,  et 
il  passa  la  rivière  à  leur  suite  ;  après  quoi  il 
tomba  sur  leur  arrière-garde.  Il  avoit  en  même 
tonps  fait  passer  le  Taro  au  comte  de  Cajazzo  ^ 
an-dessous  de  l'armée  firançaise ,  de  manière  à 
attendre  son  avant-garde  et  à  l'attaquer  comme 
elle  avançoit  ;  enfin  il  avoit  laissé ,  sur  la  droite 
de  la  rivière ,  Antoine  de  Montéfeltro  et  Ânnibal 
BentivogUo ,  avec  deux  corps  d'armée  y  qui  de- 
voîeDt  passer  le  Taro  au  moment  opportun  pour 
couper  l'avant-garde  du  corps  de  bataille ,  et 
oèloi-ci  de  l'arrière-garde.  L'impétuosité  de^ 
Français  et  la  bravoure  inébranlable  des  Suisses 
réj^arèrent  l'imprudence  de  leurs  généraux.  £n 
anoQçant,  ils  hachoient  leurs  ennemis  devant 
eox,  tandis  que  les  Italiens  indécis,  précau* 
tionujeux ,  étonnés  de  tant  de  férocité ,  et  d'un 
si  grand  massacre ,  ne  combattoient  qu'à  regret 
des  lioQinies  qui  n'accordoient  point  de  quartier 
et  ne  faisoient  point  de  prisonniers.  Ils  s'avan- 
çoient  régoUèrement  9  mais  sans  ardeur,  comme 
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1495.  à  la  parade  ;  après  chaque  charge-j  dans  laqiMHe 
ik  faifioient  à  peine  quelque  impression  .sur  leurs 
advenaires ,  ik  recaloient  à  une  grande  distanœ 
pour  se  reformer.  Montéfeltro  et  Bentivoglio 
prétendirent  n'avoir  point  reça  l'ordre  de  passer 
la  rivière ,  et  lancèrent  aenlement  leurs  atra- 
diotes  sur  l'autre  bord  ;  ceux-ci  parcoururent  sans 
ohstaele  l'espace  qui  séparoit  les  corps  irançais,  ils 
trouvèrent  le  roi  fort  mal  entouré ,  le  forcèrent  à 
reculer  sur  son  arrière-gaide,  et  lui  firent  courir 
un  grand  danger,  durant  lequd  on  assure  qu'il  se 
comporta  avec  beaucoup  de  sang-firoîd  etdevi- 
leur.  Mais  tout  à  coup  les  stradioles  découvnreot 
sur  les  montagnes ,  dans  le  lointain ,  les  bagages 
qu'on  étoit  sur  le  point  do  mettre  en  sûreté  ;  ils  ne 
purent  résister  à  la  tentation  de  les  piller,  et  lais-  i 
sant  ai  arrière  l'armée  française ,  ils  se  précipi- 
tèrent à  leur  suite.  Le  marquis  de  Gonzagiie, 
abandonné  par  sa  cavalerie  légère ,  et  se  trouvant 
aux  prises  avec  le  corps  de  bataille  qui  avoit 
rejoint  l'arrière-garde,  sans  que  Montéieltro  ar- 
rivât à  son  aide ,  fut  obligé  de  repasser  la  rivière 
à  Fornovo ,  après  avoir  éprouvé  une  perte  très 
considérable.  De  son  côté ,  le  comte  de  Cajazzo,  i 
après  avoir  soutenu  avec  Tavant-garde  un  enga- 
gement beaucoup  moins  sérieux  ,  dans  lequel  il 
n'avoit  iàit  que  caracoler  autour  d'elle  ,  repassa 
la  rivière  près  d'Oppiano.  La  bataille  n'avoil  pas  j 
duré  plus  d'une  heure  y  mais  elle  av  oit  causé  une 
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perle  prodigieuse  aux  Italiens.  Ils  étoient  cou-  «495. 
• .  verts  d'une  armure  beaucoup  plus  lourde  que 
les  Français ,  tandis  que  leurs  chevaux  étoient 
beaucoup  moins  forts ,  aussi ,  dans  le  choc ,  ils 
étoient  presque  tous  renversés.  £ntre  Italiens, 
ib  auroient  y  après  cet  accident,  été  faits  prison- 
niers ;  mais  tandis  que  les  gendarmes  français 
poursuivoient  les  fuyards ,  les  valets  qui  les  sui- 
voient  tnoient  à  coups  de  hache  ceux  qu^ils  trou- 
voient  étendus  par  terre.  Les  fantassins  italiens , 
séparés  de  leur  cavalerie,  furent  hachés  en  pièces 
par  les  Suisses ,  en  sorte  que  la  journée  de  For- 
novo ,  qui  ne  coûta  que  deux  cents  hommes  aux 
vainqueurs ,  en  coûta  trois  mille  cinq  cents  aux 
vaincus.  (1) 

£n  se  retirant  du  combat ,  Gonzague  vint  se 
réunir  an  comte  de  Cajaszo.  Leur  armée  étoit 
encore  fort  supérieure  en  force  à  celle  des  Fran- 
'  çais,  mais  la  terreur  y  étoit  grande:  les  Italiens, 
renversés  à  chaque  choc ,  croyoient  ne  pouvoir 
tenir  téle  aux  Français;  plusieurs  connnençoient 
méiue  à  abandonner  le  camp  pour  s'enfermer  à 
Parme.  Le  comte  de  Pitigliano ,  que  les  Fran- 

(i)Phil.  de  Comines.  L.  VIII,  c.  10,  p.  3o5,  et  c.  u  , 
p.  307.  —  André  de  la  Vigne,  p.  i58.  —  Arnoidi  Ferronii. 
L.  I,  p.  16.  —  Fr.  Belcarii,  L.  VI,  p.  167.  —  Fr.  Guicciar- 
dim.  L.  II,  p.  io3.  —  P.Jovii.  L.  II,  p.  68.  —  P.  Bcmbi. 
L.  II,  p.  38.  —  And.  Navagiero,  p.  iao5.  —  Barth.  Sena- 
nga ,  p.  554* 
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1495.  çais  couduisoieut  avec  eux  depuis  qu'ils  Tavoieut 
fût  prisonnier  à  Nola ,  ayant  trouvé  moyeu  de  . 
s'échapper,  arriva  auprès  deGonzague,  après 
la  bataille,  et  l'eiupêclia  de  coinuiencer  sa  retraite, 
en  Passorant  que  l'inquiétude  et  le  désordre  n'é- 
loient  pas  moins  grands  dans  le  camp  français 
que  dans  le  sien;  que,  malgré  les  instances  de  Tii- 
Tubdo ,  on  s'y  étoit  refusé  à  renouveler  le  com- 
bat ,  et  que  les  lionimcs  et  les  chevaux ,  égale- 
ment épuisés  par  la  fatigue  et  le  manque  de  nour- 
riture ,  étoient  hors  d'état  de  venir  l'attaquer. 
Au  reste,  la  pluie,  qui  n'avoit  pas  cessé  de  tomber 
pendant  toute  la  journée ,  et  qui  continua  toute 
la  nuit ,  gonfloit  toujours  plus  le  Taro ,  et  ren- 
doit  plus  difficile  de  le  tranclxir.  Le  roi  passa  la 
journée  du  7  à  Médésana,  cinq  milles  au-dessous 
de  Fornovo,  et  il  renvoya  Comines  avec  Ro- 
bertet ,  son  secrétaire ,  au  camp  vénitien ,  pour 
ouvrir  dé  nouvelles  négociations.  £Ues  furent 
renvoyées  au  lendemain  ;  mais ,  sans  les  attendre, 
Charles  YUI  étoit  partiensilence une  heure  avant 
le  jour  pour  San-Donnino  avec  son  armée.  (1) 

Le  gonflement  du  Taro ,  qui  ne  permit  point 
ao^  Vénitiens  de  le  passer  avant  quatre  heures 
après  midi ,  et  qui  donna  ainsi  mie  journée  d^a- 

(!)  Mém.  de  Phil.  de  Comiues.  L.  VITI,  c.  12,  p.  3i8.  — 
Fr,  JSelcarii.  L.  VI,  p.  173.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  II,  p.  109. 

—  PauU  Jovii.  L.  II ,  p.  7a  ,  74,  —  Peiri Btmbù  L.  II,  p.  38. 

—  Républ.  ital.,  e.  96,  p.  334* 
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vaDce  aux  Français ,  les  sauva  d'une  poui^suite  r49S. 
qui  anroit  pu  être  fatale  pour  eux;  car  une 
retraite  précipitée  fait  bientôt  perdre  à  une 
armée  les  avantages  comme  l'orgueil  d'une  vic- 
toire. Les  Français  marchoient  vite ,  mais  avec 
ordre,  et  supportoient  avec  beaucoup  de  pa- 
tience les  privations  et  les  fiitigues  auxquelles 
ils  étoient  exposés.  Les  getitilshonirnes ,  à  l'égal 
des  fantassins,  prétoient  leurs  bras  aussi-bien  que 
lears  chevaux  pour  faire  avancer  l'artillerie ,  et 
ils  alloient  eux-mêmes  à  leur  tour  recueillir  des 
vivres  et  du  fourrage.  Trois  cents  Suisses ,  ar- 
més de  coulevrines  et  d'arquebuses ,  couvrirent 
presque  seuls  la  retraite  contre  les  stradiotes , 
qui  les  avoient  rejoints  au  passage  de  la  Trebbia , 
et  qui  ne  cessèrent  dès-lors  de  les  inquiéter.  Mais 
les  provéditeurs  vénitiens  ne  voulurent  jauiais 
consentir  à  ce  que  leur  armée  s'approchât  assez 
pour  livrer  une  seconde  bataille.  Aussi  Char- 
les VllI  continuant  sa  route  par  Castel-San- 
Giovanm ,  Yoghéra,  Tortone  et  Niaza  de  Mont- 
ferrât,  arriva  le  mercredi  i5  juillet  devant  Asti, 
huit  jours  après  son  départ  de  Médésana,  sans 
avoir  perda  un  canon,  (i) 

(i)  Phil.  deConiiues.  L.  YIII ,  c.  i3  et  i4,  p.  Saa  ,  333. — 
André  de  la  Vigne  ,  p.  170.  —  Fr.  Belcarii.  L.  VI ,  p.  174.  — 
Jgn.  Ferronii.  L.  I ,  p.  i8.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  Il ,  p.  m. 
—  PauU  Jovii.  L.  II,  p.  76. —  ^«m.  OrictlUuii^  p.  86. 
Hépubl.  iul.9  c.  g6  9  p.  23o. 


Digitized  by  Google 


SaO  HISTOIRB 

Lç  duc  d'Orléaiia  n'étoit  point  à  Asti  pour 
recevoir  le  roi;  il  s'étoit  laissé  enfermer  à  Mo- 
▼arre  avec  son  armée  ^  où ,  entre  Suisses  et  Fran- 
çais ,  il  coinploit  7,5oo  corabaltans,  et  où  il  se 
trouvoit  déjà  à  court  de  vivres,  parce  qu'en 
s'emparant  de  la  ville  il  en  avoit  laissé  piller  les 
magasins.  En  même  temps  il  étoit  toujours  tra- 
vaillé de  la  fièvre  quarte.  Louis  Sforza,  qui  le 
r^ardoit  comme  son  plus  dangereux  ennemi^ 
dirigeoit  lui-même  le  siège  de  Novarre  avec  une 
viugtaiue  de  mille  hommes^  et  après  la  bataille 
deFornovo^il  futrqointpar  Gonzague  avec  toute 
l'année  vénitienne.  Aussi,  dés  que  le  duc  d'Or- 
léans sut  que  Charles  VIII  étoit  arrivé  à  Asti ,  iile 
fitpresserde  venir  le  délivrer.  Mais  Charles  voyoit 
son  armée  harassée  de  fatigue;  il  étoit  lui-même 
sans  argent,  et  il  commença  par  s'emparer  de 
quarante  mille  francs  que  le  comte  d'Angouléme 
envoyoit  au  duc  d'Orléans  (i  )•  Bientôt  il  ne  son- 
gea plus  qu'aux  plaisirs  et  à  la  galanterie  ;  l'a- 
mour le  releiioil  toui'  k  tour  k  Chieri  ou  k  Turin  ; 
il  passoit  son  temps  dans  les  fêtes,  tandis  que  ses. 
gendarmes ,  on  malades,  ou  &tigués,  ou  incon- 
stans,  le  quittoient  les  uns  après  les  autres,  et 
rcpassoient  les  monts  sans  congé.  Les  semaines 
s'écouloient  ainsi ,  et  ce  ne  (iit  qu'un  mois  après 
son  arrivée  que  Charles  envoya  le  bailli  de  Dijon 

(i)  Sunt-Gelais,  Hist.  d»  Louis  XH,  p.  93. 
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eo  Suisse ,  pour  y  solder  un  nonTeau  corps  d'ar-  u^- 

mèe  qui  vînt  délivrer  le  duc  d'Orléans  (i).  La 
position  de  celui-ci  devenoit  très  critique  ;  Louis- 
le-Maare  avoit  été  renforcé  par  onze  mille  landst 
knechts  arrivés  d'Allemagne;  les  vivres  maâ- 
quoient  dans  Novarrc  ;  presque  tous  les  convois 
qa'on  avoit  envoyés  d'Asti  éioient  tombés  aux 
mains  des  ennemis;  et  le  cardinal  de  Saint*M alo, 
qui,  avec  George  d'Aniboise,  archevêque  de 
Rouen ,  et  favori  du  duc  d'Orléans ,  dirigeoient 
seuls  les  affaires  de  la  guerre  et  les  négociations, 
augmentoient  le  danger  par  leur  incapacité  et 
leur  obstination.  (2) 

Cependant  les  Italiens,  comme  les  Français, 
EToient  besoin  de  la  paix ,  et  sentoient  que  la 
guerre  ne  pouvoit  leur  apporter  aucun  avantage. 
Comines,  envoyé  à  Casai  pour  régler  le  conseil 
de  régence  du  marquisat  de  Montferrat ,  parce 
que  la  mère  du  jeune  marquis  venoit  de  mourir, 
y  rencontra ,  vers  le  lô  septembre ,  un  parent 
du  marquis,  de  Mautbue  avec  lequel  il  entama 
de  nouvelles  négociations.  Le  roi  n'avoit  Vautre 
envie  que  de  sortir  honorablement  d'Italie ,  et 
de  retirer  son  cousin  de  Novarre^  les  alliés 

(t)  André  é$  U  Ylgiie,  p.  171.  —  Ph.  cte  Gomines.  t,  Vm  » 
c.  i5.  p.  339. 

(a)Flifl.  deComioes.  L.  Yni,e.  i5,  p.  SSg.  —  André  de 
laYigne,  p.  i-ji.-^Fr,  BdeaHi.  L.  Vn,  p.  181. ^Fr.  GuiC' 
etardiHi,  L.  II ,  p.  1 18. 
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i4»5.  étoient  empreaséa  de  le  renToyer  au-delà  des 
monts  :  3  sembloit  donc  &cfle  de  demeurer  d'ac- 
cord; cependant,  le  21  septembre,  la  nouvelle 
de  rapproche  des  Suisses  que  le  bailli  de  Dijon 
avoit  été  chargé  de  solder,  réveilla  le  désir  des 
deux  prélats  de  livrer  bataille  pour  conquérir 
le  duché  de  Milan,  où  le  duc  d'Orléans  leur 
promettoit  de  riches  b^éfices  (i).  Au  lieu  de 
cinq  mille  Suisses  que  le  bailli  avoit  eu  commis- 
sion de  solder,  on  assuroit  qu'il  en  amenoit 
-vingt  mille  :  les  profits  de  la  guerre,  la  solde,  le 
pillage,  la  licence  des  camps  et  les  délices  de 
l'Italie  séduisoient  toute  la  jeunesse  suisse  ;  le 
bailli  u'avoit  eu  d'autre  difficulté  que  de  n'en  pas 
amener  davantage  encorct.  Les  conseillers  du 
roi,  il  est  vrai,  et  tous  ceux  qui,  dans  l'armée, 
désiroient  la  paix,  se  récrièrent  sur  l'impru- 
dence de  confier  le  roi  à  cette  multitude  barbare 
et  mercenaire;  elle  ne  se  feroit  aucun  scrupule, 
dirent-ils ,  de  le  vendre  à  ses  ennemis.  Âussi  se 
hàtèrent-ib  d'envoyer  des  ordres  pour  que  les 
Suisses  qui  descendoient  par.  le  Saint-Bernard  et 
le  Simplon  ne  se  réunissent  point  en  un  seul 
corps  d'aimée.  £n  même  temps,  les  négocia- 
teursy  qui  s'étoient  rassemblés  à  Verceil,  redou- 
blèrent d'efforts  pour  s'entendre ,  et ,  le  10  octo- 
bre ,  ils  signèrent  la  paix  entre  Charles  VIII  et 

(i)Phil.  de  Goinines.  L.  VIIT»  e.  16,  p.  343. 
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Louis-le-Maure ,  duc  de  Milan.  Novari  c  fut  ren-  1495. 
due  à  ce  duc,  qui ,  en  retour,  reconnut  qu'il 
tenoit  Gènes  en  fief  de  la  couronne  de  France , 
et  accorda  k  Jean-Jacques  Trivulzio  et  aux  Mi- 
lanais qui  a  voient  suivi  son  parti  la  restitution 
de  leurs  biens.  Il  renonça  à  l'alliance  de  Ferdi- 
nand II  de  Naples,  et  il  promit  de  renoncer 
aussi  à  celle  de  Venise ,  si ,  avant  deux  mois , 
cette  république  n'accédoit  pas  au  traité  de  Y er- 
ceil.  Pour  gage  de  ces  promesses,  auxquelles, 
du  reste,  les  négociateurs  français  eux-mêmes 
ajoutoient  peu  de  foi^  il  remit  au  duc  de  Ferrare 
son  beau-père  la  garde  de  la  forteresse  du  Cas- 
telletto  de  Gènes ,  sous  la  condition  que  celui-ci 
la  livreroit  aux  Français,  si  Sforza  manquoit  à 
ses  engagemensl^i) 

Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté ,  et  même  sans 
quelque  danger,  que  le  roi  renvoya  dans  leur 
pays  les  vingt  mille  Suisses  qui  avoient  conçu , 
en  venant  en  Italie ,  de  si  hautes  espérances ,  et 
auxquels  il  n'ofiroit  pour  dédommagement  que 
leur  paie  d'un  mois.  Il  fallut  leur  en  accorder 
trois ,  et ,  comme  on  étoit  sans  argent ,  leur  don- 

(1)  Le  texte  du  traite  est  dans  les  Preuves  de  Godefroy  à 
Charles  YIII,  p.  'jri.  —  Traités  de  Paix.  T.  I ,  p.  789.  — 
Phil.  de  Comines.  L.  VIII,  c.  18,  p.  566.  —  André  de  la 
Yigne ,  p.  186.  —  ^rn.  Ferronii.  L.  IT,  p.  'il.  —  Fr.  Belcarii, 
L.  \JI,  p.  i85. -^Saint-Gelab,  Hist.  de  Louis  XII,  p.  gS.— 
Républ.  liai.  V  c.  g6,  p.  559. 
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149$.  ner  des  otages  pour  répondre  du  paiémètit.  Le 
roi  laissa  ensuite  h  Asti  Jean-Jacqaes  Trivul- 
zio ,  avec  cinq  ceuts  lances  françaises ,  qui,  pour 
la  plupart,  se  débandèrent  pen  de  jours  après, 
et  repassèrent  les  Alpes  sans  congé.  Le  roi  lui- 
même  ,  avec  le  reste  de  son  aimée ,  partit  de 
Turin,  le  22  octobre,  par  Suse,  firiançon  et 
Embrun ,  et  il  repassa  les  Alpes  avec  autant  de 
précipitation  que  s'il  avoit  fui  devant  une  armée 
victorieuse.  Le  octobre,  il  arriva  à  Grenoble, 
et ,  le  7  novembre,  à  Lyon.  (1) 

Charles  avoit  établi  pour  vice^roi  à  Naples  le 
comte  de  Montpensier ,  auquel  il  avoit  laissé  la 
moitié  de  son  armée  ;  mais  il  étoit  bien  difficile 
que  cette  année ,  réduite  à  la  moitié ,  et ,  de  plus, 
découragée  par  la  cessation  de-ees  communica- 
tions avec  la  France,  pût  suffire  à* défendre  le 
royaume  qu'elle  avoit  conquis.  La  même  ligue 
italienne  qui  avoit  forcé  le  monarque  à  se  reti- 
rer, lui  suscitoit  de  toutes  parts  des  ennemis 
dans  les  provinces  dont  il  s'éloignoit.  Femand 
Gonsalve  de  Cordoue ,  le  vainqueur  de  Grenade, 
que  les  rois  d'Espagne  avoient  envoyé  en  Sicile 
avec  cinq  mille  fantassins  et  six  cents  cavaliers 
espagnols,  s'étoit  abouché  à  Messine  avec  Fer- 
dinand II  et  son  père  Alphonse ,  pour  con- 

(1)  André  de  Ja  Vigne,  p.  157.  C'est  la  fin  de  ce  journal. 
—  Fr,  Guicciardini.  L.  11,  p.  139.  ^  Phil.  de  Com.  L.  YIII» 
c.  18,  p.  569. 
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certer  avec  eux  les  moyens  de  recouvrer  le  149s. 
royaume  de  Naples  (1).  Après  quoi,  Ferdinand 
étoit  venu  débarquer  à  Reggio  de  Calabre  avant 
la  fin  de  mai  1 495 ,  et  il  avoit  rassemblé  une 
petite  armée  de  mx  mille  honunes.  En  même 
temps  ,  Antonio  Grimani ,  avec  une  flotte  véni- 
tienne de  vingt  -  quatre  galères ,  s'empara  de 
Monopoli  y  sur  la  côte  de  la  Fouille ,  qu'il  pilla 
avec  une  extrême  cruauté ,  et  il  y  fut  rejoint 
par  don  Frédéric ,  oncle  du  roi ,  et  don  César 
son  frère  naturel.  De  toutes  parts  le  royaume 
étoit  en  fermentation,  les  partisans  de  la  maison 
d'Aragon  reprenoient  courage,  les  Angevins 
étoient  dégoûtés  de  leurs  maîtres ,  mais  les  sol> 
dats  du  royaume  de  Naples  étoient  bien  plus  inca* 
pables  que  ceux  d'aucune  autre  partie  de  l'Ita- 
Ke  de  se  mesurer  avec  les  Français  ou  les  Suisses. 
Opprimés  habituellement  par  les  soldats  lom- 
bards ou  romagnols ,  auxqueb  leurs  souverains 
avoient  confié  jusqu'alors  la  défense  de  leur 
trAne,  ils  ne  possédoieut  ui  la  discipline ,  ni  la 
science  militaire  qu'on  avoit  vu  briller  au  quin- 
rième  siècle  dans  les  écoles  guerrières  de  Bracdo 
et  de  Sforza  ;  ils  n'étoient  point  familiarisés  avec 
les  dangers  et  la  mort ,  et  leur  imagination  mé- 
ridionale les  rendoit  plus  accessibles  que  d'autres 
à  la  surprise  et  aux  terreurs  paniques.  La  pré-  * 

(i)  PmûiJom  de  FUa  magni  Cotualvi  cordabensit*  L,l, 
p.  176»  «cUt.  Florent,  ia-fi»!.  i55i. 
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1495.  somptioD  ne  Les  abaadoonoît  cependant  qa'eo 

présence  de  l'ennemi,  et,  par  leurs  bravadei 
insensées,  ils  poussèrent  à  plusieurs  reprbei 
leurs  généraux  à  des  attaques  où  ik  les  aban- 
donnèrent ensuite  lâchement.  Une  insurrection 
de  la  ville  de  Gaëie ,  qui  n'étoit  occupée  que 
par  une  poignée  de  soldats  français ,  fut  une  des 
premières  et  des  plus  funestes  manifestations  de 
ce  passage  rapide  de  l'audacç  à  la  terreur.  Les 
séditieux  furent  en  un  instant  mis  en  fîiite  par 
ceux  qu'ils  avoient  cru  écraser  -,  ils  furent  alors 
poursuivis  de  rue  en  rua  avec  un  acbarueineat 
barbare ,  et  presque  toute  la  population  de  cette 
ville ,  jusqu'alors  florissante ,  fut  égorgée  le 
a4  )ain.  (1) 

La  bataille  de  Séminara  fut  plus  humiliante 
encore  pour  les  Napolitains.  D'Aubigny ,  qui 
conunandoit  en  CalabrCi  résolut  d'arrêter  les 
progrès  que  faisoit  dans  son  gouvernement  le 
roi  Ferdmand,  secondé  par  Gouzalve  de  Cor- 
doue  ;  et ,  quoiqu'il  n'eût  pu  rassembler  que 
quatre  cents  cuirassiers ,  le  double  de  che van- 
légers  et  un  petit  corps  d'inlknterie  suisse,  il 
passa ,  devant  les  ennends ,  la  rivière  qui  coule 
entre  Terra-Nova  et  Séminara ,  et  vint  les  atta- 
quer sur  son  autre  bord,  quoique  leur  nombre 

{\)  Bern.  Oricellarii  Comme ntar. ,  p.  93.  —  Pauli  Jovii, 
L.  m,  p.  ^ Pétri  Sembi.  L.  m^^.AS.^Fr.Mekmi* 
L.  yi ,  p.  i^.  —  Républ.  ital.  1  c.  97^  p.  355. 


Digitized  by  GoogI 


DES  FRANÇAIS. 

dt  au  moins  trois  feis  snpérienr  an  sien.  Les 
Calahrois ,  qui  avoient  contraint  Ferdinand  et 
GoouJye  à  accepter  la  bataille ,  n'attendirent 
pas  même  le  premier  choc  ;  dès  qu'ils  virent 
veotr  les  Français ,  ils  s'enfuirent.  Ferdinand 
anroit  été  pris  si  Jean  d' Akavilla  n'avait  sacrifié 
pour  lui  sa  vie  en  lui  donnant  son  cheval  ;  il  fut 
lué  aussitôt  après.  Gonzalve,  Hugues  de  Cor- 
doue,  Emmanuel  fiénavîdes,  Pierre  de  la  Pas, 
capitaines  espagnols  qui  tous  devinrent  plus 
Urd  fameux  aux  dépens  des  Français,  anroient 
itipris  la  nuit  suivante  dans  Séminara  si  d'Au- 
bigay,  affoibli  par  les  fièvres  de  Calabre  et  con-^ 
atamment  malade  pendant  qu'il  faisoit  la  guerre , 
atoit  eu  la  force  d^attaquer  immédiatement  cette 
\ilie,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  le  lendemain. 
Ferdinand  et  Gonaalve  repassèrent  en  Sicile,  (i) 
A  peine  Ferdinand  avoit-il  recueilli  les  sol- 
dats échappés  de  Séminara  qu'il  les  fit  embar- 
quer de  nouveau  sur  sa  flotte,  et  qu'il  vint 
prendre  terre  le  7  juillet  pi  es  de  Naples.  Gilbert 
de  Montpensier  sortit  aussitôt  de  la  ville  pour  le 
combattre  ;  fnais  en  même  temps  il  donna  l'ordre 
«rarrêter  ceux  qu'il  regardoit  connue  les  prin- 
cipaux chdb  du  parti  aragonais.  Cette  sévérité 

(i)  Wém.  de  Guillaume  de  Villeneuve.  T.  XIV,  p.  64.  — 
Fr.  Bclcarii.  L.  VI ,  p.  176.  —  Puuli  Jovii,  L.  111 ,  p.  84  .  «5- 
—  Ejusd.  Vila  Consahi.  L.  1  ,  p.  178.  Fr.  Guicciardtni. 
L.  p.  i  11.  —  Bcrn,  OriceUarii,  p.  9a.  ^Summonte,  L.  VI, 
c  3y  p.  âi6. 
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i49S>  intempestive  précipita  la  rébelKon  qu'il  avoit 
▼ouln  prévenir  3  les  NapoUtains  fermèrent  sor 
lui  leors  portes ,  et  reçurent  dans  leors  murs 
Ferdinand ,  qui  avoit  échappé  aux  Français  en 
se  rembarquant*  £n  vain  Montpensier  et  Yves 
d'Allègre,  maîtres  des  trois  châteaux  de  Naples, 
Tonlurent  par- là  rentrer  dans  la  ville;  les  rues 
furent  aussitôt  barricadées  |  des  pierres  lancées 
des  fenêtres  accabloient  la  cavalerie  ;  il  ne  res* 
toit  aucmi  espace  Kbre  où  les  Français  passent 
combattre ,  et  ils  se  trouvèrent  bientôt  enfermés, 
au  nombre  de  six  mille ,  dans  les  trois  châteaux, 
où  le  peuple  les  assiégea,  (i) 

Les  Colonna ,  offensés  des  avances  faites  par 
les  ii'rançais  aux  Orsini  leurs  rivaux ,  avoient 
passé  sous  les  drapeaux  de  la  maison  d'Aragon; 
ils  avoient  sous  leur  commandement  presque 
toutes  les  places  de  la  Campagne  de  Rome,  d'où 
leur  inûuence  s'étendoit  sur  la  Terre  de  Labour^ 
qu'ils  entraînèrent  bientôt  anssi  dans  la  révolte* 
Le  vice-roi  de  Charles  manquoit  de  vivres ,  et 
étoit  réduit  à  de  fâcheuses  extrémités  ;  au  bout 
de  trois  mois  de  souffiranoes ,  il  commençait  à 
songer  à  capituler  ;  il  avoit  fait  demander  des 
secours  à  d' Aubigny ,  qui  commandoit  en  Cala- 
bre ,  et  à  Précy ,  qui  commandoit  dans  la  Basili- 

(i)  Pauli  Jovii.  L.  m,  p.  S6.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  II, 
p.  ii'5.  —  B.  OrieeUarii^  p.  loa.  —  Summo/iU,  L.  YI ,  c.  9  » 
p.  5 19.  —  Répabl.  ital., c.  97.  p.  36o. 


kju,^  jd  by  Google 


DBB  FRANÇAIS.  929 

cate  ;  mais  le  premier,  toujours  malade,  étoit 
a&sez  embarrassé  à  tenir  téte  àGoDzaive  de  Cor- 
doue ,  qni  avoit  débarqué  de  nouveau  en  Cala- 
bre ,  et  qui  y  ayoit  été  reçu  avec  transport  ;  le 
second  réassit  avec  peine  à  rassembler  mille  ca- 
valiers de  toutes  ai*mes,  mille  Suisses  et  huit 
cents  fimtassins  calabrois.  Ferdinand ,  averti  de 
sou  approche,  envoya  au-devant  de  lui  Tho- 
mas Carafia  ,  prince  de  Matalona ,  qui ,  avec  une 
dizaine  de  mille  hommes ,  prit  position  à  Éboli, 
&  dix-huit  milles  de  Saleme ,  pour  lui  fermer  le 
passage.  Mais  la  présomption  des  Napolitains 
leur  étoit  toujours  fatale*  Quaodils  virent  appro* 
cher  Précy,  qu'ils  surpassoient  quatre  fois  en 
force,  ils  ne  songèrent  qu'à  l'envelopper,  qu'à 
l'attaquer  les  premiers,  assurant  CarafFa  qu'il 
ne  leur  échapperoit  pas  un  Français.  Ils  tom- 
bèrent sur  eux,  en  effet,  comme  Précy  venoit 
de  passer  le  Sèle  3  mais  leur  audace  ne  se  soutint 
pas  au-delà  du  premier  choc  :  repoussés  par 
l'intrépidité  des  cavaliers  français,  étonnés  de 
ne  pouvoir  pas  même  atteindre  les  Suisses ,  qui 
les  tenoient  à  distance  avec  leurs  longues  balle- 
bardes  ,  ils  s'enhiirent  en  moins  de  demi-heure , 
et  ik  perdirent  par  centaines ,  dans  la  déroute , 
ceux  qui  n'a  voient  pas  osé  affronter  la  mort  dans 
le  combat  (i) 

(1)  Pauli  Jovii,  L.  III,  p.  112,  ii3.  —  Fr.  Guicciardim, 
L.  Il,  p.  1 16.  '^Pr^  Belcarii.  L.  YI ,  p.  179. 
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Prosper  Colomia  réussit  cependant  à  arrêter 

à  Samo  Parméc  de  Précy ,  qui  avoit  coQtinaé 
à  s'avancer.  Le  salut  de  Ferdinand  II  dépendoit 
de  ce  retard.  Il  étoit  entré  en  négodationa  avec 
Biontpenaier ,  pour  l'engager  à  capituler  ;  et 
celui-ci  5  qui  ignoroit  la  défaite  de  Caraffii  à 
Éboli  et  rapproche  de  Précy,  éprouvoit  déjà 
une  telle  détresse  poar  les  vivres ,  et  anrtout  les 
fourrages,  qu'il  consentit  h  promettre  que  ri, 
avant  trente  joints  (on  étoit  alors  au  mois  d'oc- 
tobre) y  une  année  française  ne  se  présentoit  pas 
devant  Naples pour  tenir  sa  journée  et  &îre  lever 
le  siège ,  il  rendroit  aux  Napolitains  leurs  trois 
châteaux.  Jusqu'alors  toutes  hostilités  étoient 
suspendues,  et  Montpenrier  donnoit  à  Ferdi- 
nand, conune  otages,  ses  meilleurs  officiers, 
Yves  d'Allègre ,  Guillaume  de  la  Mark,  la  Cha- 
pelle d'Anjou  et  Genlis.  La  capitulation  étoit  si- 
gnée lorsque  Précy  arriva,  mais  avec  une  armée 
trop  foible  pour  tenir  sa  journée  ou  livrer  ba- 
taille ^  aussi  fut-il  obligé  de  reculer  et  de  mettre 
ses  troupes  en  quartier  d'hiver.  Montpensier 
toutefois  exécuta  peu  scrupuleusement  sa  capi- 
tulation ;  il  s'échappa  de  nuit ,  avec  deux  mille 
cinq  cents  hommes,  des  châteaux  qu'il  devoit 
rendre  :  le  Château-Neuf  ne  fiit  consigné  à  Fer- 
dinand que  le  8  décembre ,  et  celui  de  l'Œuf  que 
le  17  février  suivant;  et  le  vice-roi ,  au  Heu  de 
repasser  en  France ,  comme  il  s'y  étoit  engagé , 
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se  prépara  à  soutenir  une  autre  campagne,  (i)  *496* 

La  latte  se  confcinaa  en  effet  entre  les  Français 
et  Ferdinand  II  pendant  Tannée  1496,  mais  avec 
lies  armées  toujours  plus  afifoiblies.  Charles  Ylll, 
oubliant  ses  compagnons  d'armes,  n'avoit  point 
fait  passer  de  renforts  aux  soldats  qu'il  avoit 
laissés  dans  le  royaume  de  Naples.  De  leur  côté , 
les  aUiés  ne  ressentant  plus  d'alarmes  sur  les 
conquêtes  des  Français,  ne  faisoient  plus  de  vi- 
goureux efforts  pour  les  chasser  d'Italie,  et 
abandonnoient  Ferdinand  k  ses  seules  ressources. 
Le  royaume  de  Naples  étoit  en  entier  dévasté , 
toutes  les  caisses  étoient  vides ,  une  poignée  de 
Français  et  de  Suisses  ne  pouvoit  défendre  une 
contrée  qui  partout  se  montroit  ennemie  ^  mais 
ilsinspiroient  toujours  le  même  efiBrcû  aux  troupes 
qu'ils  avoient  si  souvent  battues,  et  qui  avoient 
perdu  toute  confiance  en  elles-mêmes. 

Dans  l'état  de  pénurie  où  se  trouvoient  en 
même  temps  Ferdinand  et  Montpenaier ,  le  péage 
de  80,000  écus  que  paient ,  près  du  mont  6ar- 
^o,  les  troupeaux  voyageurs  qui  passent  l'hi- 
ver dans  les  pàturagea  de  la  Fouille  et  Tété  dans 
les  montagnes  de  l'Abruaze ,  étoit  un  objet  de 
grande  importance.  D'ailleurs  la  destruction  de 
ces  troupeaux  auroit  condanmé  à  la  stérilité 

(l)  Fmdi  Jovii.  L.  m,  p.  —  ^r.  Guiccîardîm.  L.  H , 
p.  I  fff.  —  GuiU.  ét  VaieawiTe ,  p.  —  Fr.  BcUariL  L.  YI , 
p.  179.  - RépuU.  itftl.,  c.  97V  P-  370. 
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i40(.  deux  des  gr  andes  provinces duroyaume.  Comme 
l'approche  des  chaleors  et  le  manque  d'eau  fbr- 
çoient  les  bergers  à  quitter  les  plaines  brûlées  de 
la  Fouille ,  Ferdinand  et  Montpensier  convia- 
rent  qu'ik  laisseroient  passer  leurs  troupeaux 
sans  1^ molester,  et  que  celui  des  deux  qui  se- 
roit  maître  de  la  campagne  percevroit  seul  le 
péage.  Mais ,  pour  en  rester  maître*,  Vm  et 
l'autre  conduisit  dans  la  Capitanate  tous  les  gens 
de  guerre  qu'il  put  rassembler.  Montpensier  réu- 
nit autour  de  Troia  onze  cents  cuirassiers ,  qua- 
torze cents  chevau  -  légers ,  six  mille  Suisses 
ou  Allemands,  et  dix  mille  fantassins ,  les  nos 
Gascons,  les  autres  régnicoles.  De  son  côté, 
Ferdinand  avoit  réuni  dans  le  comté  de  Molise, 
et  conduit  à  Foggia ,  outre  ses  soldats  napoli- 
tains ,  plusieurs  des  meilleurs  condottieri  de 
l'Italie  I  Fabrice  et  Prosper  Colonna,  et  enfin  le 
marquis  de  Mantoue,  avec  les  stradiotes  que  hd 
avoient  donnés  les  Vénitiens.  Les  deux  chefs  te- 
noient  également  la  campagne ,  mais  tous  deux 
évitoient  la  bataille  ;  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit 
,  décider,  d'après  leur  convention ,  à  qui  la  ga- 
belle devoit  appartenir.  Deux  cent  mille  bœa& 
ou  vaches  et  six  cent  mille  moutons  arrivèrent 
cependant ,  durant  le  mois  de  mai ,  sur  le  ter- 
rain qu'occupoient  les  deux  armées  ;  ik  furent 
presque  tous  égorgés  par  les  soldats,  qui  ne  vou- 
loient  en  avoirîqueja  peau,  tandfo  qu'ib  lais- 
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soient  pourrir  leur  carcasse  sur  les  champs  ;  et  1496. 
ragiicultore  de  tont  le  royaume  en  éprouva  aa 
échec  dont  elle  ne  put  delong^teiups  se  relever.  (1) 
Moutpensier,  avec  toutes  ses  forces,  viut  en- 
suite assiéger  Circello,  à  dix  milles  de  fiéné- 
rent.;  Ferdinand ,  pour  fidre  diversion ,  vint 
attaquer,  à  quatre  milles  de  distance,  Frangelto 
de  Mpntfort.  U  réussit  dans  son  intention;  Mont- 
j^ensier  accourut  avec  toute  son  armée  pour  dé- 
fendre ce  château ,  bâti  sur  le  sommet  d'une 
colline  ;  mais,  comme  il  parvenoit  au  sommet  de 
la  colhne  opposée,  il  vit  qu^il  étoit  arrivé  trop 
tard,  et  que  Frangetto  étoit  dé)à  la  proie  des 
flammes.  Il  proposa  du  moins  à  ses  compagnons 
d'armes  d'attaquer  l'armée  napoUtaine ,  que  le 
pillage  avoit  sans  doute  mise  en  désordre  ;  tou- 
tefois on  lui  répondoit  qu'il  étoit  dangereux  de 
s'enfoncer  dans  un  vallon  étroit,  et  de  remonter 
ensuite  une  colline  eacarpée  en  présence  d'une 
armée  victorieuse.  Dans  ce  moment ,  les  Suisses 
mercenaires  s'écrièrent  tout  à  coup  qu'ils  ne 
combattroient  point  qu'on  ne  leur  eût  payé  leur 
solde.  Leur  tumulte  et  leurs  menaces  furent  per- 
dre k  Montpensier  cette  dernière  chance  de 
succès.  Les  barons  napolitains  l'abandonnèrent 
quand  ils  virent  qu'il  n'étoit  plus  maître  de  son 

(i)  HiÊUJMi.  L.  IV,  p.  is4.  —  Gmedardini.  L.  m, 
p.  i5b.  —  Fr.  McrnU,  L.  TU ,  p.  igS.  —  Répubt.  italienii«t. 


kju,^  jd  by  Google 


a34  HISTOIRE 

s(9«.  armée.  Des  disputes  entre  lui  etPrécy  aag« 

rnentèrcat  les  difficultés  où  jl\  se  trou  voit;  les 
troupes  diminuant  rapidement  par  la  désertion, 
il  voulut  repasser  du  Principato  dans  la  Pooille,  I 
et  il  se  dirigea  sur  Yenosa^  mais  la  bourgade 
d' Atella,  qu'il  devoit  traverser ,  lui  opposa  qoet 
que  résistance  :  il  la  prit  et  la  pilla ,  et  il  donna 
ainsi  le  temps  à  Ferdinand  de  l'y  rejoindre  le 
i8  juin,  et  de  l'y  enfermer,  (i) 

Ferdinand  n'eut  garde  d'offrir  la  bataille  aux 
Français  qui  s'étoient  arrêtés  à  Atella^  il  s'oc- 
cupa seulement  à  leur  couper  tous  les  passages^ 
à  arrêter  tous  leurs  convois ,  à  détruire  leurs 
moulins,  à  leur  interdire  enfin  l'approche  de 
Peau*  Le  6  juillet,  un  gros  parti  de  cavalerie 
française  qui  alloit  chercher  des  vivres  à  Vé- 
nosa,  fut  mis  en  déroute  par  les  stradiotes; 
peu  après,  un  retranchement  défendu  par  trois 
cents  Suisses  fut  emporté  d'assaut ,  et  tous  les 
Suisses  massacrés.  Montpensier,  enfermé  de 
toutes  parts,  manquant  de  vivres,  manquant 
d'eau,  et  n'ayant  plus  d'espérance  de  secours, 
fut  enfin  réduit  à  cafHtulor  le  no  juill^  i496*  ^ 
s'engagea  à  rendre  non  seulement  Atella ,  mais 
toutes  les  places  qui,  dans  le  royaume  de  Ma- 
pies,  appartenoient  aux  Français,  à  la  réserve 

«  • 

(i)  Fr.  GtUeeùiniàû,  L.  m,  p.  i58.  —  Fr.  Bdenii,  L.  VH, 
p.  i^.-^PmiNJovii,  L.  IV,  p.  j^,  ^  jfmaUi Femmii.  L.  H» 
p.  27.  — Républ.  italiennes,  c.  97,  p.  397. 
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de  Yénosa ,  Gaête  et  Tarente ,  dont  les  gonver-  MgS. 

neurs  ne  dépendoieut  pas  de  lui.  Il  déposa  les 
armes  avec  cinq  raille  guerriers  qu'il  avoit  en- 
core dans  Atella,  et  Ferdinand  lui  promit,  en 
retour,  que  tous  les  Français  seroient  recon- 
duits en  France  ;  que  les  condottieri  italiens  au- 
roient  permission  de  sortir  du  royamne  ;  que  les 
régnicoles  joairoient  cPmie  amnistie  complète. 
Mais  quelques  uns  des  lieutenans  de  M ontpensier 
ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  cette  capitula- 
tion et  rendre  les  places  qu'ils  occnpoient  ;  en 
attendant  leur  soumission  ,  l'armée  fut  retenue 
comme  elle  alloit  s'embarquer,  et  cantonnée 
entre  fiaia  et  Poszuoli  :  des  fièvres  pestilentielles 
s'y  déclarèrent  pendant  les  chaleurs  dévorantes 
de  l'été.  Gilbert  de  Montpensier  en  fut  atteint 
lui-même ,  et  en  mourut  à  Poaasuolo  le  6  octobre 
i4g6.  L'épidémie  s'étendit  avec  une  effrayante 
rapidité  parmi  ses  compagnons  d'armes,  et  avant 
la  tin  de  l'automne  il  en  restoit  k  peine  cinq 
cents,  (i) 

Le  monarque  qui  Favoit  forcé  à  capituler,  Fer^ 
dinand  II ,  ne  vit  point  cette  destruction  rapide 
de  ses  ennemis.  Au  retour  de  cette  campagne, 

(i)  Fr,  QuUebBMd.  L.  m ,  p.  iSo.  —  PtaOiJwU.  L.  IV» 
p.  i36.  —  Pétri SoM.  L«  m ,  p.  56. JMean'i.  L.  yn« 
p.  199.  ~  Amoidi JPemmU.  L.  II ,  p.  aS.  —  Guaguini  Comp» 
L.  XI ,  p.  i63.  —  Mém.  de  Guillaume  de  Villeneuve.  T.  XIY,^ 
p. 79-84. 
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où  il  s'étoit  épaisé  de  fatigues ,  dans  un  climat 
presque  toujours  malsain  ^  et  sous  un  ciel  brûlant, 
il  s'étoit  marié  à  une  sœur  de  son  pére ,  à  peu 
près  du  même  âge  que  loi ,  ponr  laquelle  il  brA- 
loit  d'un  amour  qu'on  qualifioit  d'incestueux.  A 
peine  s'étoit-il  retiré  avec  elle  à  sa  maison  de 
plaisance  de  la  Somma ,  qu'il  y  fat  saisi  d'one 
maladie  violente  qui  l'emporta  le  7  septembre. 
Comme  il  n'avoit  point  d'enfans ,  son  oncle  Fré- 
déric loi  succéda  (i).  Ce  fat  lai  qui  renroya  en 
France  les  malheureux  guerriers  échappés  an 
blocus  d'Atella  et  à  la  contagion»  et  qui,  pour- 
soirant  les  débris  de  l'armée  française  avec  acti- 
vité ,  en  même  temps  qa'il  lear  oflroit  toujours 
des  conditions  honorables,  reçut  successivement 
les  capitulations  d'Âubigny,  qui  commandoit  en 
Calabre ,  et  des  garnisons  de  Gaèle ,  de  Vénosa 
et  de  Tarente;  Graziano  Guerra,  condottiere 
italien  à  la  solde  de  France,  abandonna  les 
Abruzzes  ;  les  baroos  angeyins  firent  leur  paix 
avec  Frédéric ,  qui  les  traita  avec  générosité  ;  et 
il  ne  resta  plus  rien  des  rapides  conquêtes  de 
Charles  VIII  en  Italie ,  qu'une  passion  dange- 
reose  chex  les  Français  pour  les  expéditions  loin- 
tain es  ,  de  profonds  ressentimens  chez  les  Italiens,  , 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  III.p.  i6r.  —  Pauli  Jovii.  L.  IV, 
p.  i38.  —  Summonte  Storia  di  Napoli.  L.  VI,  c.  □  ,  p.  5a3. 
—  Giannone ,  Hijt.  civik  du  rojaumt  de  Napki.  L.  XXIX» 
c.  a ,  p.  676. 
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un  trésor  épuisé ,  une  armée  diminuée ,  et  le  dé-  i49>* 
▼eloppement  rapide  d'une  maladie  terrible  cpie 
Colomb  a  voit  rapportée  d'Amérique ,  mais  que 
la  licence  des  camps  avoit  répandue ,  que  la 
contagion  fsdsoit  éclater  à  la  fois  à  l'armée ,  à  la 
cour  et  dans  toutes  les  provinces ,  et  que  les 
Français  appelèrent  long-temps  le  mal  de  Naples , 
tandis  que  les  Italiens  l'appdoient  le  mal  fran- 
çais, (i) 

(i)  Fr,  Guieeiardmi,  li.  Il,  p.  t3o;  L.  m,  p.  179.  ^JPr. 
Beiearii,  L.  VII,  p.  189.  RépaU.  Hftl.,  e.  g6,  p.  544ff  «t 
e.  9S»  p.  407. 


CHAPITRE  XXYIL 


Dernières  années  de  Charles  VIII;  son  incapa- 
cité; aa  moH.  —  Succession  de  LomsU  XII;  son 
diporce  d'auec  Jeanne  de  France;  son  mariage 
avec  Anne  de  Bretagne;  ses  divers  traités;  U 
faii  la  conduite  du  Milanex*  —  149^"  >  499* 

L'EuRon  avoit  été  étonaée  par  la  rapide  et 
yictorieuae  expédition  de  CharlesVIII ,  qui  ayoit 

parcouru  l'Italie  et  Tavoit  soumise  jusqu  a  son 
extrémité.  Les  temps  modernes  n'avoient  point 
encore  vu  de  peuple  &ire  une  conquête  aussi  im- 
portante, et  enméme  temps  aussi  éloignée  que  l'é- 
toit  celle  du  royaume  de  Naples*  Quoique  la  con- 
quête qu'aroieut  faite  presque  en  même  temps 
les  rois  catholiques  du  royaume  de  Grenade 
ajoutât  bien  plus  à  leur  puissance  réelle,  elle 
n'avoit  point  autant  occupé  ou  agité  la  chré- 
tienté. Les  CastillanS|  les  Aragonais ,  long*temps 
harassés  par  les  Maures  de  Grenade,  leurs  voi- 
sins, avoient  fini  par  appeler  toutes  leurs  forces 
à  un  combat  de  vie  et  de  mort.  Cet  événement 
étoit  préparé  dans  Fopinion  par  une  lutte  de 
plusieurs  siècles.  Mais  l'attaque  des  Français  sur 
le  royaume  de  JNaples  étoit  une  guerre  entre 
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des  peuples  qui  ne  pouvoient  s'atteiiidre  qn'en 
traversant  dix  ÉtaU  divers,  et  qui,  avant  de  se 
porter  les  premiers  coups,  ayoieDt  mis  ea  ré* 
Tolation  tous  ceux  qui  se  trouToiœt  sur  leur 
passage.  Cette  distance  même  du  tlxéàtre  de  la 
goerre  appeloit  toute  r£nrope  à  y  prendre  part. 
Les  nations  étoient  depuis  long-temps  tombées 
dans  l'erreur  de  se  croire  ennemies  parce  qu'elles 
étoient  voisines;  elles  commencèrent  alors  à 
compter  sur  l'amitié  de  celles  dont  elles  étoient 
ébiguées,  et  cette  seconde  erreur  ne  leur  fut 
pas  moins  funeste  que  la  première.  Ce  fut  elle 
qoi  appela  les  Espagnols ,  les  Allemands ,  les 
Suisses  et  les  Français  en  Italie,  et  qui  ruina 
cette  malheureuse  contrée,  devenue  l'arène  où 
toute  l'Europe  sembloit  venir  s'exercer  aux  ar- 
mes. Une  ère  nouvelle  commençoit  pour  les  na- 
tions :  celle  de  l'action  réciproque  de  tons  les 
gpuvernemens  les  uns  sur  les  autres ,  des  allian- 
ces et  des  guerres  qui  embrassoient  l'Ëurope 
eDtière ,  qui  intéressoient  l'Angleterre  au  sort 
de  JKaples,  et  qui  faisoient  marcher  des  Anda- 
box,  des  Hongrois  et  des  Flamands  sous  les 
mêmes  drapeaux.  Cependant  cette  grande  ré- 
volution étoit  causée  par  un  homme  dépourvu 
de  talent  et  de  caractère;  par  un  homme  qui, 
après  avoir  ébranlé  vingt  États,  s'endormoitdans 
les  plaisirs,  sans  plus  se  soucier  lui-même  du 
trouble  qu'il  avoit  causé. 
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Charles  VIII  étoit  arrivé  à  Lyon  le  7  novem- 
bre 1496 1  et  il  y  aéjoiinia  le  plus  souvent  dans  le 
couvent  de  Saint-Jnst ,  durant  une  grande  partie 
des  deux  années  suivantes  (1).  Cette  ville  étoit 
bien  située  pour  diriger  les  aÔaires  dont  il  étoit 
censé  s'occuper  alors;  elle  étoit  également  rap- 
prochée des  frontières  de  l'Italie  et  de  celles  de 
l'£spagne,  et  il  pouvoit  de  là  envoyer  des  se- 
cours aux  Français  qu'il  avoit  laissés  dans  le 
royaume  de  Naples,  ou  an  seigneur  de  Saint- 
André  ,  qui  défendoit  contre  les  Espagnols ,  la 
frontière  du  Languedoc,  du  côté  du  Roussilion. 
Mais,  dans  le  vrai,  Charles  VIII  ne  donnoit 
presque  aucune  attention  ou  aux  uns  ou  aux 
autres.  Comines,  qui  ai*riva  le  1^  décembre  à 
Lyon,  après  avoir  accompli  la  mission  dcmt  il 
étoit  chargé  auprès  des  Yénitiens,  et  du  duc  de 
Milan ,  pour  faille  exécuter  le  traité  de  Verceil , 
eut  le  premier  à  se  plaindre  de  l'impossibilité 
qu'il  éprouva  à  fixer  l'attention  de  ce  prince. 
If  De  soi,  dit-il,  le  roi  ne  fidsoit  rien...  il  n'ex- 
<£  pédioit  rien  de  lui ,  ni  n'écoutoit  les  gens  qui 
«  s'en  venoient;  et  ses  serviteurs  qui  fl^en  mé- 
«  loient ,  étoient  peu  expérimentés  et  paresseux; 
((et  crois  que  quelqu'un  avoit  intelligence  avec 
«  le  pape.  »  (2) 

(1)  Hist.  génér.  de  Languedoc.  T.  V,  L.  XXXVI,  p.90.— 
Date  de  diverses  ordonnances.  Isambert.  T.  XI,  p,  aSi. 

(2)  Phil.  de  Comines.  L.  VIII ,  c.  ao,  p.  38o. 
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OyaToitdeux  mois  que  le  rai  Atoit  de  retour 
à  Lyon ,  lorsqtt'3  reçnt  la  nouvelle  de  la  maladie 

de  son  fils  unique ,  et  trois  jours  après  celle  de 
sa  mort.  Ce  fils,  nommé  Charles  Orland,  étoit 
alors  âgé  de  trois  ans.  La  reine  Anne  en  éprouva 
raffliction  la  plus  profonde  ;  Charles  au  contraire 
supporta  ce  malheur  assez  légèrement.  Comines 
dit  que  «r cet  en&nt  étoit  bel,  et  audacieux  en 
c paroles,  et  ne  craignoit  point  les  choses  que 
«  les  autres  eufans  ont  accoutumé  de  craindre; 
«  et  vous  dis  que  pour  ces  ndsons  le  père  en 
«passa  aisément  son  deuil,  ayant  dé^à  doute 
Cf  que  tut  cet  enfant  ne  fût  grand ,  et  que  conti- 
ce  nuant  ses  conditions  il  ne  lui  diminuât  l'auto- 
c  rité  et  puissance.  Car  ledit  roi  ne  fut  jamais 
«  que  petit  homme  de  corps  et  peu  entendu  ; 
((  mais  étoit  si  bon  qu'il  n'est  point  possible  de 
(c  voir  meilleure  créature  »  (i).  Il  est  peu  pro- 
bable qu'un  enfimt  de  trois  ans  inspirât  d^à  une 
telle  défiance  à  son  père,  et  Comines  prête  à 
Charles  VIII  une  politique  qui  étoit  plutôt  celle 
de  Louis  XI  et  de  Charles  VII  que  la  sienne. 
L'habitude  de  la  disripation  et  celle  d'un  liber- 
tinage effréné  avoient  émoussé  la  sensibilité  du 
jeune  roi;  il  oublioit,  avec  ses  nombreuses  maî- 
tresses,  la  reine  et  ses  chagrins  (a) ,  etilsefigu- 
roit  que  des  fêtes  et  des  plaisirs  bruyans  auroient, 

(i)  Gomiiies.  L.  Vin,  e«  9o,  p.  389. 
(ft)  Fr.  BÊktrU  Ctmm,  L.  TU,  p.  i88. 
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t40S.  pour  la  distraire  »  la  luéinc  infkieuce  sur  elle  que 
aurlni.  JU  fit  donc  Tenir  de  leoneBaeigDeiiis  pour 

1496-  danser  derant  elle.  Le  dcic  d'OrlAans ,  qui  par  la 
mort  de  Charles  Orlaud  ctoit  devenu  l'iiéritier 
présomptif  de  la  couronne ,  Tint  «itre  autres  à 
la  cour,  pour  danser  en  pourpoint.  Anne  fnt 
blessée  de  la  joie  qu'il  laissoit  éclater;  et  Ce- 
mines  assure  a  qu'ils  iurent  long -temps  après 
ir  parler  ensemble  pour  cette  cause»  (1).  La 
reine  eut  un  second  fils  le  8  septembre  i49^? 
qui  mourut  le  a  octobre  de  la  même  année; 
elle  &k  eut  un  troisième  en  1497  9  qni  mourut 
aussi  au  bout  de  peu  de  jours. 

Charles  YIII  se  livroit  k  Lyon  au  libertinage 
avec  un  tel  excès ,  qu'on  prévoyoit  déjà  que  sa 
santé  n'y  pourroit  pas  résister.  Pendant  ce  temps» 
là  il  lui  arrivoit  successivement  des  envoyés 
des  divers  États  d'Italie ,  mais  il  ne  leur  donuoit 
presque  aucune  attention.  Dans  un  autre  ou- 
vrage ,  nous  avons  raconté  avec  détail  comment 
la  république  de  Florence,  dirigée  par  le  père 
Jérôme  Ôavonarola,  réformateur  enthousiaste, 
s'étoit  dévouée  à  la  France ,  avec  un  aéle  tnen 
mal  reconnu.  Savonaiola ,  qui  se  croyoit  doué 
du  don  de  prophétie ,  avoit  annoncé  Charles  VIII 
comme  un  instrument  dans  la  main  de  Dieu, 
destiné  à  réfermer  l'Église  et  à  punir  les  tyrans. 

(i)Goiiiiiies.  L.  Vm,  c.  no,  p.  38i.  —  Brantéme,  Dtnes 
Uiuftns ,  Anne  de  Bretagne.  T.  V,  p.  4* 
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U  avoit  plasieuis  £n«  sommé  b  roi  d'accomplir 
cette  tâche;  il  Payoit  tancé  avec  autorité;  il 
l'avoit  menacé  des  jugemeris  de  Dieu ,  et  il  avoit 
domié  à  entendre  que  la  mort  de  ses  enfims  étoit 
le  commencement  de  ces  chfttimens.  Cependant 
il  avoit  retenu  la  république  de  Florence  dans 
la  fidélité  à  l'alliance  de  la  France^  il  n'avoit 
point  voulu  qu'dle  écoutât  un  juste  ressenti- 
ment, lorsque ,  le  i"'  janvier  1496,  d'Entragues, 
qui  coiuniandoit  dans  la  citadelle  de  Pise^  avoit 
Tendu  cette  forteresse  aux  Pisans,  et  que  les 
commandans  de  Sarzane,  Serzanello,  Pietra- 
Santa  et  Ripafratta ,  vendirent  à  leur  tour  ces 
places  aux  ennemis  de  la  république.  Toutes  ces 
forteresses  cependant  n'avoient  été  ouvertes  par 
Pierre  de  Médicis  aux  Français  qu'à  titre  de 
prêt  y  avec  obligation  de  les  rendre  aux  Floren- 
tins après  la  fin  de  la  campagne  de  Naples^  des 
traités  intervenus  depuis  avoient  confirmé  cette 
obligation,  et  le  roi  avoit  reçu  des  sommes  con- 
sidérables pour  ratifier  ses  promesses  (i).  Plus 
tard ,  des  soldats  finançais  aToient  servi  contre 
Florence  dans  les  armées  des  Pisans;  la  ligue 
qui  s'étoit  formée  pour  faire  sortir  les  Français 
d'Itafie  avoit  mis  beaucoup  d'intérêt  à  détacher 
d'eux  la  république  florentine,  pour  qu'il  ne 
leur  restât  pas  un  allié  dans  la  péninsule.  Après 

(1)  RépoU.  îtal.  T.  Xn»  c.  gu,  p.  378. 
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«490.  les  promesses^  elle  avoit  emplojré  les  menaces 
et  enfin  la  gaerre.  Maximîlien  lai-*niénie  avoit 

passé  en  Toscane ,  avec  des  armées  de  Venise  et 
de  Milan,  pour  attaquer  Florence,  sans  pouvoir 
engager  cette  répubfiqoe  à  renoncer  à  Talliance 
des  Français,  (i) 

Charles  VIII  avoit  été  averti  que  Montpen- 
sier  étoit  sorti  des  châteaux  de  Naples,  et  qu'il 
renonvdoit  la  lutte  avec  Ferdinand ,  qui  se  ter- 
mina six  mois  plus  tard  d'une  manière  si  désas- 
treuse à  Atella.  ce  II  se  tint  à  Lyon  grand  temps, 
«  dit  Comines,  à  fidre  toomois  et  jcûtes,  dési- 
K  rant  toujours  ne  perdre  point  ses  places;  et  ne 
«  lui  chaloit  qu'il  lui  coûtât  ;  mais  nulle  peine 
«  nevonloit  prendre  pour  entendre  à  son  affidre. 
«  Pratiques  lui  venoient  assez  dltalie ,  et  de 
a  grandes  et  sûres...  Mais  à  un  autre  prince  que 
«  le  roi  de  France ,  seroit  toujours  se  mettre  à 
«  lliApital,  de  Touloir  entendre  au  service  des 
«  Italiens,  et  à  leurs  entreprises  et  secours... 
«  car  ceux-là  ne  servent  point  sans  argent,  et 
ir  aussi  ils  ne  ponrroient.  »  En  eCTet,  il  assure 
que  plus  de  trois  cent  mille  francs  furent  dé» 
pensés,  en  trois  ou  quatre  voyages  pour  avi- 
tailler  les  ctiàteaux  de  Naples  et  Gaête.  «  Et 
«  si  furent  Toyages  perdus,  m  (2) 

Les  capitaines  don t  parle  Comines  a  qui  avoient 

(1)  Répnbl.  ital.  »  c.  9S ,  p.  417* 

(9)  Pbil.  de  Gominet.  L.  yja^  c. ai  et 93 ,  p.  SqS,  3g5. 
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K  bonne  affection  de  servir  un  prince  de  la  inai- 
a  sou  France  y  mais  qui  la  plupart  n'ont  rien 
«  qae  le  crédit  qae  leur  donnent  leurs  gendar- 
«mes,  lesquels  sont  payés  de  leur  capitaine, 
<c  et  lui  se  fait  payer  de  celui  qu'il  sert  étoient 
le  dac  de  Ferrare,  qui  oflroit  au  service  de 
France  dnq  cents  hommes  d'armes  et  deux  miUe 
hommes  de  pied  -  le  marquis  de  Mantoue,  qui 
offîroit  de  quitter  les  drapeaux  des  Vénitiens  pour 
ceux  dn  rci;  Jean  Bentivoglio ,  seigneur  de  Bo^ 
logne;  les  Orsini,  les  Vitelli,  et  le  préfet  de  Rome. 
A  tous  ceux-là  il  falloitassurer  une  solde  régulière  ; 
mais  les  Florentins  offiroient  en  même  temps  de 
maintenir  à  leurs  frais  huit  cents  hommes  d^ar- 
raes  et  cinq  mille  hommes  de  pied.  Les  Fran^ 
çais  avoient  déjà  huit  cents  lances  et  six  mille 
hommes  de  pied  dans  Asti  ^  et  lean- Jacques 
Trivulzio,  qui  les  coiiimandoit,  entretenoitbeaur 
coup  d'intelligences  dans  toute  laLombardie.(i) 
Le  duc  de  Bourbon  et  la  uoblesse  firançaise , 
qui  en  général  avoient  blâmé  la  première  expé^ 
dition  en  Italie,  pressoient  le  roi  d'entreprendre 
la  seconde.  Il  leur  paroiasoit  honteux  d'aban- 
donner leurs  compatriotes,  qui  s'étoient  )us->. 
qu'alors  défendus  avec  tant  de  vigueur  dans  le 
royaume  de  Naples.  Les  menaces  de  Maximi- 
Uen  et  celles  de  Ferdinand  d'Aragon  leur  inspi-t 

(i)  Pbil.  de  Gomi^et.  U  YUI,,  c.     ,  p.  3gst\ 
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t4ti6^  roieat  pea  dHnqoiétnde  :  ie  premier,  par  sa 
prodigalité  9  auroit  bientôt  disripé  tout  Fargent 

qu'il  pourroit  coosacrer  à  la  guerre;  le  second 
étoît  trop  avare  pour  \vmm  rien  tenter  de  grand. 
Le  duc  de  Milan ,  efiray é  de  Forage  prêt  à  fendre 
aor  lui ,  rentreroit  probablement  de  bonne  foi 
dans  l'alliance  de  France,  €t  laisseroit  compléter 
l'armement,  déjà  commencé,  d'une  flotte  à  Gênes; 
trente  galères  étoient  en  même  temps  préparées 
à  Marseille;  Jean-Jacquea  Triyokio,  auquel  on 
avoit  donné  deux  mille  Suisses  et  deux  mille 
Gascons,  devoit  commander  l'ayant- garde ^  le 
duc  d'Orléans  deroit  le  suivre  avec  des  forces 
plus  considérables,  et  enfin  le  roi  lui-même  avec 
tout  le  reste  de  l'armée,  (i) 

Mais  SfoTza ,  après  beaucoup  d^certitades, 
alarmé  par  les  intiigues  de  Trivulzio  dans  le 
Milanez  et  les  prétentions  du  duc  d'Orléans, 
resserra  sa  ligue  avec  les  Vénitiens  et  Maximi- 
lien;  en  même  temps  firiçonnet,  cardinal  de 
Saint- Malo  et  surintendant  des  finances,  soit 
qu'il  fut  secrètement  d'accord  avec  le  pape 
Alexandre  YI  pour  empêcher  tme  nouvelle  ex- 
pédition ,  soit  qu'ayant  déjà  peine  à  pourvoir 
aux  folles  dépenses  du  roi,  il  ne  sût  où  trouver 
des  fonds  pour  tm  armement  A  considérable, 
entravoit  secrètement  tous  les  préparatiis  de 

(i)  Fr.  Bekarii  Comment.  L.  VII,  p.  194. 
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guerre.  L'armée  ayoit  dA  pâmer  les  monts  au  n^, 
coiuinencemeut  de  mai,  et  tout  le  mois  de  juin 
s'écoula  sans  qu'elle  £ài  eu  état  de  marcher. 
Tout  à  coup  le  roi  déclara  qu'avant  de  partir,  il 
vouloit  aller  visiter  les  sanctuaires  de  Saint-Mar- 
tin de  Tours  et  de  Saiut-Dems ,  pour  s'assurer 
la  fiiTeur  des  protecteurs  célestes  de  la  France; 
qu'il  vouloit  aussi  s'adresser  en  personne  aux 
bourgeois  de  Paris ,  pour  obtenir  qu'ils  lui  pré- 
tassent une  somme  un  peu  considérable,  et  qu'ils 
donnassent  ainsi  un  exemple  utile  aux  autres 
villes  de  France.  Son  vrai  motif  étoit  cependant 
de  suivre  à  Tours  une  dame  d'honneur  de  la 
reine  dont  il  étoit  alors  éperdument  amoureux. 
Il  partit  malgré  les  instances  accompagnées  de 
larmes  de  la  noblesse  française  et  des  émigrés 
italiens.  Tous  les  préparatib  miUtaires  furent 
suspendus,  en  son  abeence,  par  Briçonnet  (i), 
et  bientôt  la  cour  reçut  la  nouvelle  de  la  capi- 
tulation d'Atella,  de  la  destruction  de  l'armée 
française  et  de  la  mort  de  Montpensier.  Charles, 
qui  avoil  promis  d'être  de  retour  à  Lyon  au 
bout  de  peu  de  jours ,  passa  quatre  mois  entiers 
à  Tours,  ne  songeant  qu'à  ses  amours.  L'amiral 
de  Graville ,  qui ,  de  même  que  Briçonnet ,  avoit 
toujours  cherché  k  dissuader  le  roi  de  cette  en- 
treprise, fit  sentir  que  l'occasion  étoit  perdue, 

(\)  Fr.  Bekarii  Comment.  L.  Vil,  p.  196.  —  Fr.  Guicciar- 
dùù.  L.  m,  p.  i5a* 
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«4»6»  que  ceux  qu'on  devoit  secourir  étoient  déjà 
morts  ou  captifs,  que  la  saison  d'entrer  en  cam- 
pagne étoit  passée ,  qu'U  ne  convenoit  pas  de 
laisser  le  roi,  qui  venoit  de  perdre  le  second  de 
ses  fib ,  s'éloigner  autant  de  son  royaume.  Le 
conseil  du  roi,  oh  la  chose  fat  mise  deux  fois 
en  délibération ,  résolut  que  le  duc  JOrléans  se 
mettroit  à  la  tête  des  troupes  déjà  préparées ,  et 
attaqueroit  le  Milanes,  pmsqoe  Louis^e-Maure 
s'étoit  rangé  décidément  da  cAté  des  ennemis* 
Mais  Orléans,  jugeant,  d'après  les  excès  du  roi 
et  la  foiblesse  de  sa  constitution,  que  sa  vie  ne 
pourroit  être  éncore  bien  longue ,  refusa  de  par- 
tir. Tous  les  projets  de  campagne  furent  aban-* 
donnés,  toutes  les  dépenses  qu'on  a  voit  faites 
forent  perdues,  et  tous  les  alliés  de  la  France 
furent  sacrifiés,  (i) 

Pour  occuper  tout  au  moins  les  troupes  que 
Jean-Jacques  Trivulzio  commandoit  déjà  en 
Lombardie,  trois  projets  se  présentoient  :  Fan 
sur  Gênes,  l'autre  sur  Savonne,  le  troisième 
sur  I^^ilan^  c'étoient  autant  de  conspirations  con* 
daites  par  des  psrtisans  de  la  France,  à  l'insa 
les  uns  des  autres  :  ils  s*engageoient  à  livrer 
celle  de  ces  trois  villes  dont  l'armée  s'approche- 
roit.  Trivulzio  consulta  la  cour  pour  savoir  quel 
complot  il  devoit  seconder  :  on  lui  répondit  de 

(i)  Fr,  BdaarU.  L.  YII,  p.  aoa.  ^Ph.  de  CoroiM.  YU!» 
c.  «  y  p.  4oo»  ^Mrmldi  Fenomi»  L.  Il  »  p.  ^ 
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suivre  à  la  fois  les  deux  premiers ,  et  de  ne  point  »4»6. 
GonuaeDcer  d'hostilités  contre  le  dac  de  Milan. 
Ces  ordres  étinent  presque  contradictoires  ;  et  en 
effet,  lorsque  Charles  décidoit  une  affaire,  il 
a  voit  presque  toujours  oublié  la  précédente.  Les 
trois  entreprises  échouèrent,  et  jetèrent  du  dis- 
crédit sur  les  armes  françaises,  (i) 

La  guerre  avoit  commencé  sur  les  frontières 
d'Espagne  dès  l'automne  de  l'année  i49&« 
duc  de  Bourbon,  comme  gouverneur  de  la  pro- 
vince et  lieutenant-général  du  royaume,  avoit 
chargé  les  sires  de  Saint- André  et  de  la  Roche- 
Aymon  de  défendre  le  Narbonnais ,  où  il  avoit 
convoqué  l'arrière-ban  du  Languedoc  (a).  Au 
printemps  suivant,  le  roi ,  qui  étoit  à  Lyon , 
leur  fit  passer  de  nouvelles  troupes,  dont  il 
donna  le  commandement  au  sire  d'Albret.  Au' 
mois  de  mai,  il  s'avança  lui-même  jusqu'à  Avi- 
g^on•  Ferdinand  et  Isabelle  étoient  de  leur  câté 
venus  s'établir  à  (Prenne  :  ils  avoient  envoyé 
don  Henri  Henriquez  de  Guzman  en  Roussillon, 
et  celui-ci  avoit  fait  plusieurs  incursions  en  Lan- 
guedoc, «1  mène  temps  que  don  Pedro  Man- 
riqne  avoit  pénétré  du  Guipuscoa  en  Guienne; 
mais  les  Espagnols ,  après  avoir  passé  deux  ou 

(i)  PhU.  de  Gommes.  L.  YDI,  c.  29»  p.  4o3.— /"r.  Belcariû 
L.  Vn,  p.  aoa. 

(a)  Hifltoira  géDérale  do  Languedoc.  T.  V,  L.  XXXYI» 

p*  S6« 
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trois  jours  sur  le  teiTitoire  français,  piilanl  cl 
ravageant  la  partie  de  la  frontière  qui  étoit  ie 
plus  mal  gaidée,  se  liâtoient  de  rentrer  chez 
eux  (i).  Saint-André^  sire  d'Albret,  qui  leur 
étoit  opposé ,  laissa  passer  Pété  sans  rien  tenter 
d'important;  mais  le  8  octobre,  il  attaqua  rapi- 
dement ia  ville  de  Salsa  en  Roussillon,  et  la  prit 
après  un  assaut  de  dix  heures ,  quoique  Farmie 
espagnole,  commandée  par  Henri  de  Guzman, 
ne  fàt  qu'à  une  Ueue  de  distance.  Saint- André 
vouloit  fortifier  Salsa,  qu'il  assuroit  être  un 
point  important  pour  fermer  cette  frontière. 
Briçonnet  se  refose  à  la  dépense,  et  perdit  ainâ 
l'occasion  de  mettre  le  Languedoc  k  l'abri  d'in- 
cursions futures.  Saint- André  se  retira  après 
avoir  brûlé  la  ville  et  massacré  ses  hahitans.  Pea 
après ,  les  Espagnols  demandèrent  et  obtinreui 
une  trêve  qui  devoit  d'abord  expirer  au  17  jan*- 
1497*  vier  i4g79  mais  qui  fut  ensuite  prolongée,  (a) 
Ferdinand  et  Isabelle  ])rofitèrent  de  cette  trêv  e 
pour  fidre  proposer  à  Charles  VIII  une  alliance 
nouvelle.  Ils  lui  envoyèrent  dans  ce  but  don 
Fernand  de  £strada ,  accompagné  de  religieux 
du  Montserrat ,  qui  seuls-  étoient  chargés  de» 

(i)  Mariana ,  Hist.  de  Esp.  T.  IX ,  L.  XXVI ,  c,  11,  p. 

(a)  Phil.  de  Comines.  L.  VIII,  c.  -îS,  p.  4io.  —  Fr.  Bel- 
carii.  L.  VIT,  p.  2o3.  —  Hist.  gén.  de  Languedoc.  L.  XXXVl, 
p.  88.  —  Mariana,  Bisi.  de  Esp.  T.  IX,  L.  XXYI,  c.  i4. 
p.  a85. 
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secrets  de  la  négociation.  «  Car  toutes  lears  x497> 
a œuyres,  dit  Comiiies,  ont  fidt  mener  et  con- 
(L  duire  par  telles  gens ,  ou  par  hypocrisie ,  ou 
ce  afin  de  inoins  dépenser  »  (ij.  Ils  proposoient 
on  congris  de  toutes  les  puissances  alors  en 
guerre ,  afin  qu'une  paix  générale  leur  laissât , 
disoient-ils ,  le  loisir  de  poursuivre  leurs  con- 
quêtes en  Afrique,  pour  l'avantage  de  la  chré- 
tienté. Mais  les  moines  ambassadeurs  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle  étoicnt  chargés  en  môme  temps 
d'une  proposition  plus  perfide.  Les  souverains 
de  CastiUe  et  d'Aragon  avoient  déjà  conçu  le 
prc^et  de  tourner  leurs  armes  contre  leurs  alliés 
d'ItaUe,  et  de  partager  cette,  contrée  avec  la 
France,  après  l'avoir  conquise  à  finis  communs. 
Ils  inirinuoient  que  la  ftmille  qui  régnoit  à  Na- 
pies ,  étant  issue  d'un  bâtard  de  la  maison  d'Ara- 
gon, ne  pouvoit  avoir  aucun  droit  à  ce  royaume^ 
que  le  roi  de  France  représentoit  les  anciens 
droits  de  la  maison  d'Anjou ,  et  le  roi  d'Aragon 
ceux  de  la  maison  de  Duras;  qu'il  seroit  plus 
sage  de  partager  entre  eux  le  royaume  que  âe 
se  le  disputer  plus  long-temps  ;  que  les  soldats 
aragonais  y  seroient  reçus  sans  défiance  par  le 
roi  don  Frédéric,  qui  se  reposoit  sur  leur  al- 
liance; et  que  lorsqu'ils  se  dédareroient  tout  à 
coup  contre  lui,  aucune  résistance  ne  seroit 

(i)GonitD«f.  L.  YlUy  €.  a3»  p.  4i3* 
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»4g7-  préparée.  Le  conseil  de  Charles  VIII  entra  dans 
ce  projet  avec  assez  d'avidité  :  au  lieu  de  par- 
tager le  ro3raame  de  Maples,  il  fat  question  de 
livrer  le  royaume  de  Navarre  aux  rois  catho- 
liques, en  retour  de  ce  que  ceux-ci  livreroient 
Naples  aux  Français  (i).  Guillaume  de  Poitiers, 
seigneur  de  Clérienx  et  gouverneur  de  Paris, 
fut  envoyé  en  Espagne,  par  Charles  VIII,  pour 
suivre  cette  négociation ,  et  il  s'y  engagea  avec 
d'autant  plus  de  sèle ,  que  le  r<H  d'Aragon  faii 
promit  de  lui  rendre  le  marquisat  de  Cotrone,  en 
Calabre ,  auquel  il  prétendoit.  Mais  lorsque  le 
conseil  du  roi  jugea  convenable  de  charger  d'une 
négociation  aussi  délicate  un  homme  de  plus 
grande  autorité,  et  qu'il  renvoya  en  ambassade 
en  Espagne  le  sire  du  Bouchage ,  avec  le  même 
sire  de  Clérienx,  et  Michel  de  Grammont,  les 
souverains  espagnols ,  soit  qu'ils  craignissent 
quelque  indiscrétion  de  la  part  d'une  ambassade 
si  nombreuse,  soit  qu'ils  eussent  éprouvé  Tincar 
pacité  du  roi,  ou  qu'ib  fiissent  avertis  de  sa 
santé  défaillante ,  prirent  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  que  les  ambassadeurs  ne  pussent 
communiquer  avec  persorae ,  et  aflBmièr0[it  i 
du  Bouchage  qu'ils  ne  s'étoient  point  autant 
avancés  que  Clérieux  Tavoit  rapporté ,  et  qu'ils 
accepteroient  seulement  une  trêve  avec  deux 

(i)  Mariaua,  Uist.  dt  Esp,  L.  XXYI»  c  16,  p.  a^S^ 
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noisile  dédite,  pour  se  donner  le  temps  de  tra- 
vailler à  une  bonne  paix,  (i) 

La  perfidie  méditée  par  les  rois  catholiques, 
et  qui  fiit  réalisée  trois  ans  plus  tard  par  le  traité 
de  Grenade,  du  ii  novembre  lôoo,  les  occupoit 
cependant  toujours ,  et  ils  ayoient  annoncé  à  du 
Bouchage  qu'ils  le  feroient  suivre  de  près  par 
des  ambassadeurs  chargés  de  s'expliquer  plus 
ciaireaient  arec  le  roi  :  mais  la  mort  de  Jean , 
prince  de  Castille ,  fils  unique  de  Ferdinand  et 
Isabelle,  et  dé)à  marié  à  une  fiUe  de  l'empereur 
MazimiKen ,  jeta  cette  maison  dans  la  désola- 
tion, et  lui  fit  suspendre  tous  ses  projets.  Ce 
jeue  prince  mourut  le  4  octobre  i497>  sa 
femme,  en  apprenant  cette  nouTelle,  fit  une 
busse-couche.  La  succession  de  Castille  et  d'A* 
n^n  éloit  donc  dévolue  à  la  fille  ainée  de  Fer- 
dinand et  Isabelle ,  qui  avoit  épousé  successive- 
ment deux  rois  de  Portugal,,  et  qui  sembloit 
devoir  réunir  ainsi  toutes  les  monarchies  de  la 
péninsule,  lorsque  celle-ci  mourut  elle-uième 
sans  avoir  eu  d'enfans,  le  a4  ^49^* 
aiors la  seconde  fille ,  Jeanne,  mariée,  dés  1496, 
a  Philippe,  fils  de  Maximilien,  et  qui  est  connue 
sons  le  snmom  de  la  Folle,  à  qui  fut  destiné  un 
é  immense  héritage,  (a) 

(i)  Phil.  de  Gommes.  L.  VlIIy  e.  33,  p.  iij.  —  Maritni. 

L.  XXVn ,  c.  a ,  p.  539. 
(1)  Comines.  T.  XII ,  L.  YIII ,  c.  ait  P*  4i9-  —  Molinet, 
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La  trêve  que  les  rois  d'Espagne  «voient  pto- 

posée  au  coiiiincncenient  de  ces  négociatioDs 
avoit  été  signée  le  ô  mars  i497*  avoit  été 
rendue  commime  à  tooi  les  États  d'Italie,  à 
paitir  du  s5  avril,  et  elle  devoit  dorer  jusqu'à 
la  fîu  d'octobre.  £Ue  dispeusoit ,  pour  tout  le 
reste  de  cette  campagne ,  Charles  VIII  de  s'oc- 
cuper des  affidres  d'Italie,  et  elle  le  laissoit  sans 
partage  à  ses  plaisirs  (i).  Uii  auti'e  traité  signé  à 
Boulogne  le  24  niai,  avec  Henri  VII,  lui  doonoit 
une  sécurité  égale  du  c6té  de  l'Angleterre.  Les 
navigateurs  des  deux  nations ,  quand  ils  se  ren- 
controient  en  pleine  mer,  n'écoutoient  guère 
que  leur  animosité  nationale  ou  leur  cupidité; 
se  trouvant  hors  de  la  garantie  des  lois  et  des 
tribunaux ,  le  plus  fort  dépouilloit  le  plus  foible, 
et  des  accusations  de  piraterie  sembloient  com- 
prendre tous  les  commerçans  maritimes  des 
deux  nations.  Les  commissaires  qui  s'étoieat 
réunis  à  Boulogne  pour  isdre  cesser  ce  désordre, 
rangèrent  sous  quatre  classes  les  innombrables 
accusations  rédproquement  portées,  pourvu- 
rent à  ce  qu'une  prompte  justice  leur  lût  ren* 
due,  et  obligèrent  tous  les  armateurs  à  donner 
caution,  avant  que  lenrs  vaisseaux  sortissent 
des  ports  de  France  ou  d'Angleterre ,  qu'ils  ob-  . 

T.  V,  c.  a88  k  291,  p.  61  à  74.  —  Mariana,  JJisl.  tic  Etf^ 
L.  XXVII,  c.  I,  p.  555 ,  et  c.  3,  p.  047. 
{i)Fr.  Guicciardtni.  L.  IJI,  p.  178. 
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sêrveroient  la  paix  entre  les  deux  nations,  (i)  1497. 

c(  Depuis  le  commencement  de  l'an  1496,  dit 
(4  Cominesy  jusques  en  Tan  i49^> 
«  antre  chose  en  Italie,  et  me  trouvai  tout  ce 
If  temps  avec  lui,  et  étois  présent  à  la  plupart  des 

choses  ;  et  alloit  le  roi  de  Lyon  à  Moulins ,  et 
c  de  Moulins  à  Tours ,  et  partout  faisoit  des 
«  tournois  et  des  joûtes,  et  ne  pensoit  à  autre 
«  chose.  Ceux  qui  avoient  plus  de  crédit  autour 
«  de  lui  étoient  tant  divisés,  que  plus  ne  pou- 
«  voient.  Les  uns  vouloient  que  l'entreprise 
«  d'Italie  continuât  :  c'étoient  le  cardinal  de 
«  Saint  -  Malo  et  le  sénéchal  de  fieaucaire , 
M  vojrant  leur  profit  et  autocité  en  la  confi- 
«nuent,  et  passoit  tout  par  eux.  IVautre  c6té 
u  étoit  l'amiral  de  Gra ville ,  qui  avoit  eu  toute 
flr  autorité  avec  le  jeune  roi  avant  ce  voyage; 
ir  celui-là  vouloit  que  ces  entreinnses  demeu^ 
«  rassent  de  tous  points ,  et  y  voyoit  son  profit , 
<c  et  moyen  de  retourner  à  sa  première  auto- 
m  rité*  »  (a) 

La  maison  royale,  qui  avoit  compté  un  nom- 
bre si  considérable  de  princes  du  sang ,  se  trou- 
▼oit  réduite  à  un  fort  petit  nombre  de  che&. 
Charies,  comte  cPAngouléme,  étoit  mort,  le 
3  avril  1496,  laissant  un  fils  âgé  de  moins  de 

(1)  Traités  de  Paix.  T.  I,  p.  796.  —  Isambert,  Aqç.  Lois 
franc.  T.  XI,  p.  283. 

(a)  Phil.  de  Comiaes.  L.  VIII,  c.  a3,  p.  407. 
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deux  ans  9  qui  fut  ensuite  François  I*'  (i). 
François,  comte  de  Vend&me,  étoit  mort  le 
3  octobre  i4g5 ,  et  Gilbert ,  comte  de  Mont- 
pensier,  étoit  mort  le  5  octobre  149^9  laissant 
l'iin  et  l'autre  des  fik  Agés  de  nioÎDS  de  dix  ans. 
On  ne  Toyoit  plus  guère  parmi  les  princes  que 
le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  d'Orléans,  mariés 
aux  deux  sœurs  du  roi,  qui  pussent  exercer 
quelque  pooToir  dans  l'État.  Ces  deux  princes 
se  trouvèrent  ensemble  à  Moulins,  dans  l'au- 
tomne de  1497 }  comme  Charles  YIII  y  étoit 
Tenu  passer  les  fttes  de  la  Toussaint;  et  les 
courtisans  remarquèrent  qu'une  grande  intimité 
s'étoit  établie  entre  eux  ;  elle  étoit  peu  natu- 
relle après  la  manière  sévère  dont  Bourbon 
avoit  traité  Orléans  durant  sa  captivité ,  aussi 
Fon  dénonça  an  roi  leur  union  si  intime  conunc 
dirigée  contre  lui.  Georges  d'Amboise,  favori 
du  duc  d'Orléans  y  archevêque  de  Rouen,  et  son 
lieutenant  dans  le  gouvernement  de  Normandie , 
fut,  de  son  côté,  accusé  d'entreprendre,  dans 
cette  province,  contre  l'autorité  du  roi;  les  ef- 
forts de  l'un  et  de  l'autre,  pour  se  justifier,  ne 
produisirent  que  peu  d'impression  :  le  duc  d'Or- 
léans fut  renvoyé  à  Blois,  et  Amboise  auroit  été 
envoyé  à  Rome,  ou  même  exilé  à  Asti,  si  le 
roi  avoit  vécu  long-temps  encore  (2).  D'autre 

(i)  Saint-Gelus,  Hist.  éê  Louis  XH,  p.  98. 
(3)  ibid,  f  p.  io5. 
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part,  lamortdatroirièmedesfilsdeCbarlesYIII,  1497. 

survenue  vers  la  même  époque,  a  voit  fait  sur 
ce  prince  une  impression  profonde.  Il  n'avoit 
pas  encore  atteint  vingt-huit  ans;  mais  les  dé- 
bauches l'avoient  usé ,  et  peut-être  sentoit-il  en 
lui-même  cet  affoiblissement  qu  avoit  remarqué 
le  duc  d'Orléans  y  et  qui  avoit  empêché  celui-ci 
de  partir  pour  PItalie.  Vers  la  fin  de  Pannée  1497? 
on  put  remarquer  un  cliangeinent  dans  le  carac- 
tère de  Charles  YIII.  Il  étoit  revenu  au  château  149** 
d'Amboise,  ou  il  étoit  né,  et  qu'il  avoit  pris  en 
grande  affection.  Il  le  faisoit  reconstruire  sur 
un  plan  magnifique,  par  des  artistes  qu'il  avoit 
amenés  d'Italie,  en  y  déplcnrant  ce  luxe  des 
beaux-arts,  dont  son  voyage  lui  avoit  inspiré  le 
goût,  (f  Et  si,  dit  Coiiiines  ,  avoit  son  cœur 
tf  toujours  de  faire  et  accomplir  le  retour  en 
ir  Italie ,  et  confessoit  bien  y  avoir  fait  des  fiiutes 
f  largement,  et  les  contoit,  et  lui  seinbloit  que 
t€  si  une  autre  fois  il  y  pouvoit  retourner  et  re- 
ir  couvrer  ce  qu'il  avoit  perdu ,  qu'il  pourvoiroit 
«mieux  à  la  garde  du  pays  qu'il  n'avoit  fait.... 
%    «  Davantage  avoil  mis  de  nouveau  le  roi  son 
«r  imagination  de  vouloir  vivi*e  selon  les  com- 
mandemens  de  Dieu ,  et  mettre  la  justice  en 
«  bon  ordre  et  l'Église,  et  aussi  de  ranger  ses 
fc  finances ,  de  sorte  qu'il  ne  levât  sur  son  peuple 
Il  que  douze  cent  mille  francs,  et  par  forme  de 
M  taille ,  outre  son  domaine ,  qui  étoit  la  somme 
ToiME  XV.  17 
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«  que  les  trois  £tata  lui  avoient  accordée  en  la 
Il  yiUe  de  Tours,  lorsqu'il  fui  roi  ;  et  vonloit  la 
w  dite  somme  par  octroi ,  pour  la  défense  du 
«  royaume.  Et  quant  à  lui,  il  vouloit  vivre  de 
«son  domaine,  comme  anciennement  faisoient 
«les  rois;  ce  qu'il  pouToit  bien  faire,  car  le 
«  domaine  est  bien  grand,  s'il  éloit  bien  con- 
(c  duit,  compris  les  gabelles,  et  certaines  aides,  et 
ir  passe  un  million  de  francs*  S'il  l'eût  bit,  c'eût 
«  été  un  grand  soulagement  pour  le  peuple,  qui 
M  paie  aujourd'hui  plus  de  deux  millions  et  demi 

ir  .de  francs  de  taille  Il  avoit  mis  sus  une  au- 

ff  dience  publique ,  où  il  écoutent  tout  le  monde , 
ce  et  par  espécial  les  pauvres ,  et  s'y  faisoit  de 
((  bonnes  expéditions,  et  l'y  vis  huit  jours  avant 
«  son  trépas,  deux  bonnes  heures,  et  oncqnes 
a  puis  ne  le  yis.  Il  ne  se  faisoit  pas  grandes  expé* 
u  ditions  à  cette  audience j  mais  au  moins  étoit-ce 
«  tenir  les  gens  en  crainte,  et  par  espécial  ses 
<r  ofiiciers,  dont  aucuns  il  avoit  suspendus  pour 
«  pillerie.  »  (i) 

Le  7  avril  i  ^c^Sy  veille  de  Pâques  fleuries, 
Charles  VIII  fot  curieux  de  voir  une  partie  • 
de  paume,  que  ses  courtisans  jouoient  dans  les 
fossés  du  château  d'Amboise.  Pour  y  parvenir, 
il  falloit  traverser  un  passage  infect,  qu'on  nom» 
moit  la  galerie  Haquelebac,  du  nom  d'un  huis- 
sier qui  y  avoit  été  long-temps  de  garde. 

(i)  Plul,  de Goniocf.  T.  XII,  L.  Vin,  c.  aS,  p.  41a»  499. 
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.  La  porte  en  étoit  à  basse  elle  lieaÂ  obscur,  149I. 

f\ue  le  roi  s'y  heurta  ao  front.  Ce  petit  accident 
ne  causa  cependant  aucune  inquiétude,  et  n'a- 
Toit  probablement  anciuie  gravité ,  car  le  roi 
resta  long-temps  dans  la  galerie  à  regarder  les 
joueurs,  et  à  causer  avec  ceux  qui  l'eutouroient. 
Tout  à  coup  il  tomba  en  arrière,  frappé  d'apo» 
plexie;  il  poiivoit  être  deux  heures  après  midi, 
et  il  n'expira  qu'à  onze  heures  de  nuit^  mais 
dés  le  premier  instant  on  le  jugea  trop  malade 
pour  oser  le  transporter  dans  ses  appartemens  ; 
00  apporta  donc  seulement  un  pauvre  garde- 
paille  sur  lequel  on  le  coacha.  L'évéque  d'An- 
ger&f  son  confesseur,  et  tous  ses  courtisans,  s'em- 
pressèrent autour  de  lui  :  mais  il  ne  recouvra 
point  la  parole ,  et  après  neuf  heures  de  léthargie 
il  expira  dans  ce  trisle  Ueu.  (1) 

Charles  VIII ,  Icnn  d'être  un  grand  roi,  étoit 
dépourvu  de  toute  capacité  j)our  le  gouverne- 
ment 3  aussi  ses  succès  avoient-ils  été  regardés 
par  ses  ccmtemporains  comme  une  sorte  de  mi- 
racle. On  voyoit  bien,  disoient-ils ,  que  c'étoit 
Dieu  seul  qui  avoit  conduit  son  entreprise ,  car 
loiinéme  n*anroit  pu  le  fidre.  Toutefois,  Charies 
avoit  une  vertu  rare  chez  les  rois,  et  plus  re- 

(i)  Phil.  de  Comines.  L.  VIII,  c.  a5,  p.  43f .  —  Saint  Ge- 
lab,Hist.  de  Louis XII,  p.  io5.  ~  J.  Molinet.  T.  XLVir, 
c.  095,  p.Si.  — Mém.  de  Louis  de  le  Trémoille.  T.  XHI, 
c  a,  p.  154.  —  Mém.  du  cher.  Btjard.  T.  Xm,  c.  1 1,  p.  Sgo* 
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•498*  marquaUe  en  hii,  quand  on  songe  aux  exem- 
ples qu'il  avoit  reçus ,  et  au  père  qui  Favoit 

élevé ,  c'étoit  la  bonté,  u  La  plus  humaine  et 
(f  douce  parole  d'homme  qui  jamais  fut,  étoitta 
(f  sienne ,  dit  Comines  ;  car  je  crois  que  jamais 

u  à  honuue  ne  dit  chose  qui  lui  dût  déplaire  

«  et  crois  que  )'ai  été  l'homme  du  monde  à  qû 
«  il  a  fait  le  plus  de  rudesse  ;  niais  connoissant 
cf  que  ce  fut  en  sa  jeunesse,  et  qu'il  ne  venoit 
f<  point  de  lui ,  ne  lui  en  sus  jamais  mauvaii 
«  gré  »  (1).  Cette  douceur,  cette  bonté,  avoient 
été  appréciées ,  et  quoique  Charles  VIII  eût  fait 
bien  peu  de  bien  an  peuple,  on  lui  sut  gré  de 
celui  qu'il  avoit  voulu  faire ,  et  il  ne  fut  pas 
moins  pleuré  par  la  masse  des  Français  que  par 
la  noblesse  et  les  courtisans  (2).  Au  reste,  lef 
usages  des  cours  avoient  donné  dons  ce  siècle  à 
tous  les  sentimens  les  plus  naturels  une  expres- 
sion théâtrale ,  et  le  soin  que  prennent  les  coo- 
teuiporains  de  nous  entretenir  des  marques  de 
douleur  que  dans  chaque  circonstance  de  deuil 
donnèrent  de  grands  personnages,  nous  semble 
faire  connoitre  bien  moins  leur  sensibiUté  réelle, 
que  ce  que  la  décence  et  l'usage  exigeoient  d'eux. 

(1)  Comines,  c.  ay,  p.  439.  C'est  le  dernier  chapitre  de  cet 
incomparable  historien  ;  il  laisse  un  vide  que  les  panégyristes 
du  règne  suivant  sont  bien  loin  de  combler. 

(2)  Jrnoidi Fcrnmu.  L.  U,  p.  33.  ^  Fr.  Belearii,  L.  VU» 
p.  219. 
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Les  nouvelles  de  la  mort  de  Charles  VIII  fii-  149»- 
rent  portées  cette  nuit  même ,  par  plusieurs  mes- 
sagers, d'Amboise  à  Blois,  011  se  trou  voit  le  duc 
d'Orléans.  Celui-ci  étoit  petit-fils  du  frère  de 
Charles  YI ,  et  par  conséquent  de  trois  généra- 
lions  éloigné  du  trune.  Il  étoit  cependant  si  bien 
reconnu  pour  l'héritier,  légitime,  que  sa  suc- 
cession ne  causa  pas  un  moment  d'hésitation. 
Il  n'en  auroit  pas  été  de  même  dans  les  siècles 
précédons;  mais  les  habitudes  d'hérédité ,  que 
les  six  premiers  Capétiens  avoient  eu  tant  de 
peine  à  établir,  en  associant  toujours  leur  fils 
atné  à  la  couronne ,  ayoient  alors  )eté  de  si  pro- 
fondes racines,  que  la  nation  fixa  immédiate- 
ment ses  regards  sur  un  héritier  qui  étoit  seu- 
lement conan  aa  septième  degré  du  dernier  roi. 
tf  Nonobstant,  dit  Saint-Gelais ,  que  c'étoit  une 
<K  succession  à  lui  advenue  la  première  et  la  plus 
«  grande  de  la  chrétienté,  le  bon  prince ,  plein 
«  de  pitié  ,  sur  tous  autres ,  et  mêmement  en 
«  toute  chose  ou  honneur  et  raison  le  requiè- 
re rent ,  se  print  à  pleurer,  et  en  fit  grand  deuil , 
«  en  disant  tout  plein  de  bien  du  feu  roi  Char- 

les...  Devers  le  matin,  monseigneur  duJSou- 
«c  chage  arriva  à  Blois ,  lequel  raconta  de  toutes 
(L  choses  ainsi  qu'elles  étoieul  advenues.  Bientôt 
«  après  le  roi  partit  pour  s'en  aller  a  Amboise , 
«  et  à  son  arrivée  trouva  une  très  désolée  compa- 
w  gaie,  qu'il  faisoit  piteux  voir.  Il  entra  ea  U 
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«  chambre  où  étoit  le  corps  da  fea  roi  Charles, 

<t  et  k  l'entrée  fit  une  grande  révérence,  et  lai 
a  bailla  xle  l'eau  bénite,  et  avoit  ledit  seigneur 
«  les  grosses  larmes  aux  yeux,  disant  toat  haut 
ir  que  Dieu  lui  voalAt  pardomier.  Il  partit  deUr 
cf  pour  s'en  aller  deshabiller,  et  £dla  voir  la  reine, 
«  laquelle  il  trouva  tant  désolée  et  pleine  de 
«  deuil  y  que  nul  sanroit  raconter  combien  elle 
«f  en  avoit  -,  car  c'étoit  plus  que  son  faix.  Le  bon 
<c  prince  la  réconforta  au  mieux  qu'il  put,  et 

s'ofiErit  à  elle,  ainsi  que  l'on  peut  présumer,  en 
9i  la  meilleure  sorte  qu'il  fut  possible^  qui  (ut 
ce  beaucoup  mieux  que  je  ne  le  saurois  mettre 
IV  par  écrit;  car  il  ne  fut  oncques  prince  qui  le 
«c  passât  en  gracieuseté  et  bénignité  et  courtoisie, 
tt  11  demeura  tout  ce  jour  à  Amboisr  pour  aviser 
a  touchant  les  obsèques  du  roi  Charles,  et  autres 
((  choses  nécessaires,  puis  s'en  revint  à  Blois.  (i) 

La  reine  Anne  de  son  cAté  témoigna  un  grand 
désespoir.  Elle  étoit  alors  âgée  de  vingt-un  ans, 
et  avoit  été  mariée  six  ans  et  demi;  elle  étoit  fort 
belle,  à  ce  qu'on  assure ,  et  fort  vertueuse;  mais 
haute,  vindicative,  et  trc^s  ambitieuse  (2).  Il  n'est 
pas  bien  sôr  qu'elle  eût  pardonné  à  Cliarles  de  ne 
lui  avoir  fait  la  cour  qu'en  l'assiégeant  dans  sa 
capitale,  massacrant  ses  sujets  ,  et  la  forçant  h 
capituler.  D'ailleurs,  Charles  avoit  paru  ensuite 

(t)  Saiot-Gclais,  Hist.  de  Louis  XII,  p.  107. 

{7)  Bnuilftnie  »  Étoge  cl* Anne  de  Bretagne ,  p.  a  et  3. 
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fidre  assez  peu  de  cas  cPnne  Aponse  qu'il  avoit 
conquise  les  armes  à  la  mnin  ;  il  ne  lui  avoit 
donné  aacnne  part  au  gouTernement,  pendant 
son  expédition  d'Italie,  et  il  l'avoit  au  contraire 
laissée  sous  la  garde  du  duc  de  Bourbon.  Il  ne 
l'avoit  pas  moins  négligée  comme  fémme  que 
comme  reine  :  ses  galanteries  avoient  été  conti- 
nuelles, et  son  libertinage  souvent  grossier;  il 
ne  fl^en  étoit  point  alMtenn  sous  les  yeux  de  la 
reine;  il  avoit  séduit  plusieurs  des  demoiselles 
nobles  dont  elle  avoit  été  la  première  à  s'entou- 
rer, et  qu'elle  faisoit  élever  auprès  d'elle  dès 
leur  plus  tendre  jeunesse.  Mais  Charles  YIII 
Tavoit  fiute  reine,  et  elle  disoit  aux  dames  avec 
qui  elle  étoit  le  plus  fiuniiière.  a  Qu'elle  demeu- 
a  reroit  plutôt  toute  sa  vie  veuve  d'un  roi,  que 
ic  de  se  rabaisser  à  un  moindre  que  Iqi.  Toute- 
tffois,  qu'elle  ne  désespéroit  tant  de  son  bon- 
cclieur,  qu'elle  ne  pensât  encore  étie  un  jour 
«reine  de  France  régnante,  comme  elle  l'avoit 
«  été ,  si  elle  vouloit.  »  (i ) 

«  Ce  fut  chose  impossible  à  dire,  selon  d'Ar- 
u  gentré,  é$ûB  son  histoire  de  Bretagne,  com- 
«  bien  cette  bonne  princesse  prinf  de  déplaisir  h 
«  la  mort  du  roi^  car  elle  se  vêtit  de  noir,  com- 
«  bien  que  les  reines  portent  le  deuil  en  blanc  ; 
(I  et  fat  deux  jours  sans  rien  prendre  ni  jnaiiger, 


(  i  )  Bniiitéaia  »  Éloge  d*Auoe  de  Bretagne ,  p.  6  et  7. 
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i49t*     ni  dormir  une  seule  keure  ^  ne  répondant  autre 
«  chose  à  ceox  qui  parloient  à  elle ,  sinon  qu'elle 

«  a  voit  résolu  de  prendre  le  chemin  de  son 
u  mari  »  (i).  Briçonnet,  favori  de  sou  mari ,  qui 
perdoit  plus  encore  qu'elle ,  et  l'évéque  de  Con- 
dom,  furent  chargés  d'aller  la  consoler;  ils  la 
trouvèrent  couchée  par  terre  dans  un  coin  de  sa 
chambre ,  et  poussant  des  sanglots  auxquels  Bci- 
çonnet  répondoit,  tandis  que  l'évéque  de  Con- 
dom  lui  adressoit  une  belle  harangue  qui  nous  a 
été  conservée  (2).  Après  leur  départ  cependant 
elle  se  releva,  et  se  pressa  de  mettre  ordre  à  ses 
affaires.  Dès  le  9  avril ,  surlendemain  de  la  mort 
de  son  mari,  elle  rétablit  la  chancellerie  de  Bre- 
tagne,  qui  avoit  été  supprimée  par  Charles  (3). 
Elle  se  rendit  ensuite  en  Bretagne ,  où  elle  se 
hâta  de  faire  acte  de  souveraineté,  en  publiant 
des  édits,  frappant  des  nionnoies,  et  convoquant 
à  Rennes  les  États  de  la  province  (4)*  Il  paroit 
aussi  qu'elle  ne  perdit  point  de  temps  pour  en- 
trer en  négociation ,  afin  de  conserver  son  rang 
de  reine  régnante  en  France ,  en  même  temps 
qn'eUe  s'étoit  hâtée  de  recouvrer  celui  de  du- 

(i)  Cité  par  Daru,  Hisl.  de  Brel.  T.  111,  L.  VUI,  p.  aoo, 
et  par  D.  Morice.  L.  XVI,  p.  274. 

(q)  Arn.  Ferroniî.  L,  II ,  p.  33. 

(3)  Actes  de  Bretagne.  T.  III,  p.  791 . 

(i)  Lobineau,  Hist.  de  Bretagoe.  L.  XXII,  p.  81a.  -  D.  Mo- 
rice, L.  XYil,  p.  aaS. 
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chesse  de  Bretagne.  Il  y  a  lieu  de  croire  que, 
QioiDs  de  deux  mois  après  la  mort  de  son  pre- 
mier époux,  elle  avoifc  promis  d'être  la  femme 
de  Louis  XII.  (i) 

Le  nouveau  roi,  Louis,  duc  d'Orléans,  qui 
avoit  déjà  pris  le  nom  de  Louis  XII ,  auroit  eu 
peut-être  plus  de  peine  à  ceindre  son  front  de  la 
couronne ,  si ,  comme  dans  les  règnes  précédens, 
de  nombreux  princes  du  sang  avoient  occupé 
toutes  les  marches  du  trône,  et  avoient  pu,  si 
ce  n'est  disputer  son  droit,  du  moins  tenter  de 
lui  imposer  des  conditions.  Mais  cette  aristo- 
cratie nouvelle,  qui,  pendant  tout  le  siède  qui 
finissoit,  s'étoit  montrée  s|  formidable,  aToit 
disparu  rapidement.  Le  duc  Pierre  de  Bourbon, 
qui  deux  fois,  conjointement  avec  sa  femme, 
ayoit  exercé  la  régence,  étoit  âgé  de  soixante 
ans ,  et  n'avoit  qu'une  fille ,  mariée  plus  tard  à 
l'héritier  de  la  branche  de  Montpensier.  Il  s'étoit 
nui  l'année  précédente  au  duc  d'Orléans ,  par 
une  alliance  qui  avoit  donné  de  la  jalousie  à 
Charles  VIII ,  justement  parce  que  son  objet 
étoit  d'assurer  la  succession  à  la  couroime  (a). 
Ses  trois  frères  et  toutes  ses  sœuiy  étoient  morts 
avant  lui.  Charles  III,  comte  de  Montpensier, 
fils  de  celui  qui  mourut  k  Pozzuoii,  et  futur 
époux  de  la  tille  de  Bourbon,  u'étoit  alors  qu'un 

(i)  Dam,  Hist.  de  Bretagne.  L.  VIII,  p.  aoi. 
(a)  Saint-Gelais ,  p.  io3. 
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i'ttjs.  enfant  de  neuf  ans.  Charles ,  comte  de  Vendôme, 
et  Charles,  duc  d'Alençon,  étoient  du  même 
Age;  François,  comte  d'Angoaléme,  qui ,  après 
Louis  XII ,  étoit  le  plus  proche  héritier  du  trAne, 
n'avoit  que  quatre  ans.  Les  branches  de  Bour- 
gogne,  de  Bretagne,  d'Artois,  d'ÉTrenx,  d'Ao* 
)on ,  étoient  éteintes ,  en  sorte  que ,  lorsque 
Louis  XII  se  fit  sacrer  k  Reims,  le  27  mai,  il 
fut  obligé,  pour  représenter  les  anciens  six  pairs 
laïques,  collègues  de  Hugues  Capet,  de  se  con- 
tenter du  duc  d'Alençon,  encore  enfant,  des 
ducs  de  Bourbon  et  de  Lorraine,  des  comtes  de 
Ravestein,  de  Clèves,  et  de  Foix,  encore  que* 
trois  d'entre  eux  fassent  étrangersàla  France.  (1) 
Louis  XII ,  en  montant  sur  le  trône ,  trouva 
vides  toutes  les  caisses  de  l'État  ;  mais  il  avoit 
déjà  pratiqué  dans  ses  affidres  privées  l'ordre  -et 
l'économie ,  qu'il  porta  dans  les  finances  royales  ; 
en  sorte  qu'il  fut  en  état  d'avancer  les  quarante- 
cinq  mille  francs  que  coûtèrent  les  obsèques  de 
CharlesYIII  (3).  Il  chargea  LaTrémoille,  comme 
premier  chambellan  du  feu  roi ,  de  conduire  le 
corps  à  Saint-Denis.  Ce  seigneur,  qui  lui  avoit 
fait  la  guerre  en  Bretagne ,  et  qni  I  avoit  fait  pri- 
sonnier k  la  bataille  de  Saint-Aubiti ,  craignoit 
de  lui  être  odieux.  Cependant ,  le  roi  a  le  manda 

(1)  Phil.  de  Coinines.  L.  VIII,  c.  17,  jî.  440.  —  D.  Cal- 
iiiet ,  H isl.  de  Lorraine.  L.  XXX,  p.  1108. 
(4;  6.uul>Gciais ,  p.  107. 


Digitized  by  Google 


BBS  FRANÇAIS.  967 

«de  son  propre  mouvement,  le  confirma  en  '*9«- 
a  tous  ses  états,  offices,  pensions  et  bienfaits, 
c  le  priant  de  lui  être  aussi  lojral  qu'à  son  prédé- 
«cesseur,  avec  promesse  de  meilleure  récom- 
a  pense  ]»  (i).  Il  ne  traita  pas  avec  moins  de 
iHenreOlance  les  autres  courtisans  de  son  pré- 
décesseur. Il  leur  annonça  qu'il  ne  priveroit  de 
son  emploi  aucun  de  ceux  qui  avoient  servi  sous 
Charles  YIII  ;  qu'il  leur  conserveroit  h  tous  leurs 
récompenses  et  leurs  gages;  il  promit  qu'il  ne 
troableroit  point  le  cours  de  la  justice,  et  qu'il 
anroit  soin  de  protéger  l'armée  (2).  Son  princi- 
pal conseiller  étoit  George  d'Amboise,  arche- 
vêque de  Rouen,  dont  il  avoit  éprouvé  le  dé- 
vouement durant  sa  plus  mauvaise  fortune.  Il  lui 
accorda  une  si  grande  confiance ,  qu'on  le  con- 
sidéra dès-lors  comme  premier  ministre  (3).  Il 
confirma  Gui  de  Rochefort  dans  la  place  de 
chancelier,  que  Charles  YIII  lui  avoit  donnée 
le 9  juillet  1497  (4)*  Son  frère  Guillaume  y  avoit 
été  promu  par  Louis  XI ,  en  1 4 83 ,  et  lui-même 
étoit  auparavant  premier  président  du  parlement 
lie  Bourgogne.  Les  deux  frères  étoient  des  gen- 
tilshommes bourguignons ,  qui  avoient  servi 
fidèlement  Cbarles^le- Téméraire  jusqu'à  sa 

(i)IIéin.  de  La  Trérooille.  T.  XIY,  c.  8,  p.  i55. 

{'}]  ÀrnoJili  Fenvnii  ^  p.  55, 

(3)  Sîàinl-Gelais  ,  p.  io6. 

(4)  Godefroj,  Preuves  de  Charles  VIll ,  i>.  74^. 
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mort,  et  qui  honorèrent  ensuite  la  niagistratorc 
française.  Gui  de  Rochefort  venoit  d'engager, 
l'année  précédente,  Charles  YIII  à  créer  une 
cour  souveraine,  sous  le  nom  de  grand  conseil ^ 
et  il  en  obtint  la  confirmation ,  le  i3  juillet,  par 
Loais  XII  •  Cette  cour,  composée  du  chancdi^, 
de  vingt  conseillers ,  clercs  ou  laïques ,  qui  ser- 
voient  alternativement  par  seuiastre  ,  et  des 
mattres  des  requêtes  de  ThAtel,  étoit  destinée, 
disoit  le  roi,  ak  poursuivre,  soutenir  et  dé- 
tf  fendre  ses  droits*  autorités,  prérogatives  et 
ce  prééminence  1»,  ou  à  soustraire  au  parlement 
les  matières  sur  lesquelles  on  redoutoit  son  es- 
prit d'indépendance  (i).  En  effet,  celte  institu- 
tion, qui  augmentoit  et  régularisoit  peut-être 
le  pouvoir  royal,  fut  envisagée  avec  jalousie 
par  la  magistrature,  et  nuisit  aux  libertés  da 
royaume  (a).  Ce  grand  conseil,  toutefois,  con- 
tribua, par  son  savoir  et  sa  sagesse,  à  mériter  à 
Louis  XII  la  reconnoissance  de  son  peuple, 
pour  les  réformes  qu'il  apporta  à  la  législation. 
Un  des  objets  qu'il  étoit  nécessaire  de  réformer, 
étoit  l'extension  abusive  donnée  aux  pri^^es 
de  l'université,  qui  entravoit  sans  cesse  et  la 
juridiction  des  tribunaux  et  la  perception  des 
impAts.  Louis  XII,  d'accord  avec  son  grand 

(i)  iMmbert ,  Ane.  Lois  franc,  T.  XI ,  p.  ^296. 

(3)  AmoldiFermmi,  L  HI,  p.  36. --Fr,  ^e/Mfvi. L.  Vlil, 

p. 
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conseil ,  les  restreignit ,  par  une  ordonnance  du 
3i  août  1498  (1).  Mais  l'uniTersité  étoit  tooîoQrs 
prête  à  preodre  fea  sur  tout  ce  qu'elle  regardoit 
comme  ses  privilèges.  Les  quatre  facultés  s'as- 
aembièreat  :  celle  des  art»,  qui  se  mootroit  tou- 
jours la  plus  impétueuse,  fl^empressa  d'entrer 
en  lutte  avec  le  pouvoir,  et  entraîna  les  autres  à 
prononcer  la  cessation  des  études  et  des  prédi- 
cations. £lle  espéroit  ainsi  occasionner  une  sé- 
dition dans  la  ville  ;  cependant,  les  bourgeois  se 
montrèrent  moins  inflammables  que  les  écoliers 
ne  l'avoicnt  compté.  George  d'Amboise  tança 
sévèrement  leurs  députés  j  le  roi  lui-même  les 
renvoya  plus  sèchement  encore;  et  après  une 
lutte  qui  se  prolongea  plus  de  huit  mois ,  l'uni- 
versité se  soumit  :  elle  révoqua  son  ordre  pour 
la  cessation  des  études,  et  elle  n'a  dès-lors  plus 
eu  recours  à  cet  expédient  scandaleux.  (2) 

L'un  des  premiers  soins  de  Louis  XII  fut  de 
pourvoir  à  ce  que  la  province  de  Aretagne  ne 
{fit  pas  séparée  de  la  monarchie  firançaise.  Son 
acquisition  avoit  été  le  fruit  d'une  guerre  san- 
glante et  coûteuse.  Charles  YIII ,  pour  l'obtenir^ 
avoit  renoncé  aux  provinces  de  l'héritage  de 
Bourgogne^  qui  avoient  été  assurées  comme  dot 

(i)  Isainbert,  Ànc.  Lois  fraDÇ.  T.  XI,  p.  3oi. 

(a)  Crevier,  Hist.  de  l'Université.  T.  V,  L.  IX ,  p.  1-16.  — 
—  Am,  Ferronii.  L.  III,  p.  36.  —  Fr.  Belcarîi.  L,  YIII, 
p.  ni^k,  —  Guagmni  Compeml,  L.  XI,  f.  i65  verso. 
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i49S>  à  Marguerite,  fille  de  Maxiiiiilien ,  avec  laquelle 
il  étoit  déjà  fiancé.  Anne  de  Bretagne ,  en  se  hâ- 
tant de  se  retirer  dans  son  dndié^  et  d'y  faire 
des  actes  de  souveraineté,  donnoit  lieu  de  crain- 
dre qu'elle  ne  s'alliàt  de  nouveau  aux  ennemis 
de  la  France,  et  ne  ramenât  tous  les  dangers 
aoxqads  on  avoit  cra  poonroir  par  le  traité  de 
Rennes,  du  i5  novembre  i49i-  H  vrai  que, 
par  ce  traité,  Anne  s'étoit  obligée,  en  cas  de 
mort  de  son  premier  époux ,  à  acoepter  la  main 
on  de  son  successeur,  ou  de  l'héritier  présomptif 
de  celui-ci  ;  tant  les  négociateurs  avoicnt  senti 
qu'ils  étoieut  chargés  de  procurer  l'union  non  de 
deux  amans,  mais  de  deux  États.  Les  courti- 
sans et  les  auteurs  de  mémoires ,  bien  plus  oc- 
cupés, au  contraire,  des  personnes  que  dca 
choses,  ont  mêlé  du  roman. à  toutes  ces  transac- 
tions, et  ont  établi  la  fiible  qu'on  retrouve  dans 
les  plus  graves  auteurs ,  des  longues  amours  de 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne.  Le  nouveau 
roi  étoit  alors  âgé  de  trente-six  ans;  la  reine 
veuve,  de  vingt-un 5  on  assure  que  tous  deux 
étoient  doués  dos  charmes  de  la  figure.  Après 
leur  mariage,  ils  vécurent  dans  une  grande 
union ,  et  se  donnèrent  beaucoup  de  preuves  de 
leur  affection  mutuelle.  Il  n'est  pas  impossible 
qu'on  ait  cru  leur  plaire  en  accréditant  le  petit 
roman  d'une  tendresse  réciproque,  qui  anroit 
commencé  luisqu'Anne  de  Bretagne  uvoit  sept 
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OU  huit  ans,  au  risque  de  faire  croire  aussi  que 
cette  tendrase  ayoit  duré  pendant  tout  le  pre- 
mier mariage  de  la  reine.  Sans  prétendre  percer 
dans  les  secrets  du  cœur  des  rois ,  nous  dirons 
du  moins  qu'une  telle  liaison  ne  nous'parolt 
point  résulter  des  faits  qui  nous  sont  connus. 
Lors  de  la  première  retraite  du  duc  d'Orléans  en 
Bretagne ,  en  14^4)  ^  princesse  n'avoit  que  sept 
ans  (i)^  lorsque  ce  duc  fut  fait  prisonnier,  au 
mois  de  juillet  i488 ,  elle  n'aroit  que  onze  ans  ; 
lorsqu'il  fut  remis  en  liberté ,  au  mois  de  mai 
1491 Anne,  déjà  mariée  à  Maximilien,  ne  re- 
rit  point  le  duc  d'Orléans.  Elle  ne  put  le  ren- 
contrer à  la  cour  qu'en  1492 ,  après  son  mariage 
avec  Charles  VIII ,  et  trois  ans  plus  tard  elle  se 
déclara  son  ennemie ,  en  l'accusant  de  s'être  ré- 
joui h  la  mort  de  son  fils. 

Cependant,  Louis  Xll  avoit  épousé,  dès  ie 
a8  octobre  i47^9  Jeanne  de  France,  fille  cadette 
de  Louis  XI ,  qui ,  à  cette  époque,  n'avoit  que 
neuf  ans.  Cette  union  ,  qui  avoit  déjà  duré  vingt- 
cinq  ans ,  avoit  été  la  meilleure  sauvegarde  du 
duc  d'Orléans,  pendant  les  temps  orageux  qu'il 
avoit  traversés  ;  elle  l'avoit  garanti  à  plusieurs 
reprises  des  ressentimens  ou  du  roi  son  beuu- 

(1)  C'est  l'époque  qu'assigne  Garnier  au  commencement  de 
ces  amours.  Uist.  de  France.  T.  p.  i85.  —  Mézeray  cl 
Daniel  supposent  h  la  même  époque  un  projet  de  maiiiig^.  — 
Mézenij.  T.  Il,  p.  764.  —  P. Daniei.  T.  Y,  p.  it. 
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1498.  père  y  ou  de  la  dauie  de  Beaujeu  sa  belle-sœur; 
et  il  est  peu  probable  qae  jusqu'à  son  aoGessioo 
au  trAne ,  Loais  ail  songé  à  se  divorcer  de  h 
fille  ou  de  la  sœur  de  son  roi^  qu'il  ait  pu  sup- 
poser qu'aucun  autre  parti  seroit  prèfi&rable  à 
celui-là.  Jeanne  de  France  étoit  petite  et  contre- 
faite; selon  La  Trémoille,  elle  avoit  cependant  | 
fort  beau  visage  (1);  d'autres  disent,  an  con- 
traire, qu'elle  étoit  noire  et  très  laide.  Louis 
avoit  été  tort  libertin  dans  sa  jeunesse.  Jeanne, 
douce  et  patiente ,  n'avoit  point  fait  entendre 
de  plaintes;  elle  s'étoit  jetée,  avec  toujours  plus 
de  ferveur,  dans  la  dévotion,  et  depuis  plusieurs 
années  les  deux  époux  ne  vivoient  plus  ensem- 
ble. A  la  mort  de  son  beau- frère,  Louis  XII 
n'hésita  point  à  chercher  à  rompre  un  mariage 
qui,  par  leur  séparation,  avoit  cessé  d'en  être 
un,  qui  ne  lui  laissoit  point  espérer  d'en&ns,  et  | 
qni  pouvoit  ainsi  causer  des  troubles  dans  la  mo- 
narchie; il  vouloit  en  contracter  un  autre,  qui, 
eu  conservant  à  la  France  une  province  impor- 
tante, la  mettoit  à  l'abri  de  l'attaque  de  ses  en- 
nemis. Si  l'Eglise  avoit  reconnu ,  comme  elle  le 
faisoit  dans  les  premiers  siècles,  des  divorces 
par  consentement  mutuel,  jamais  l'intérêt  de 
Thuinanité ,  la  tranquillité  de  plusieurs  millions 
d'hommes  n'auroient  paru  demander  plus  impé- 
rieusement qu'il  en  fÙA  prononcé  un. 

(0  Mém.  d€  U  TrémoUle.  T.  XIV,  c.  9»  p-  v^* 
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Ceux  qui  ooimoiMait  la  cour  de  Boine  saveiit 
fort  bien  qne,  dam  toils  les  temps,  nuis  plus 

encore  sous  Alexandre  VI ,  le  chef  qu'elle  avoit 
alors  y  ce  qu'un  prince  puissant  désire  peut  toa- 
}<mn  s'obtenir  d'elle^  il  ne  s'agit  que  de  s^enr- 
tendre  sar  le  prix.  Un  divorce  sera  toujours 
prononcé,  non  s'il  est  juste ,  mais  s'il  est  dans 
l'intérêt  de  la  cour  de  Rome  ;  cependant  cette 
conr  esdge  qu'il  soit  prononcé  avec  tontes  les 
formes  d'un  jugement  ecclésiastique  ,  et  sur  des 
motifs  canoniques,  pour  avoir  un  prétexte  de 
le  refuser,  comme  elle  fit  trente  ans  plus  tard 
à  Hemi  YIII ,  lorsque  par  hasard  il  Ini  convient 
de  s'y  opposer.  Les  conseillers  du  roi  n'hési- 
tèrent donc  point  à  agir  comme  s'ils  étoient  surs 
de  fiôre  rompre  le  mariage*  Ils  ne  s'attendoient 
pas  à  la  résistance  qu'y  apporta  Jeanne  ,  par  un 
sentiment  de  conscience.  Quant  au  scandale 
d'nne  partie  des  moti&  qu'ils  devroient  alléguer, 
et  àla&ussetédesautres,  ilsnefidsoient  quese 
conformer  aux  usages  de  la  cour  de  Rome. 

L'on  commença  donc  à  négocier  au  nom  de 
Louis  XII,  d'une  partavecle  pape  Alexandre  VI, 
de  l'autre ,  avec  Anne  de  Bretagne.  Quant  au 
pape ,  il  songcoit  de  lui-même  à  s'attacher  à  l'ai- 
liaiice  de  la  France ,  et  à  s'appuyer  d'elle  pour 
établir  ses  enfims  ;  Louis  XII ,  de  son  c6té,  étoit 
déterminé  à  s'engager  dans  les  afiMf^es  d'Italie , 
et  dés  le  jour^de  son  sacre ,  il  avoit  pris  les  titres 
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149».  édvokét  VraBoe,  roi  dm  Itoux-âiciic»  et  de 
JéaaadÊm^  et  duc  de  Milan ,  tmwwçwtf  uni  à 

ifEorepe  ses  projets  de  conquête  (i).  Pour  les 
ncéooler,  il  u'avoit  pas  moiiw  besoin  «du  pape 
"^pie  pour  obfseinr  ma  diToroe,  et  le  pape,  qoi 
avoit  lésohi  de  fidre  paner  son  fih ,  César  Borgia , 
alors  cardinal  de  Yalence,  à  Tétat  séculier,  avoit 
liefein  da  xoL  U  oonvem  entre  eux  qpm  le 
.  pape  nommerait,  pour  prononœreor  le  diwropoe , 
des  évéques  colirtisans ,  dont  le  vote  étoit  assuré 
d'avance.  Ce  furent  Ferdinand,  évéque,  les  uns 
dieeBtde  fiées,  d'aiitmileCenla;  Loniad'Am- 
boiie,*évéqne  d'Atbi ,  frère  du  premier  mîiiitflre, 
auquel ,  par  ce  même  traité ,  Alexandre  VI  pro- 
mit le  ohapeen  de  cardinal ,  et  Bhilippe ,  cardinal 
•delAzemlxmrg ,  évéqne  da  Mans  (a).  Le  pape 
promettoit  encore  de  seconder  Louis  dans  la  con- 
quête du  duché  de  Milan  et  du  royanme  de 
Jtraplas.  De aon e6té, Loniaprancttoit  on pa^pe 
Irente  mille  dncateargent comptant ,  le  duché  de 
Valence  pour  César  fiorgia,  avec  vingt  mille 
livres  de  rente,  une  cmrnptkgni^  de  eent  lances 

(0  Fr.  Guieeiardim.  L.  IV,  p.  195.  —  Fr.  Btlearii.  L.  Vm, 
p.  316. 

(3)  Am.  Faronii.  L.  m,  p.  36.  —  Fr.  Btlcarii.  L.  YIH, 
p.  aM.  —  Le  nom  de  l'évéque ,  SeptauU  en  latin ,  Feseovo 
%  4i  Setta  dans  Guicdardmi ,  a  été  traduit  par  ^vique  de  CetU 

et  tviqut  de  tUIm  qui  n'ont  point  d'évéque;  d'autre 

part ,  le  Mlufthrittima  nonune  GUef  de  Level  ^wfiyice  d* 
«1^ 


« 
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d'ordonnance ,  et  enfin  son  assistance  pour  sou- 
mettre à  l'autorité  du  Sàint-Siéga  tous  les  petits 
prÎMts  de  fiomagne  (i).  Ces  arrangemens  étant 
pris  avec  le  pontife,  il  donna,  le  29  juillet,  de  pre- 
mières bulles  par  lesquelles  il  instituoit  les  com- 
missaires  auxquels  il  oonttroit  autorité  de  cou- 
Bottre  et  proncmcer  sur  la  nullité  du  mariage  de 
Louis  XII  avec  Jeanne  de  France.  Ces  bulles 
furent  publiées  à  Tours  le  18  août^  et  le  procès 
commença  aussitAt.  D'autres  bulles  cependant  ^ 
confirmatives  et  explicatives  des  précédentes , 
furent  expédiées  par  la  cour  de  Rome  le  3i 
août,  (a) 

En  même  temps  les  conseîllerB  de  Louis  trai* 

toient  avec  la  reine  Anne,  et  soit  qu'ils  redoutas- 
sent ses  scrupules,  ou  qu'ils  craignissent  qu'elle 
offirit  sa  main  à  quelque  prince  ennemi  de  la 
France ,  ils  parurent  prendre  à  tâche  de  lui  com- 
plaire en  toute  chose.  Le  19  août,  des  promesses 
nantuellesfarent  signées  entre  Louis  et  Anne,  par 
lesquelles  ils  ^engageoient  à  s^épouaer  avant  une 
année ,  w  incontinent  que  faire  se  pourra  Ucite- 
«  ment,etquediTorcesera£»itdeluiet  demar 

(i)  GuiedaréiiU.  T.  Y,  p.  loj,  —  JttgrimUi  JimoL  eeelsf. 
<49B,{.4.T.  XI,  p.  701.  —  L'évéïpie  Septenât  étoit  portu- 
gais de  nation  et  légat  apostolique.  Seroit-ce  Sétnbil?  ntle  ce 
n'crt  pas  on  érêehé. 

(a)  Duclos,  Louis  XI.  T.  Il,  L.  VU,  p.  toa,  notes.  — 
D. Morke,  Hist.  do Bret.  L.  XYII ,  p.  337. 
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s<9t.  «  dame  Jéanne  de  France  »  (i).  Le  même  îbor, 

Louis  donna  Tordre  qu'on  restituât  à  la  reine 
toutes  les  places  de  Bretagne ,  à  la  réserve  de 
Nantes  et  de  Fougères ,  qu'il  s'engageoit  à  lui  ren- 
dre aussi ,  s'il  ne  Fépousoit  pas  dans  Fannie  (3). 
Quand ,  plus  tard ,  le  contrat  de  mariage  fut 
dressé ,  Louis ,  au  lieu  de  faire  valoir  les  droits 
sur  lesquels  Charles  VIII  avoit  insisté ,  reconnat 
Anne  pour  vraie  duchesse  de  Bretagne ,  et  con- 
sentit non  seulement  à  confirmer  tous  les  privi- 
lèges de  ses  sujets ,  mais  encore  à  pourvoir  à  ce 
que  la  Bretagne  demeurât  un  gouvernement  in- 
dépendant ,  et  passât  k  ce  titre  au  second  enfant 
qui  naitroit  de  leur  mariage ,  ou  même ,  à  dé&ut 
d'enfims ,  a!u  plus  prochain  héritier  d'Anne  de 
Bretagne.  (3) 

Mais  y  tandis  que  ces  négociations  régloient  le 
sort  de  la  province,  le  procès  commençoit,  et 
Jeanne  de  France,  qu'on  avoit  crue  prête  à  dis- 
soudre une  union  qui  lui  causoit  si  peu  de  bon- 
heur y  se  faisoit  un  scrupule  de  conscience  de 
laisser  tromper  une  cour  ecclésiastique  par  de 
fausses  allégations.  Quatre  motifs  divers  avoient 
été  produits  par  les  solliciteurs  de  Louis  XII  : 
la  parenté  de  Louis ,  au  quatrième  degré,  avec 
Jeanne  de  France  ;  PaflBnité  spirituelle  qu'il  avoit 

(1)  Actes  de BratigBe.  T.  m»  p.  794. 
(a)  iSbûi ,  p.  799. 

(3)  ib.,  p.  8|3  «1 8t5.  ^Diru,  HIst.  de  Brtl.  L.  Vm,  p.  3 1 4. 
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myec  cette  piiiicease,  dont  le  père,  Louis  XI ,  <4gft. 

aroit  été  son  parrain  ;  la  contrainte  et  la  vio- 
lence qui  avoient  présidé  à  son  mariage  ;  enfin  la 
confiM^oation  physique  de  Jeanne ,  qu'on  disoit 
teHemoit  contrefaite  qu'elle  ne  pouvoit  avoir 
des  enfans.  Tous  ces  motifs  étoient  sans  valeur 
réelle;  les  deux  premiers  étoient  mis  à  néant 
par  la  diapenae  de  Borne  obtenue  pour  ce  ma- 
riage ;  les  deux  derniers  étoient  faux ,  et  don- 
noient  lieu  en  même  temps  aux  procédures  les 
pins  scandaleusea  contre  une  princesse  ver- 
tueuse ,  fille  et  sœur  de  rois.  Antoine  de  Les* 
tang,  docteur  en  droit,  qui  poursuivoit  le  di- 
vorce au  nom  de  Louis  XII ,  prétendit  que , 
lorsque  ce  prince  se  maria,  comme  il  étoit 
orphelin  et  privé  d'appui ,  il  avoit  été  menacé 
d'être  jeté  à  la  rivière  s'il  n'acceptoit  pas  une 
épouse  pour  laquelle  il  ressentoit  une  extrême 
répugnance;  et  il  chercha  à  prouver ,  pat  té- 
moins, que  c'étoit  ainsi  que  Louis  XI  traitoit 
ceux  qui  s'opposoient  à  sa  volonté  ;  il  chercha 
également  à  établir^  par  témoins,  le  fiût  de  la  ré- 
pugnance de  Louis  pour  Jeanne  ;  tous  les  propos 
que,  dans  une  union  peu  heureuse  de  vingt-deux 
ans,  le  mari  avoit  pu  tenir  contre  sa  femme, 
furent  répétés  en  justice  et  aggravés.  Sans  égard 
pour  l'humiliation  d'une  malheureuse  princesse 
qui  ne  s'étoit  jamais  plainte ,  sa  difformité  donna 
lieu  à  des  procédures  plus  crudles  encore  ;  l'aTo^ 
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cat  da  roi  voakit  établit ,  par  les  altégaltoBS  ]m 
plus  groanères ,  qae  le  mariage  n'afvoit  pointifé 

consommé,  et  n'avoit  pu  l'être.  Il  fut  démenti 
formeUement  par  Jeanne,  qui  non  seulemei^ 
aflSrmà  qœ  son  mari  oroit  uaé,  à  ^luieiirs  re* 
prises,  de  toms  ses  droits  sur  die,  mais  qui  le 
prouva  encore  par  plusieurs  témoins ,  qui  répé- 
tKHeot  des  propos  de  Louis.  Cependant,  lorsqu'il 
tat  question  de  la  fidre  examiner  par  des  ma- 
trones ,  elle  repoussa  cette  dernière  humiliation  ; 
elle  s'en  référa  au  serment  de  son  mari,  qui, 
après  de  longues  hésitations,  ou  se  parjuni,  ou 
permit  qu'on  produisit  dans  le  procès  un  esf^ 
ment  qu'il  n'avoit  pas  prêté.  Les  juges  nommés 
par  le  pape ,  assistés  des  officiaux  du  siège  de 
Paris,  èloient  par&itement  décidés  d'avance  à 
faire  la  volonté  du  roi  ;  ils  prononcèrent  la  cas- 
sation du  mariage  le  17  décembre  i^qSj  dans 
Téglise  de  Saint-Dems  d'Amboise,  en  présence 
du  cardinal  de  Reims ,  de  l'arcfaevéque  de  Sens, 
de  quatre  évêques ,  de  deux  présidens  au  par- 
lement de  Paris  et  d'un  grand  nombre  de  doc- 
teurs et  de  jurisconsultes*  Jeanne  se  soumit  à  ce 
jugement  ;  elle  se  retira  parmi  les  religieuses  de 
l'Annonciade ,  dont  elle  avoit  fondé  l'ordre,  et 
die  mourut  à  Bourges  ea  i6o6.  Le  roi  lui  avait 
donné  l'usufiruit  du  Berri  et  de  plusieurs  autres 
terres.  (1) 

(i)  Diunont»  Gorp«  dSfhm,  T.  III|  P.  11»  4«*.— 
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'  La  cour  de  Rome  elle*méme  considéroit  tel- 
lement ce  procès  oonunemLyeiLi  etlejugeuMiil 
arott  été  si  Ueii  «élé  d'avance,  qu'elle  attii 
dit  à  peine  le  commencement  de  l'instruction 
pour  accorder,  le  i3  septoubre,  les  dispensea 
qai  «otoriaoMnt  le  mownm  mariage*  César  fio»* 
gîa  en  éf  oit  porteur ,  et  il  arriva  en  grande  pompe 
à  la  cour  de  France.  Toutefois,  il  voulut  essayer 
de  se  fiûre  payer  de  nouveau  une  faveur  dé)k 
achetée,  el  il  affirma  que  la  bulle  n'étott  pas  eot^ 
core  délivrée  ;  mais  Févéque  de  Ceuta  avertit 
secrètement  le  roi  de  la  date  de  son  expéditiou^ 
il  lui  dit  que ,  dèa  que  le  pape  Favmt  accordée^ 
il  pouvant  procéckr  au  mariage  sans  attendre 
de  l'avoir  en  sa  possession.  César  Borgia ,  efïrayé 
de  la  détermination  que  prenoit  le  roi  y  se  hâta 
de  produire  la  bulle;  mais  il  se  pardonna  point 
à  Pévêque  d'avoir  trahi  son  secret,  et  celui-oi 
mourut  peu  après  empoisonné.  Le  mariage  fut 
célébré  à  N  autes  le  7  )aavier  suivant  y  neuf  mois , 
jour  par  jour,  après  la  mort  éè  Charies  VIII.  (1) 

Actes  de  Bretagne.  T.  III ,  p.  808.  Extraits  des  dépositions. 

— >  Duclos.  Louis  XI.  T.  II,  L.  VII,  p.  loa.  —  Lobineau. 
L.  XXÎI,  p.  8q5.  Preuves,  ibid.  T.  H,  p.  i558.  —  Saint- 
Gelais,  p.  i35 ,  qui  prétend  que  le  mariage  étoil  si  nul,  qu'il 
n'y  auroit  pas  même  eu  besoin  de  le  faire  annuler.  Bayard, 
au  contraire ,  blâme  Louis  XII.  T.  XIV,  c.     ,  p.  Zgi, 

(t)  Le  doute  sur  l'évôquc  désigné  par  le  nom  de  Femandus 
fpisc,  Septensis  se  représcnie  ici.  Giles  de  Laval,  évêque  de 
^ez  y  ne  mourut  qu'en.  1^02.  GiiUia  ChrisL  T.  iU|  p.  701. 
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1498.  Pendant  que  le  roi  étoit  occupé  de  son  di- 
TOirce  et.  de  mu  second  mariage,  il  travailkit 
aussi  à  remettre  de  Tordre  dans  les  finances  et 
à  soulager  les  peuples.  Les  États  de  Languedoc^ 
aawuiblés  à  Montpellier  le  19  décembre,  loi 
accordèrent  226,000  liv. ,  sous  forme  d'aide  et 
d'octroi,  à  l'occasion  de  son  joyeux  avène- 
ment (i).  Les  autres  provinces  aToient  presque 
toutes  laissé  perdre  le  privilège  d'assembler  lears 
£tats  provinciaux  et  de  s'imposa^  elles-mêmes* 
Différentes  ordomumoes  montrent  cependuitqiie 
Louis  s'occupoit  de  soumettre  à  quelque  con- 
trôle, soit  les  dépenses  de  l'hAtel ,  soit  les  compte» 
de  ses  receveurs  généraux*  Se  reprochant  aofli 
une  facilité  qui  compromettoit  ses  ressources,  il 
rendit  le  5  février,  à  Angers,  une  ordonnaoce 
singulière ,  par  laquelle  il  réduisoit  de  mmtié 
tous  les  dons  qu'il  avoit  déjà  accordés  ou  qa'il 
aocorderoit  encore  à  ses  courtisans,  (s) 

Cependant  Louis  se  préparoit  avec  activité  a 
la  guerre ,  qu'il  vouloit  porter  en  Italie  Tanoée 
suivante ,  et ,  de  même  que  son  prédécesseur, 
il  prenoit  à  tâche  d'assurer  sa  tranquillité ,  soit  à 
Tintérieur ,  soit  sur  ses  autres  frontières ,  avant 
de  tourner  ses  forces  contre  le  Milanes.  Dès  le 

Daru  le  nomme  e\>éque  fie  Sccz.  L.  VIII,  p.  211;  FlassaOi 
eWque  de  Ceuia.  Hist.  de  la  Diplom.  T.  I,  p.  277. 

(i)  Hist.  génér.  de  Languedoc.  L.  XXXVI ,  p.  ga. 

(9)  Uamiiert ,  Ane.  Lois  fnmçMMt.  T.  XI ,  p.  3t3^i. 
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Blois  de  mai  9  il  s'éloîl  rendu  à  Péris,  où  ii  avoit  14g». 

reçu  les  principau;c  seigneurs  de  son  royaume. 
C'étoit  de  là  qu'il  étoit  parti  pour  se  faire  aacrer 
à  Beiina;  il  7  revint  au  mois  de  juillet,  et  il  fit 
alors  son  entrée  solennelle  dans  sa  capitale  (i). 
Il  étoit  aocompagné  par  lea  seigneurs  d' Alençon, 
de  Bourbon,  deL<Hrraine,  deFoix,  de  Doncna 
et  d'Orange.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  se  fit 
k  régie  d'aller  aouyent  au  parlement ,  pour  cheiv 
dier  à  mtendre  les  affaires ,  et  en  même  temps 
pour  travailler  à  la  réforme  des  abus ,  qui  s'é- 
toient  fort  multipliés  (s).  Après  s'être  ainsi  mis 
nusi  bien  qu'il  put  au  fait  des  affaires  judiciaires, 
Louis  XII  convoqua  à  filois  une  assemblée  de 
notables  pour  travailler  à  la  réformation  de  la 
ÎQsdce  et  à  l'utilité  générale  du  royaume.  Il  la 
composa,  dit-il,  (c  d'aucuns  prélats,  présidens 
M  et  conseillers  des  cours  de  parlement  de  Pa- 
«  ris,  de  Toulouse,  Bordeaux ,  et  aussi  d'aucuns 
«  des  sénéchaux  et  baillifi»  ^  lesquek  avec  le 
€  chancelier ,  l'évéque  d'Alby,  aucuns  de  ses 
chambellans  et  les  gens  de  son  grand  conseil  » , 
préparèrent  une  fort  l(mgae  ordonnance ,  en  cent 
soixante-deux  articles ,  qui  fut  publiée  à  Blois, 
au  mois  de  mars  suivant  :  à  peu  près  toutes  les 
parties  de  l'administration  de  la  justice  et  de  la 
procédure  y  étoient  passées  en  revue  ^  la  prag- 

(t)  Siiot-Gelaîs,  Hist.  fl«  Louis  XH,  p.  isS,  lay. 
(a)  Stint-Gclaia ,  p.  139. 
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matiqae-sanction  étoit  remise  en  yigueor,  ks 
libertés  de  FÉ^ise  gpdUcane.Moient  garaBtns, 
et  quoique ,  pour  la  découTerte  des  déUto,  mt 

système  barbare  d'information  secrète  et  de  tor- 
ture fût  prescrit  aux  juges,  l'ordoimance  de  filois^ 
qui  apportoit  quelque  ordre  du»  l'arhîtraîre) 
fut  considérée  comme  un  bienfait,  (i) 

Louis  XII  engagea  encore  le  parlement  à  ho- 
mologuer la  ooneeasion  qu'il  fit  au  due  et  à  la 
duchesse  de  Bourbon  en  bveur  de  lenrfiUe.  Les 
duchés  de  Bourbon  et  d'Auvergne  et  le  comté 
de  Clennont,  étant  tenus  en  apanage,  devoi^t 
retourner  à  la  oouronne  à  début  d'hoir  mâle. 
Cependant  Louis  voulut  bien  consentir  à  ce  que 
la  fille  unique  de  ces  princes  pût  porter  cet  hé- 
ritage à  Charles  III  de  Montpensier ,  qu'elle 
épousoît.  Le  successeur  de  Louis  XII«  en  févo- 
quant  cette  grâce ,  poussa  à  la  révolte  le  jeune 
prince  auquel  elle  avoit  été  accordée,  et  qui 
fut  le  fiuneux  ccmnétahle  de  Bourbon  (a).  Louis 
promit  encore  au  duc  de  Lorraine  de  faire  exa- 
miner par  des  jurisconsultes  le  droit  que  celui-ci 
prétendoil  avoir  à  l'héiitage  de  son  aâteul  le  ret 
René.  Le  duc  fut  quelque  temps  rempU  d'espé- 
rance, mais  les  juges  royaux  n'a  voient  garde  de 
prononcer  contre  le  roi  ;  ils  déclarèrent  que  le 

(i)  iMmbflii ,  Anciennes  Lois  françaises.  T.  XI,  p.  3a3-379. 

jim.  Ferrom.  L.  lU,  p.  36. 

(3)  Fr,  BtkarU  CommaU.  L.  YIU,  p.  9i6. 


Digitized  by  Google 


I)£S  FRANÇAIS.  a83 

jeune  René  n'aroit  aucan  droit  à  l'héritage  de  la  149^ 

Provence  ou  du  royaume  de  Naples.  (1) 

De  sou  côté,  Maxirnilien  croyoit  avoir  des 
droits  à  fidre  valoir,  et  pour  im*méme ,  et  pour 
son  fils ,  héritier  de  la  maison  de  Bourgogne.  11 
ne  se  regardoit  point  comme  lié  envers  Louis  XII 
par  le  traité  de  Senlis  ^  qu'il  avoit  conclu  en 
i4g3  aTec  Charles  YIII;  il  se  croyoit  antoiisé 
à  reprendre  possession  du  duché  de  Bourgogne, 
et  il  le  fit  attaquer  inopinément  par  le  sire  de 
Vergjr,  qui  ravagea  Autrey ,  Saint-Seine  et  plu- 
aieurs  bourgs  du  voisinage  de  Langres.  Mais 
M axhniHen ,  toujours  sans  argent  et  sans  suite 
dans  ses  projets,  n'envoya  ensuite  aucun  secours 
EU  aire  de  Vergy.  Celui-ci  fut  battu  par  le  vi- 
comte de  Narbonne ,  qu'Engilbert  de  Clèves , 
comte  de  Nevers ,  nommé  gouverneur  de  Bour- 
gogne par  Louis  XII ,  avoit  envoyé  contre  lui  (a). 
L'archiduc  nûlippe ,  qui  sentbit  que  son  père 
le  compromettoit  en  renouvelant  la  guerre ,  se 
hâta  de  traiter.  Il  envoya  le  comte  de  Nassau, 
aveo  d'antres  ambassadeurs,  à  Paris ,  offrir  à 
Louis  XII  l'hommage  des  comtés  de  Flandre  et 
d'Artois;  il  promit  de  retirer  ses  troupes  de 
Bom^fogne,'  et,  le  ao  juillet ,  un  traité  hit  signé, 
qm  confirmoit  en  tons  peints  cdoi  de  SmiUs  (3). 

(OSiinMklais.p.  t5o. 

(2)  a-Gcl.,  p.  134.  —Hisl.  dt  Bourg.  T.  IV,  L.  XXII,  p.599. 

(3)  Damont»  Corps  diplom.  T. m,  P.  11 ,  p.  5g6. 
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1498.  Philippe  s'edgageoit  à  ne  point  fiiire  valoir  par 
les  armes ,  mais  seulement  par  les  voies  de  droit , 
ses  prétentions  sur  la  Bourgogne  ,1e  Maçonnais  et 
l' Auxerroifly  pendant  sa  vie  oa  celle  de  Louis  XII; 
et  ce  dernier  prenoit  le  même  engagement  quant 
aux  châtellemes  de  Lille ,  de  Douai  et  dX>rehies. 
L'hommage  fut  reçu  par  le  chancelier  Gui  de 
Hochefort,  à  Arras,  le  5  juillet  i499-  (0 

Louis  XII  n'eut  pas  besoin  d'entrer  dans  de 
nouvelles  négociations  avec  le  roi  d'Angleterre; 
Henri  VU  n'étoit  pas  moins  désireux  que  lui 
de  conserver  la  paix  entre  les  denx  royamnes. 
Il  avoit  si  imprudemment  adopté  toutes  les  pas- 
sions du  parti  de  Lancaster,  au  lieu  de  se  mon- 
trer, comme  il  auroit  pu  l'être,  le  conciliateur 
des  factions,  qu'il  étoit  sans  cesse  ébranlé  sur 
son  trAne  par  la  résistance  du  parti  dTork ,  qu'il 
Vobstinoit  à  traiter  en  vaincu.  A  cette  époque 
même,  il  venoit  de  triompher  d'un  aventurier 
célèbre ,  Perkin  Waerbeck ,  qui  se  donnmt  pour 
Richard ,  duc  d'York ,  second  fils  d'Edouard  IV, 
et  qui  avoit  été  reconnu  pour  tel  par  Margue- 
rite, sœur  de  ce  monarque  et  veuve  deCharles- 
le-Téméraire.  Il  est  probable  que  Perkin  étoit 
fils  naturel  du  monarque  dont  il  se  prétendoit 
fils  légitime.  Henri  VII  le  fit  périr  en  1499 ,  sans 

(t)  J.  MolineL  T.  XL  Vil,  c.  998»  p.  90.  ProoèfwlMl  de 
rhommage.  —  Dmaont.  T.  ?•  u ,  p.  4i9;  cidani  Théod. 
Godefraj»  à  la  loite  àt  Sfljsael  »  p.  180. 
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que  ses  partisaiLs  cessassent  de  le  regarder  comme  «i^i. 
lemibéiitier  da  trône  (i).C€yp^daiit  Henri  YU 
se  montra  fort  empressé  à  renouveler  avec 
Louis  XII  le  traité  qu'il  avoit  signé  à  Étaples 
avec  Charles  VUi.  Il  donna ,  dès  le  a4  )uin,  de 
pleins  poovoirsàses  ambassadeurs  pour  le  con- 
firmer; quelques  articles  y  furent  ajoutés  pour 
mettre  un  terme  aux  pirateries  que  les  deux  na- 
tions aToknteKercéesl'onecontrerautre»  et  pour 
obKger  ks  deux  gouTememens  àne  point  donner 
d'asile  aux  rebelles  l'un  de  l'autre.  A  ces  condi- 
tions j  le  traité  fut  signé  à  Paris  le  i4  juillet ,  à 
Westminster  le  a4  (^) 

Le  roi  n'étoit  pas  demeuré  long-temps  k  Pa- 
ris ;  il  avoit  passé  de  là  h  Blois ,  puis  à  Chinon , 
oik  il  tenoit  sa oonr»  lorsque  César  Borgia.lui 
apporta  la  bnlle  de  dispense  pour  son  mariage , 
qu'il  attendoit ,  et  le  ciiapeau  de  cardinal  pour 
son  fiiTori  George  d'Amboise  (3).  Au  commen- 
conent  de  janvier  1499  9  Louis  XII  se  rendit  à 
Nantes  pour  y  célébrer  son  mariage.  Il  y  passa 
le  reste  de  l'hiver ,  donnant  son  temps  aux  affaires 
d'Éut ,  et  méritant  en  même  temps  )aaqae  dois 

(i)  Bacon ,  ffist,  ofking  Bemy  the  Fil,  p.  S6.  —  Pofydori 
Ferg.  Hist.  Jngl.  L.  XXVI,  p.  608.  —  Rapio  Thoyms.  T.  V, 
L.  XIV,  p.  310-328. 

(1)  Rymer.  T.  XII,  p.  68 1,  684,  690,  694.  —  Dumont. 

T.  in,  P.  II,  p.  401. 
(5)  Saint-GeUts,  p.  iSq. 
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èes  plaisirs  la  recoluloiflsance  de  son  peuple  ^  car 
an  remarqua  que,  quoiqu'il  eût  la  même  pas« 
sien  que  Louis  XI  pour  la  chasse  et  pour  la  fau- 
connerie y  il  y  avoit  porté  son  esprit  d'ordre  et 
d^écoBomiej  en  aorte  qu'il  u'y  dépeoaoit paa  la 
mmtié  autant  que  n'aroiC  fidt  oe  roi.  (i) 

Mais  si  Louis  XII  méritoit  l'amour  de  ses  su- 
jets par  ses  conatana  efibrts  pour  rétablir  l'or* 
dre  dana  lea  financea  et  dana  Padmmîatration  du 
royaume,  son  avéïienieiit  à  la  couronne  fut  fu- 
neste aux  Italiens ,  parce  qu'il  résolut  à  tout 
prixderecourrer  leducbédelfilaBy  qu'il  cou- 
aidéroit  comme  aon  héritage  ;  et  que,  pour  ^eu 
assurer  la  conquête ,  il  précipita  tout  le  reste  de 
l'Italie  dana  lea  plus  effiroyablea  calamités.  Lea 
roia  callioliquea  d'Espagne,  FerAnaad  et  Xaa- 
belle,  s'étoient  engagés  à  ne  point  le  troubler  dans 
la  conquête  de  la  Lombardie,  par  un  traité  signé 
aux  Céleatina  de  ICarcouasia,  le  .6  août  1498^  ib 
a:Toieiit  renoooé  à  toua  leurs  préoédena  engage- 
mens  envers  les  puissances  de  l'Italie ,  et  ils  ne 
s'étoient  réservé  d'autiea  alliéa  que  Maximilien, 
Parchiduc  aon  fik,  le  duc  de  Lorraine^  et  le  ici 
d'Angleterre.  (2) 

Les  Vénitiens  avoient|  de  leur  côté,  recher- 
ché l'alliance  du  nouveau  roi;  lenra  ambassa- 

(i)  Sttint-Gelaif  y  p.  f4S. 

(a)  Tnôtét  d«  Pulv.  T.  I,  p.  8o3.  —  RépaU.  ital.  T.  Xm, 
^*  99*  P*  ^* 
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dMtBétoMntyeQusktroayeràÉtttinptt,  avant  i4i». 
qvHl  ae  rmêit  «o  Bretagne  (i).  Irrités  cmitre 

Louis-le-Maure ,  duc  de  Milan ,  parce  que  ce- 
lui-ci les  avoit  empêchés  de  s'emparer  de  la  ville 
de  Pine,  ils  traitèrent  aTec  la  France  pour  le 
dépouiller.  Ils  s'engagèrent  à  seconder  Louis  XII 
avec  une  puissante  armée ,  lorsque  celui-ci  at- 
taqnecoil  le  duché  de  Milan;  et  ils  se  résenré- 
mtsenleiiieiit,  pour  leur  part  de  ses  dépouilles, 
le  Crémonais  jusqu'à  l'Adda.  Leur  traité  fut 
signé  le  9  février  i4Q9j  miôs  ils  réussicent  à  en 
déaober  quelque  temps  la  connoissance  aux  an- 
très  États  d'Italie;  et  lorsqu'ils  le  publièrent  plus 
tard,  ils  le  donnèrent  comme  ayant  été  signé  à 
Blois,  le  i5  avril  (a).  Les  mimstres  finoçais,  qui 
avoienft  trompé  les  Flocentiiis  à  plusieiirs  repri- 
ses durant  la  guerre  précédente,  ne  cherchè- 
rent point  cette  fois  à  s'assurer  leur  amitié;  ils 
nurent  au  oootraire  plus  de  pnx  'h .  confirmer 
leur  alliance  avec  les  Suisses ,  qui  fut  renouvelée 
|iarie  traité  de  Luceme.  (3) 

Pendant  que  Louis  JUI  préparoit  sou  attaque 
mr  le  dnidié  de  Milan ,  contre  lequel  il  souleFoit 
en  même  temps  les  Suisses ,  les  Vénitiens  et  le 
pape^  Louis-le-Maure  cbecchoit  en  vain  quelque 

(1)  Snnt-Gelais ,  p.  i35. 

(a)  Damont.  T.  DI,  P.  11,  p.  4o6. — P.  Bgmào  Bisi.  Femt. 
L.IY9p.  85. 

(3)  Dunont.  T.  m,  P.  u,  p.  4o6. 
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M90.  appni  étranger.  Don  Frédéric,  roi  de  Naplei| 
lui  aroit  bien  pronus  des  secoms,  mais  il  étoit 
trop  foible  poui'  les  donner  en  effet.  Maxiinilien, 
qui  avoit  épousé  sa  iiile  et  qui  avoit  pris  l'en- 
gagement le  plus  formel  de  le  protéger,  Tenait 
de  se  jeter  tête  baissée  dans  une  guerre  sans  mo- 
tiiis  contre  les  Suisses ,  où  on  assuroit  qu'il  avoit 
perdu  vingt  mille  hommes,  et  où  il  avoit  dis- 
iripé  tout  l'argent  que  son  beau-père  lui  avoit 
fait  passer  pour  lever  les  troupes  avec  les- 
quelles il  devoit  le  défendre  (i).  Le  duc  de  Milan 
avoit  enfin  recouru  au  sultan  des  Turcs  Ba^ 
jazet  II ,  et  celui-ci,  pour  faire  diversion ,  venoit 
d'attaquer  les  Vénitiens  dans  la  Macédoine  et 
ristrie;  mais  les  horreurs  qu'y  commirent  ses 
troupes  ne  firent  qu'ajouter  à  Peffiroi  de  l'Italie, 
sans  que  la  maison  Sibrza  en  retirât  aucun  avan- 
tage. (2) 

Louis  XII  avoit  mis  à  profit  la  première  an- 
née de  son  règne  pour  rassembler  de  l'argent 
et  réunir  ses  compagnies  d'ordonnance.  Il  avoit 
cependant,  à  ce  qu'assure  Claude  de  Seyssel 
dans  son  panégyrique ,  <ic  voulu  décharger  son 
cf  peuple  des  grandes  tailles  dont  il  étoit  fort 
«oppressé,  et  d'arrivée,  pour  le  commence- 

(1)  Fr.  GuiedanUm'.  L.  lY,  p.  M9.  -  JUrymMi  AmmL 
i499»  S*  li* 

(3)  Fr,  Mem  Commatt  L.  yill«  p.  aSi.  —  RépoU. 
iud.  T.  XSBf  c.  99,  p.  S7. 
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K  ment,  en  remit  et  rabattit  la  dixième  partie,  1499. 

<cet  après,  successivement  jusqu'à  la  tierce,  et 
«  davantage  le  don  que  le  royaume  a  de  toute 
a  andenneté  accoatamé  de  payer  aux  rois  à  lenr 
«  joyeax  avènement,  qui  se  monte  à  3oo,ooo  fir., 
«  leur  remit  libéralement  Claude  de  Seys- 
sel  est  suspect,  il  est  vrai,  car  il  fut  obligé  de 
«^excuser  à  plusieurs  reprises  auprès  de  ses  con- 
temporains ,  des  louanges  qu'il  prodiguoit  à 
Louis  XII  (a).  Pour  éviter  d'augmenter  les  im- 
pAls,  le  roi  cmt  plus  convenable  de  vendre  les 
offices  royaux  qui  n'étoient  pas  de  ^ndicatore , 
et  entre  autres  ceux  de  finance  (3).  Indépen- 
damment de  la  ressource  immédiate  qu'y  trouva 
le  trésor,  il  y  eat  quelque  avantage  à  constater 
ainsi  le  droit  de  ceux  qui  les  exerçoîent ,  à  leur 
donner  le  sentiment  de  la  durée  de  leurs  fonc- 
tions ,  et  à  relever  leur  dignité  à  leurs  propres 
yeux ,  en  les  soustrayant  à  l'arbitraire  et  au  bon 
plaisir.  D'autre  part,  ce  premier  exemple  in- 
troduisit une  habitude  de  vénalité  dans  le  gou- 
vernement; il  achemina  François  I**  à  rendre 
vènanx,  en  i5ai ,  tous  les  offices  de  judicar- 
ture  (4).  Du  reste ,  la  France  étoit  alors  si  puis- 

(1)  Les  tamofgn  du  bon  roi  de  France  Louis  XH»  pir 
Cliittde  de  StjuA ,  p.  i3.  Th.  Godefroj»  Parit ,  i6i5,  in-4«  - 
(a)  GUode  de  Seyisel ,  p.  6.  ' 

(3)  Mém.  de  Bayard^  T.  XIV,  e.  la ,  p.  Sqi  et  437.  —  Fr, 
BelearH,  L.  Vm,  p.  33a. 

(4)  Leber,  Hist.  criti4|iiedu  PouToir  mmiicipai ,  c.  7,  p.  419- 
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M90*  santé  et  si  riche,  comparée  à  tous  les  autres 
États ,  qu'il  siiflBsoit  à  son  souverain  d'un  peu 

d'ordre  et  d'économie ,  pour  qu'il  se  trouvai 
aussitôt  dans  l'affluence.  (i) 

A  cette  époque,  une  maladie  contagieuse 
qu'on  crut  être  la  peste,  et  qui  se  répandit  dans 
toute  la  France,  mit  quelque  obstacle  aux  pré- 
paratifs militaires.  Il  y  eut  asses  de  mortalité  à 
Blois,  où  se  trouvoit  la  reine,  qui  commençoît 
à  être  enceinte.  Le  roi  la  fit  passer  à  Romorantin, 
où  il  y  avoit  moins  de  population ,  et  par  consé- 
quent moins  de  contagion.  Quoique  pluaiears 
de  ses  officiers  y  mourussent  autour  d'elle ,  rfe 
y  demeui^a  jusqu'après  ses  couches ,  et  jusqu'au 
retour  du  roi  d'Italie,  (a) 

Louis  XII  aToit  donné  rendes-Tous  k  ses 
troupes  à  Lyon;  il  y  trouva  seize  cents  lances 
d'ordoiinuucey  faisant  ensemble  9^600  chevaux; 
6yOoo  Suisses 9  J^yOoo  Gascons,  et  4)^^  avw- 
turiers  levés  dans  le  reste  de  la  France.  Il  en 
donna  le  coimnandement  k  Louis  de  Luxem- 
bourg j  comte  de  Ligny  ;  à  Éverard  Stuari,  sei* 
gneur  d'Aubigny ,  et  à  Jean-Jacques  Trivukio. 
Ce  dernier  les  attendoit  à  Asti ,  et  préparoit  leurs 
succès  par  ses  intrigues.  Louis  leur  ht  passer  les 
Alpes  au  milieu  de  l'été.  Le  jeune  duc  de  Sa- 
voie, Philibert  II  ^  qui  avoit  succédé  9  le  7  no- 

(i)  Méni.  de  La  TrémoUk.  T.  XIV,  c.  10,  p.  f  69. 
(3)  SainUydais ,  p.  i45. 
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vembre  i4979  à  FhiUppe  de  Bresse»  son  père, 
le  inéme  qui  avoit  joué  un  si  grand  rAle  dans  les 

querelles  de  Louis  XI  avec  Chailes-le-Téraé- 
raire(i)y  s'étoit  engagé  envers  Louis  XII,  par  an 
trmté  da  sa  fivrier  de  cette  année ,  à  lear  accor- 
der un  libre  passage  au  travers  de  ses  États ,  et 
à  les  appuyer  par  un  corps  de  troupes  dont  la 
France  payeroit  la  solde.  £n  retour,  George 
d'Amboise  lui  aroit  promis  de  détacher  du  du- 
ché de  Milan,  pour  les  ajouter  k  ses  États,  des 
seigneuries  valant  vingt  mille  ducats  de  rente*  (a) 
Au  commencement  d'août ,  toute  l'armée  avoit 
passé  les  monts  ;  en  même  temps  les  Vénitiens 
s'étoient  avancés  sur  la  frontière  orientale  du 
Miianes,  et  avoient  attaqué  Caravaf^o.  Les 
Français  s'étoient  présentés,  le  i3  août,  devant 
la  petite  forteresse  d'Arazzo,  sur  les  bords  du 
Tanaro,  en  face  d'Annone.  C'étoit  sur  Annone 
que  le  duc  de  Milan  avoit  compté  pour  la  dé- 
fense de  ses  États  ;  il  avoit  fait  fortifier  avec  soin 
ce  château,  oii  il  avoit  mis  sept  cents  hommes 
de  gansison,  tandis  qu'il  y  en  avoit  cinq  cents 
dans  AnuBBO.  Les  frères  San-Sévérino ,  qui  de- 
puis long- temps  étoient  au  service  de  Louis-le- 
Maure,  et  sur  le  dévouement  desquels  il  comp- 
toit,  commandoient  l'armée  qu'il  avoit  rassem- 

(i)  Guichenon.  T.  Il,  p.  t^. 

(3)  GuifibeiioB.  T.  Ht  p.  i83.  —  Daromil,  Gorpa  diplonwt. 
T.nit  P.ii,p.  4o8. 
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>499-  biée.  Galéas  Sau-ôévéhno,  avec  seize  ceoto 
horames  d'armes,  qnÎDSe  cents  cbevau-légers, 
cHx  mille  fSintassîiis  italiens ,  et  cinq  cents  Aile- 
uiands,  avoit  son  quartier  général  à  Alexandrie, 
d'où  il  devoit  veiller  sur  les  événemens ,  et  se- 
courir au  besoin  les  places  assi^ées*  Son  frère, 
le  comte  de  Caiazzo ,  avec  une  armée  à  peu  près 
égale,  étoit  opposé  aux  Vénitiens.  La  guerre 
malencontreuse  que  Mazimilien  fidsoit  alors  aux 
Suisses  avoit  empêché  le  duc  de  Milan  de  tirer 
aucun  soldat  de  leur  pays,  encore  que  toute  la 
jeunesse  s'y  o&it  à  combattre  pour  quiconque 
lui  présratoit  une  solde,  (t) 

Mais  les  meilleures  dispositions  d'un  général 
ne  peuvent  suffire  à  la  défense  d'un  pays  quand 
les  soldats  ne  veulent  pas  se  battre.  Les  Italiens 
étoient  encore  troublés  de  la  bravoure  supé* 
Heure,  et  surtout  de  la  férocité  qu'avoient  dé- 
ployée les  ultramontains.  La  gendarmerie  finm- 
çaise  méprisoit  tout  ce  qui  n'étoit  pas  gentil- 
homme ;  elle  ne  sentoit  aucune  pitié  pour  des 
fantassins  ^  elle  ne  se  faisoit  aucun  scrupule  de 
verser  par  torrent  le  sang  des  roturiers,  lors 
même  qu'ils  ne  fiiisoient  aucune  résistance.  Les 
Suisses  ,  sans  intérêt  dans  une  guerre  où  ils  ser- 
voient  en  mercenaires,  avoieut  besoin  de  s'é- 
tourdir par  le  tumulte  et  de  s'enivrer  de  sang  ; 

(i)  Fr,  Guicciardini.  L.  IV,  p.  aaS.  — Fr.  Belcarii.  L.  Vlil» 
p.  a34.  —  Hépubl.  iul.  T.  l^U,  c  99,  p.  4^* 
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les  Gascons  étoient  cruels  par  caractère  autant  m»» 
qoe  par  avidité  de  butin.  Les  Itatiens ,  appelés 

à  combattre  ces  barbares ,  s  ellrayoient  de  l'idée 
qu%  nWoient  point  de  pitié  à  attendre  s'ils 
étoient  ou  prisonniers  ou  blessés.  Aussi  le  châ- 
teau d'Arazzo  se  rendit  dès  le  jour  où  il  lut  at- 
taqué y  c'étoit  le  i3  août.  Le  château  d'Annone , 
contre  lequel  les  batteries  furent  ouvertes  aussi- 
tôt après,  fut  pris  d'assaut  dès  le  second  jour; 
Fartilierie  française  eut  bientôt  renversé  ces  mu- 
railles ,  qui  5  dans  le  moyen  âge ,  avoient  paru 
inexpugnables.  Toute  la  garnison  et  presque 
tous  les  habitans  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 
La  terreur  qu'inspiroient  les  armes  françaises 
s'augqienta  par  ces  massacres  3  Yalenza,  fiasi- 
gnano,  Yoghéra,  Castelnuovo,  Fonte  Corone 
et  Torlone  se  bâtèrent  de  faire  leur  soumission. 

Galéaz  San-Sévérino  enfin,  gendre  et  favori  de 
Louis-le-Manre,  étonné  et  troublé  de  ces  revers, 
perdit  la  tête  en  voyant  arriver  les  Français  de- 
vant Alexandrie;  dans  la  nuit  du  96  août,  il 
s'échappa  en  secret  de  la  place  où  il  commandoit, 
avec  Lucie  Malvezzi  son  lieutenant,  soit  qu'il 
voulût  se  réunir  au  comte  de  Caiazzo  son  firére , 
qui  ,  d'après  les  ordres  du  duc  de  Milan ,  s'étoit 
posté  à  Pavie ,  en  abandonnant  aux  Vénitiens 
la  firontiére  orientale  du  Milanez  ;  soit  qu- il  dé- 
robât lâchement  sa  personne  au  danger,  soit  enfin 
qu'il  eût  été  secrètement  corrompu,  comme  on. 
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1499.  le  soupçonna,  par  Jean-Jacqnes  Tiivulzio.  (1) 
Dès  que  l'armée  (jiii  étoit  dans  Alexandrie, 
et  où  l'on  comptoit  encore  au  moins  six  mille 
hommes,  foi  ayerlie  de  la  disparntion  de  son 
général ,  chaque  soldat  ne  songea  plos  qxfk  fiiir 
ou  à  se  cacher,  et  le  corps  entier  fut  bientôt  dis- 
sipé. Les  Français  entrèrent  dans  Alexandrie  le 
lendemain  a6  août;*  ils  pillèrent  la  viUe,  et  se 
vantèrent  encore  de  leur  clémence ,  pour  n'avoû' 
pas  massacré  les  habitaus ,  en  souvenir  de  l'an- 
denne  défadte  de  Philippe  de  Valois  devant  leurs 
murs  (9).  Les  Français  passèrent  ensuite  le  P6 , 
et  mirent  le  siège  devant  Mortara  ;  Pavie  leur 
envoya  sa  soumission  avant  qu'ils  fussent  entrés 
sur  son  territoire.  De  leur  c6té ,  les  Vénitiens 
s'étoient  emparés  de  Caravaggio ,  et  leurs  avant- 
postes  paroissoient  devant  Lodi.  Le  peuple  y  pour 
cacher  sa  terreur,  affectoit  le  mécontentement , 
et  accusoit  Louis  Sforsa  de  tyrannie;  déjà  quel- 
ques mouvemens  séditieux  se  manifestoient  à 
Milan.  Le  duc  vit  bi^  que  toute  résistance  de- 
venoit  imposable ,  et  qu'il  fidloit  céder  à  Forage. 
Il  fit  partir  son  frère ,  le  cardinal  Ascagne ,  pour 
l'Allemagne ,  avec  ses  enfans  et  son  trésor  ;  il 
remît  à  Isabelle  d'Aragon ,  veuve  de  son  prédé- 

(1)  Fr.  Cukdardbd.  L.  IV,  p.  aaS.  —  P.  BembiHitt,  Fenel, 
L.  IV,  p.  «7.  —  Chron.  Feneta,  T.  XXIV,  p.  99.  -  Répubi. 
ital.T.  Xin,G.99,  p.  46. 

(a)  Sùnt-Gdais ,  p.  147. 
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cefiseur,  le  fik  qu'elle  ayoit  en  de  lui ,  François  1499 
Sfbrza ,  qu'il  avoit  jusqu'alors  tenu  captif,  et  il 
lui  recommanda  de  le  soustraire  à  la  jalousie  des 
Français.  Il  chargea  un  de  ses  officiers  les  plus 
dévoués )  Beroardîno  de  Costa,  du  conunan- 
dément  du  château  de  Milan ,  où  il  avoit  fait 
entrer  trois  mille  hommes  et  d'abondantes  mu- 
nitions ;  il  recommanda  Gênes  aux  Adomi  ;  il 
distribua  des  présens  aux  principaux  gentils- 
hommes milanais,  et  le  2  septembre  il  sortit  de 
sa  capitale  pour  se  rendre  »  par  Como  et  la  Val- 
tdlina ,  à  Inspruck ,  auprès  de  Maximilien  son 
gendre.  (1) 

La  révolution  s'accomplit  en  Lombardie  avec 
une  efi&ayante  nq^dité.  Les  Français  en  s^aTan- 
çant  vers  Milan ,  trouvèrent,  six  milles  ayant 
d'y  arriver,  les  députés  de  cette  ville,  qui  ve- 
noient  leur  en  ofirir  les  clés.  Gènes  se  soumit 
avec  le  même  empressement.  Le  commandant 
du  château  de  Milan,  séduit  par  une  grosse 
somme  d'argent,  livra  cette  citadelle,  douze 
jours  q>rès  que  la  yiUe  avoit  ouvert  ses  portes  ; 
tout  le  Milanez  enfin  fut  conquis  en  vingt  jours, 
à  dater  depuis  le  commencement  de  la  cam- 
pagne* Louis  XII ,  qui  n'avoit  pas  compté  sur 
une  soumission  aussi  rapide,  passoit  les  monts 

(1)  Fr.  Oukeiardini.  L.  lY,  p.  aSo.  —  PeÊri  BembL  L.  IV, 
p.  8S.  ^Barik  Senar.  de  Meb.  Genuens,  T.  XXIV,  p.  568.  — 
Fr,  Bekan'i.  L.  VUI ,  p.  aSS.  — Républ.  itaL ,  c.  99,  p.  49. 
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1499.   <ians  l'espoir  d'arriver  à  temps  pour  les  combafff» 
Vers  la  fin  de  septembre,  il  fut  reçu  à  Turin, 
avec  magoificence,  par  le  duc  Philibert  II,  qu'il 
emmena  avec  lui  à  Milan  (1).  Le  roi  fit  son  cor^ 
trée,  le  a  ou  le  3  octobre,  dans  cette  capitale, 
en  habit  dacal.  Il  Yooloit  ainsi  se  rendre  agréable 
anx  Milanais.  Les  enfims  chantoient  des  hymnes 
devant  lui ,  en  l'appelant  le  grand  roi ,  et  le  libé- 
rateur de  leur  patrie^  les  sénateurs,  les  juges, 
le  clergé,  la  noblesse,  les  marchands,  s'em-;* 
pressoient  tous  autour  de  lui  (a).  De  son  cAté, 
Louis  XII  cherchoit  à  se  montrer  gracieux  cn- 
vm  ses  nouveaux  sujets^  il  promit  des  réduc-. 
tions  sur  les  droits  de  consommation  ;  il  diminua 
réellement  quelques  impôts  j  il  restitua  plusieurs 
domaines  confisqués  ;  il  interdit  toute  poursuite 
contre  ceux  qui  s^étoient  attachés  à  la  maison 
Sforza;  il  accorda  surtout  des  grâces  à  la  no* 
blesse^  il  lui  rendit  en  particulier  le  droit  de 
chasse,  dont  les  ducs  de  Milan,  qui  youloient 
se  résenrer  tout  pour  eux-mêmes,  s'étoient 
montrés  fort  jaloux  (3).  Il  témoigna  de  la  faveur 
aux  gena  de  lettres;  il  augmenta  le  salaire  des 
professeurs  dans  les  écoles  ;  il  arma  chevaliers 
plusieurs  de  ceux  qui  suivaient  avec- distinction. 

(1)  Guichenon,  Hist.  de  SaToie.  T.  H,  p.  184. 

(2)  Ritynaldi  Annal,  eeclet,  1499,  $.  20.  —  Républ.  iul  ^ 
•   c.  99,p.  5i. 

(3)  Sftinl-GebiA,  Uisl.  de  UuU  XU,  p.  i5o. 
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la  carrière  des  armes,  et  il  les  invita  fréquem-  uw- 
ment  à  sa  table  (i).  Enfin,  il  choisit  pour  gou- 
▼ernear  de  Milan  un  Milanais,  Jean-Jacques 
Trivulzio,  se  flattant  qu'il  seroit  plus  acceptable 
au  peuple  qu'un  Français.  Avant  la  fin  de  Tan- 
née ,  cependant ,  il  repassa  les  Alpes ,  sur  la  noit- 
velle  que  la  reine  lui  avoit  donné  une  fille,  qu'elle 
avoit  vouée  à  saint  Claude ,  et  qui  porta  le  nom 
de  Claude.  Il  croyoit  avoir  gagné  les  cœurs  des 
Milanais  par  ses  bien&its ,  comme  il  les  avoit 
soumis  par  la  terreur  de  ses  armes  ;  et  il  re- 
tourna sans  inquiétude ,  d'abord  à  Lyon ,  puis 
à  Romorantin ,  où  il  ayoit  laissé  la  reine,  (a) 

(1)  jùn,  Perroniif  p.  38. 
(3)  Sdnt-Qcbîs,  p.  i53. 
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Soulèifêment  du  MUanez.  —  Sfbrxa  trahi  par  les 

Suisses,  et  livré  aux  Français,  — Assistance 
donnée  par  les  Français  aux  Florentins  contre 
Pi$e,  d  César  Borgia  conira  les  princes  de 
Romagne.  —  Traité  de  Grenade .  —  Massacre 
de  Capoue,  —  Seconde  conquête  de  Naples,  et 
partage  de  ce  royaume  aim  les  Espagnols*  — 
lËoo-iSoi. 

iSoo.  Le  Yoi  Louis  XII  avoit  de  beaucoup  dépassé 
ce  qae  les  Français  avoient  attendu  de  lui.  Ils 
ne  le  coonoissoient ,  lorsqu'il  étoit  duc  d'Orléans, 
que  comme  un  homme  de  plaisir,  occupé  tour 
à  tour  de  tournois  et  de  galanterie,  qui  avoit 
troublé  l'État  par  son  ambition,  sans  annoncer 
de  grands  talens  pour  exercer  le  pouvoir  qu'il 
recherchoit ,  et  qui ,  peu  capable  de  se  conduire 
par  lui-même,  abandonnoit  toutes  ses  afiEûressé- 
rieusesàla  direction  d'un  favori.  Ce  fut  seulement 
après  qu'il  fut  monté  sur  le  trône  qu'on  reconnut 
que  ce  favori,  s'il  n'étoit  pas  lui-même  un  homme 
de  génie ,  avoit  du  moins  un  désir  sincère  du  bien 
du  royaume  ;  que  le  chancelier,  auquel  le  roi 
accord  oit  également  sa  couiiaucc ,  étoit  uii  grand 
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magistrat ,  fait  ponr  réformer  Padminifllraiioii  de  sCim. 

la  justice,  et  pour  l'honorer  dans  ses  organes; 
mais,  surtout}  que  Louis  XII  lui-mcnie  étoit 
animé  d'an  ardent  désir  de  faire  le  bien  de  son 
peuple  3  qu'il  s'appliquoit  avec  conscience  à  étu- 
dier l'administration  pour  la  réformer,  et  qu'il 
apportoit  à  cette  réforme  les  deox  qualités  qu'on 
est  le  plus  heureux  de  trouver  dans  un  roi ,  Vhsr 
bitude  de  l'ordre  et  l'amour  de  l'économie.  Aussi 
réussit-il ,  en  peu  de  temps ,  à  réorganiser  les 
finances ,  tout  en  diminuant  les  impAts.  Ses  pré- 
décesseurs  ne  jouissoient  d'aucun  crédit,  et  n'a- 
▼oient,  en  conséquence,  pu  faire  aucune  dette, 
en  sorte  qu'une  meilleure  administration  des 
reTenus,  et  une  modération  dans  les  dépenses, 
produisoient  une  aisance  immédiate.  La  régu- 
larité des  paiemens  du  trésor  fut  un  des  premiers 
eflfets  de  l'ordre  nouveau,  et  celui  qui  étonna 
le  plus ,  car  on  n'avoit  jamais  rien  vu  de  sem- 
blable. «  Les  états  et  pensions  qu'il  donne ,  dit 
«  Saint- Gdais  son  biographe ,  sont  aussi  sûrs  à 
cr  ceux  qui  les  ont  comme  leurs  rentes ,  sans 
(c  qu'il  y  ait  aucun  retranchement,  ni  aucun 

«  n'en  est  désappointé  sans  grande  occasion  

«I A  Paris,  à  Rouen,  à  Tours,  n'y  a  marchand 
n  qui  plus  loyaunienl.  paye  ses  dettes  qu'il  ne 
V  fait  les  siennes  (x).  Il  a  fait  un  autre  bien  parti- 
Ci)  Saini>G«lms,  p  i52. 
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tSoo,  u  culier,  si  grand  que  aucun  de  ses  prédécesseurs 
{(  n'en  fit  oncques  gaàre  de  semblable  y  c'est  d'a- 
ce voir  ôté  la  pilicrie  que  les  gens  de  guerre  soo- 
«  loient  faire  sur  le  pays,  qui  éloit  une  chose 
<c  insupportable  au  pauvre  peuple.  J'ai  vu  moi, 
«  étant  des  ordonnances,  que  quand  les  gens 
«  d'armes  arrivoient  en  un  village  ,  bourgade  ou 
u  ville  champêtre ,  les  babitans  ,  hommes  et 
«femmes,  s'enfuy oient,  en  retirant  de  leurs 
«  biens  ce  qu'ils  pouvoient,  aux  églises ,  ou  aux 
«  autres  lieux  torts,  tout  ainsi  que  si  c'eussent 
ttété  les  Anglais,  leurs  anciens  ennemis;  qm 
fc  étoit  piteuse  chose  à  voir;  car  un  logement  de 
«  gens  de  guerre  qui  eussent  séjourné  un  joiu*  et 
•f  une  nuit  en  une  paroisse,  y  eussent  porté  plus 
«  de  dommage  que  ne  leur  coùtoit  la  taille  d'une 
«  année  »  (i).  Louis  XII  n'avoit  réussi  k  rétablir 
ainsi  la  discipline  parmi  les  troupes,  et  à  les  for- 
.  cer  à  s'abstenir  du  pillage ,  que  parce  qu'il  avoit 
apporté  la  plus  grande  régularité  à  leur  payer 
leur  solde  dès  qu'elle  étoit  due.  Il  ne  lui  arriva 
qu'une  seule  fois  de  laisser  s'accumuler  six  mois 
d'arrérages ,  et  encore  trouvar-t-il  moyen  de  les 
solder  à  la  fin  de  l'année  (2).  Les  historiens  de 
Louis  XII,  il  est  vrai,  et  surtout  Claude  de 
Seyssel  et  Saint-Gelais ,  peuvent  être  accusés  de 
n'avoir  songé  à  écrire  qu'un  panégyrique  ;  aotix 

(i)Siint-Gclais,  p.  iia. 

(9)  Am,  FenvHii  de  M.  getiû  Gaiiomm,  L.  UI  »  p.  38. 
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vent,  on  peat  les  surprendre  à  s'écarter  de  la  vé-  ifea 

ritéj  mais,  alors  même,  la  nature  de  leurs  éloges 
atteste  le  boa  cœur  da  roi,  auquel  ils  vouloient 
plaire  :  c'étoit  un  grand  progris  dans  la  ciyili- 
sadou  d'avoir  produit  un  monarque  qui  ambi- 
tionnoit  par-dessus  tous  les  antres  le  titre  de  père 
do  peuple ,  déftré  à  Louis  XII. 

Il  s'en  falloit  de  beaucoup,  il  est  vrai,  que 
le  roi  Louis  XII  eût  répondu  à  l'attente  et  aux 
désirs  des  Milanais  comme  k  ceux  des  Français. 
Les  émissaires  de  Jean-Jacques  Trivulzio,  quand 
ils  préparoient  FinTasion  de  la  Lombardie, 
av  oient  célébré  d'avance  ses  vertus  et  sa  débon- 
oaireté^  ils  avoient  surtout  répété  que  le  roi  de 
France  étoit  assez  riche  pour  abolir  tous  les  im- 
pôts, ou  du  moins  pour  les  remettre  sur  le  pied 
on  ils  étoient  du  temps  des  Yisconti.  Louis  fut 
bien  loin  de  réaliser  de  telles  espérances  :  la  ri- 
chesse de  ritalie  irappoit  d'étounement  les  Fran- 
çais,  et  la  Lombardie  leur  paroÎBsoit  bien  plus 
en  état  que  leur  pays  d'acquitter  les  lourdes 
contributions  dont  elle  étoit  chargée;  aussi  ne 
aoogérent-ils  point  à  les  alléger  (i).  De  plus, 
Jeau-Jacques  Trivulzio,  qui  avoit  si  fort  faci- 
lité la  conquête  du  Milanez,  par  le  crédit  qu'il 

(i)  Gnagiim  assure  cependant  4pie  Lonis  réduisit  les  impôts 
de  Hflan  de  i  ,608,686  lims  tournois  h  ùi'ifioo  Ht.  Compend, 
L.  XI,  f.  169.  La  première  de  ces  sommes  est  une  prodigieuse 
exagération  ,  et  prouve  seulement  l'ignorance  de  l'écrivain. 
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iSoo.  y  ezerçoit  sur  le  parti  guelfe  y  étoil  très  pea 

propre,  comme  chef  de  ce  parti,  à  le  gouverner 
ea  paix  :  il  n'oublioit  pas  un  iiiatant  les  resscn- 
timeiui  de  aa  &ctioa,  et  en  même  temps  il  oieD- 
soit  la  bourgeoisie  par  sa  rudesse  soldatcsqoc. 
Enfin  la  politique  étrangère  de  Louis  sembloit 
annoncer  ou  une  grande  ignorance  de  tout  ks 
droits  publics  )  ou  un  grand  mépris  de  toute 
morale.  Ses  propres  titres  au  duohé  de  Hilso, 
qui  sembloient  si  incontestables  aux  Françab, 
ne  pouvoient  pas  soutenir  un  instant  l'examen 
des  Italiens*  Les  Visconti ,  dont  il  se  disoit  héii- 
tier,  avoient  deux  titres  à  la  domination  de  la 
Lombardie ,  la  seigneurie  qu'ils  tenoient  du 
peuple  j  et  le  dadié  dont  ils  avoient  été  inrertiB 
par  l'empereur.  La  seigneurie  n'avoit  pas  été 
une  seule  fois  héritée  par  des  &mmes,  m  à  Mi- 
lan, ni  dans  aucune  antre  des  villes  de  l'Italie: 
elle  ne  le  pouvoit  pas ,  puisque  ce  n'étoit  autre 
diose  que  la  direction  d'un  partie  qui  devenait 
une  magistrature  lorsque  ce  parti  étoit  le  pt» 
fort.  L'honneur  ducal  a  voit  été  conféré  à  la 
maison  Yisconti,  cent  vingt  ans  plus  tard  qae 
la  seigneurie,  par  deux  diplômes  que  rempercnr 
Wenceslasavoit  accordésà  Jean  Galéas  Yiscoiiliy 
en  date  du  i*'  mai  iSgS ,  et  du  i3  octobre  1396, 
le  second  desquels  étoit  destiné  à  régler  la  suc- 
cession de  ce  fief  hnpérial.  Il  y  appeloit  tous  les 
descendans  mâles  légitimes  de  Jean  Galéas,  et, 
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à  leur  dé&at,  les  bâtards  solenneUeineiit  légiii-  tSoo. 
més  par  les  empereurs  ;  mais  il  en  excluoit  à 

perpétuité  les  feiiiines  et  leur  descendance  (i). 
Le  seul  titre  de  Louis  XII  au  duché  de  Milan 
étoit  cependant  d'être  petit- fils  de  Valentiae 
Visconti,  fille  de  Jean  Galéas. 

Louis  XII  ne  pou  voit  donc  être  regardé  par 
les  Lombards )  dont  il  se  disoit  le  doc,  que 
'  comme  mi  usurpateur  établi  par  la  Tiolence. 
En  même  temps  ils  le  voy oient  avec  chagrin 
démembrer  leur  État,  en  en  abandonnant  une 
partie  aux  Vénitiens,  une  autre  au  duc  de  Sa- 
voie. Ils  plaignoient  le  jeune  François  Sforza, 
fils  de  Jean  Gaiéas  II  et  d'Isabelle  d'Aragon,  que 
le  roi  s'étrât  &it  livrer,  qu'il  envoya  en  France, 
et  qu'il  Ibrça  è  prendre  l'habit  monastique  (2). 
C'étoit  à  lui  qu'auroit  dû  appartenir,  par  droit 
d'hérédité,  le  manteau  ducal,  que  Louis»le- 
Maure  son  grand-onde  avoit  usurpé.  Dans  ses 
rapports  avec  les  autres  Etats  d'Italie,  Louis  XII 
se  montra  dépourvu  de  bonne  loi  et  avide  d'ar- 
gent. Il  avoit  exigé  des  sonames  considérables 
du  duc  de  Ferrare  et  de  Jean  Benti voglio ,  sei- 
gneur de  Bologne ,  avant  de  leur  promettre  sa 
protection  (3).  U  avoit  traité  plus  durement  en- 

(1)  Voy^t%  les  denz  diplôniM  y  Ann,  MedtoUaunwt,  T.  XVI , 
RerumlUtUear^  c.  157,  i58,  p.  89 1-^. 
(a)  Guiedardini,  L.  IV,  p.  147. 
(3)  Républ.  ital.  T.  XHI,  c.  gg,  p.  5i. 
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core  les  Florentins ,  les  plus  anciens  et  les  plus 
fidèles  alliés  de  la  France;  et  tandis  qu'il  mon- 
troit  cette  inconstance  dans  ses  amitiés,  on  ap- 

prenoit  qu'il  avoit  formé  une  étroite  alliance 
avec  César  Borgia,  duc  de  Yalentinois,  et  avec 
le  pape  son  père;  qu'il  avoit  promis  de  les  se- 
conder dans  la  guerre  injuste  qu'ils  alloient  faire 
aux  petits  princes  de  Romagne,  et  qu'il  raena- 
çoit  ainsi  tous  les  droits,  en  s'associant  pour  une 
usurpation  à  des  hommes  qu'on  savoit  capables 
de  tous  les  crimes,  à  des  homme  qui  juscja'alors 
s'étoient  signalés  par  leur  inimitié  contre  la 
France. 

Lorsque  César  Borgia  étoit  venu  à  la  cour  de 
France  l'année  précédente,  et  qu'il  avoit  déposé 
le  chapeau  rouge ,  il  avoit  épousé  Charlotte ,  fille 
d'Alain  d'Albret  et  sœur  de  Jean  II ,  roi  de  Na- 
varre. Albret  s'étoit  d'abord  refusé  à  ce  mariage, 
auquel  Borgia  n'avoit  songé  qu'après  avoir  été  re- 
jeté parCharlotte  d'Aragon ,  fille  de  Frédéric,  roi 
de  Naples  (i).  Mais  Louis  XII ,  qui  n'avoit  point 
pardonné  à  Alain  d'Albret  sa  longue  rivalité  et 
ses  intrigues ,  dans  les  afiaires  de  Bretagne ,  loi 
avoit  déclaré  que  c'étoit  à  ce  prix  seulement  qu'il 
voudroil  bien  les  oublier  (2).  Au  titre  de  duc  de 
Yalentinois,  César  Borgia  vouloit  joindre  celui 
de  duc  de  Romagne.  A  peine  la  conquête  du 

ix)Fr.  BelcariL  L.  VIII,  p.  mS. 
(a)  Amoldi Ferronii,  L.  111,  p.  37. 
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qui  y  étoit  arrivé  à  la  suite  de  Louis  XII , 

obtint  de  ce  roi  la  petite  armée  avec  laquelle 
il  enti*eprit  la  conquête  de  la  Roinagne*  Dans 
cette  armée,  il  avoit  trois  cents  lances  françaises 
que  conduisoit  Yves  d'Allègre,  et  quatre  mille 
Suisses  commandés  par  le  bailli  de  Dijon.  A  la 
fin  de  novembre  i499»  Borgia  se  prés^ta,  à 
la  téte  de  ces  troupes,  auxquelles  il  avoit  joint 
ses  gendarmes  italiens,  devant  la  ville  d'Imola, 
qu'il  força  à  se  rendre  le  9  décembre  :  il  attaqua 
ensuite  Forli ,  où  la  courageuse  Catherine  Sforza 
s'étoit  enfermée,  tandis  qu'elle  avoit  envoyé  k 
Florence,  pour  le  mettre  en  sûreté,  son  £b  Oc- 
tavien  fiiario,  auquel  cea  deux  villes  apparte*- 
noient.  La  première  enceinte  de  Forli ,  puis  la 
citadelle ,  puis  la  tour  maîtresse ,  où  Catherine 
avoit  continué  à  se  défendre ,  furent  successi- 
vement emportées  d'assaut  par  les  Français  et 
les  Suisses.  Catherine ,  arrêtée  par  Yves  d'Al- 
lègre, fut  envoyée  prisonnière  à  Rome,  et  en- 
fermée au  château  Saint-Ange.  D' Allègre  cepen- 
dant ,  à  qui  elle  s'étoit  rendue ,  obtint  ensuite 
du  pape  qu'elle  fût  remise  en  liberté  (1).  Les 
Français  unis  à  Borgia  étoient  sur  le  point  d'atta- 
quer un  autre  des  petits  princes  de  Romagne, 

(i)  Républ.  iuK  T.  XIII,  c.  100»  p.  84*  —  Jean  d'Aolon» 
Hist.  de  Louis  XII,  publiée  par  Théod.  Godefroy.  Paris  ^ 
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iSiMk  lorsque  Yves  ti' Allègre  fut  tout  à  coup  rappelé 
en  IiOiiibardie,  par  la  nouvjdle  qu'une  révolu- 
tion y  avoit  éclaté. 

En  effet,  Louis  Sforza,  lorsqu'il  étoit arrivé  en 
Allemagne  auprès  de  Maxiinilieu,  l'avoit  rejoint 
comme  il  yenoit  de  fidre  la  paix  avec  les  Suisses; 
il  n'avoit  pu  tirer  de  lui  aucune  assistance,  mais 
il  avoit  profité  de  ce  que  le  licenciement  des  ar- 
mées qui  venoieit  de  combattre  Tune  contre  l'an- 
tre laissoit  beaucoup  de  soldats  désœuvrés ,  ponr 
engager  à  son  service  cinq  cents  gendarmes  francs- 
comtois,  et  huit  mille  Suisses,  avec  lesquekil 
s'étoit  aussitôt  mis  en  marche  vers  la  Lombardie. 
Il  avoit  été  averti  que  la  disposition  des  esprits, 
à  l'égard  des  Français ,  y  étoit  déjà  complète- 
ment changée.  Son  médecin  et  son  chambellan^ 
dont  les  biens  avoient  été  confisqués  par  le  roi 
et  donnés  k  d'autres  courtisans ,  seion  un  usage 
commun  à  la  cour  de  France,  mais  encore  in* 
connu  à  PItalie,  étoient  venus  Pas8ifi*er  qu'à  son 
approche  tous  les  Lombards  se  déclareroieiil 
pour  lui  ;  ils  étoient  ensuite  revenus  à  Milan 
pour  ameuter  les  esprits,  mais  ils  y  avoient  été 
arrêtés (i).  Au  conimencemeiit  de  lévrier,  Louis- 
le-Maure  aiTiva  en  Italie  par  le  lac  de  Gomo.  Le 
seigneur  de  Ligny  commandoit  à  Como,  et  se 
préparoit  à  défendre  la  ville,  mais  il  fîit  rap- 

(>}  Jean  d'Autoo,  Uist.  de  Louis  XUf  c.  5»  p.  i4> 
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pelé  par  Jean-Jacques  TriTobio ,  qui  voyoit  la  iSoo. 

rébellion  éclater  de  toutes  parts  autour  de  lui. 
Dès  le  3  février,  celui-ci  fut  obligé  d'évacuer 
aussi  Miku,  en  laissant  seulemoit  une  garnison 
suffisante  au  chAteau ,  et  de  se  retirer  à  No> 
vaire  (i).  Cette  retraite  encouragea  davantage 
encore  les  insurgés  ;  en  un  instant  toute  la  Lom- 
tmrdie  fiit  en  armes.  Le  5  février,  le  cardinal 
Ascagne  Sforza  entra  dans  Milan  ;  le  6 ,  son  frère, 
Louis-le-Maurc ,  y  entra  à  son  tour  :  toute  la  ville 
semUoit  ivre  de  )oie  de  son  retour  ;  dans  toutes 
les  parties  du  duché ,  par  une  même  explosion 
de  sentimens ,  le  pouvoir  des  Sforza  étoit  rétabli^ 
les  Français  étoient  mis  en  fuite.  Ceux-ci  ce- 
pendant, au  milieu  d'une  insurrection  populaire, 
conservoient  l'avantage  des  armes  et  de  la  vail- 
lance; on  les  menaçoit,  on  les  attaquoit  de 
loin  ;  mais  les  populations  armées  n*osoient  point 
tenir  contre  eux.  Louis  d'Ars,  avec  quarante 
honmies  d'armes  et  quatre-vingts  archers,  tra- 
versa toute  la  Haute-Lombardie  de  Bellinxone 
jusqu'à  Novarre,  s'ouvrant  sans  cesse  le  che- 
min ,  avec  son  épée ,  au  milieu  des  insurgés  (a). 
Tves  d'AUégre,  avec  l'armée  qui  avoit  con- 
quis Forli ,  revint  de  son  c6té  par  la  rive  droite 
du  Pô ,  trouvant  partout  la  population  sous 
.  les  armes.  Il  rejoignit  Ligny  à  Casai,  le  1 1  fé- 

(i)  Jean  il'Autou ,  c.  i3,  p.  5o. 
(a)  Jbid.  »  c.  1 4 1  p* 
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tSoo.  vrier,  après  avdr  pillé  Tortoae  au  passage,  (i) 
Ainsi,  cinq  mois  après  la  conquête  da  Hila- 

nez ,  il  étoit  reperdu  en  entier  avec  autant  de 
rapidité  qu'il  avoit  été  conquis ,  cl  Trivulzio ,  . 
Ligny  et  d'Allée,  après  avoir  réuni  toutes  | 
leurs  forces ,  se  trou  voient  rejetés  sur  la  froi>-  | 
tière  du  Piémont.  Mais  dés  les  premiers  mou-  ' 
vemens  des  liombards,  des  courriers  aToient  été 
expédiés  à  Louis  XII ,  pour  lui  en  porter  la 
nouvelle  à  Loches ,  où  il  étoit  alors  (2)  j  et 
Louis,  bien  différent  des  rois  qui  l'avoient  pré- 
cédé ,  nWoit  pas  perdu  un  instant  pour  porter 
remède  à  un  événement  aussi  inattendu.  Il  avoit 
fait  partir  immédiatement  pour  l'Italie  Louis  de 
LaTrémoille,  avec  cinq  cents  houmies  d'armes, 
commandés  par  ses  meilleurs  officiers.  Il  aToit 
écrit  au  bailli  de  Dijon,  qui  se  trouvoit  à  No- 
▼arre  avec  Trivulzio,  de  passer  aussitôt  en 
Suisse ,  où  il  jouissoit  d'un  grand  crédit,  et  d'y  ■ 
lever  quatorze  ou  quinze  mille  honnnes.  Cet  or- 
dre étoit  arrivé  au  bailli  le  i4  février,  et  il 
étoit  parti  à  Pinstant  (3).  £n  même  temps  le 
cardinal  d^Ainboise  s'étoit  rendu  en  toute  hàtc 
en  Italie ,  pour  y  représenter  le  roi ,  et  faire 
trouver  de  l'argent  aux  capitaines  au  moment 
où  ils  en  auroient  besoin.  (4)  I 

(1)  Jean  d'Auton,  c.  i6,  p.  43*  ' 
(i)  Ibitl. ,  c.  6,  p  i6. 

(3)  Ibitî. ,  c.  i8,  p.  55. 

(4)  Ibid. ,  c.  19,  p.  59. 
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Tant  le  duc  de  Milan  que  les  généraux  fran-  i5oo. 
çais  pouvoieût,  en  deux  jours,  faire  parvenir 
leurs  courriers  par  le  mont  Saint-Crothard  ou  le 
Siinplon  jusqu'au  centre  de  la  Suisse.  Là,  ils 
trouvoient  toute  la  population  également  dis* 
posée  à  se  vendre  à  Penchère,  pour  quelque 
guerre  que  ce  fût.  Ces  montagnards  sembloient 
remporter  en  force  de  corps  et  en  intrépidité 
sur  les  soldats  les  plus  aguerris  des  meilleures 
armées  9  mais,  accoutumés  à  une  vie  dure  et 
aanvage ,  ils  avoient  été  tout  k  coup  enivrés  par 
la  jouissance  de  toutes  les  voluptés ,  que  tous 
les  princes  leur  avoient  prodiguées  depuis  peu 
d'années  pour  les  séduire.  Les  Italiens ,  comme 
les  Français,  avoient  voulu,  à  tout  prix,  avoir 
des  Suisses  dans  leurs  armées  ;  ils  leur  avoient 
offert  une  solde  prodigieuse,  et  ils  leur  pcrmet- 
toient  une  licence  e£Brénée  dans  les  camps.  Des 
flatteurs ,  qui  ne  manquent  pas  plus  aux  peuples 
qu'aux  rois,  célébroient  en  même  temps  leur 
vaillance,  et  leur  £ûsoient  croire  qu'ils  pou- 
ment  acquérir  de  la  ^oire  dans  les  combats 
où  leur  patrie  u'avoit  aucun  intérêt,  et  où 
aucun  droit,  aucune  garantie  morale  ne  les  )us- 
tifioit  des  meurtres  qu'ils  commettoient.  Dans 
aucun  temps ,  les  Suisses  ne  se  signalèrent  par 
une  valeur  plus  redoutable;  dans  aucun  temps, 
ils  ne  répandirent  plus  de  sang  ;  mais  leur  féro- 
cité égala  tout  au  moins  leur  courage,  et  aucune 
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iSoft.  période  ne  fat  plas  &tale  k  leur  gloire;  dans 

aucun  temps,  ils  ne  furent  mus  par  des  passion» 
plus  brutales  :  la  débauche,  la  cupidité  et  l'a- 
moar  dncarnageles  appeloieot  seuls  aux  années* 
Dès  le  milieu  de  février,  il  étoît  arrnré  an  camp 
de  Louis  Sforza  dix  mille  tant  Suisses  que 
landsknechts  on  fimtasains  de  la  Basse- Allema- 
gne (i).  En  même  temps,  il  y  avoit  au  camp 
français  de  Mortara  trois  mille  cinq  cents  Suisses 
que  Tves  d'Allègre  y  avoit  ramenés  de  Forli  (a). 
Une  juste  répugnance  à  combattre  les  uns  contre 
les  autres  les  rendoit  également  indisciplinés 
dans  les  deux  camps  j  mais  leur  manière  de  ma- 
mfiBster  cette  répugnance,  c'étoit  de  demander 
pins  d'argent  encore,  puisqu'ils  dévoient  fidre 
un  service  plus  contraire  à  leurs  sentimens  na- 
turels :  les  Suisses  du  camp  de  Mortara  se  mu- 
tinèrent pour  obtenir,  des  capitaines  français  • 
auxquels  ils  obéissoient,  six  seiiiaînes  de  paie, 
encore  qu'ils  n'eussent  servi  qu'un  mois.  (3) 

Louis  ^orsa  de  son  côté  avoit  réuni  trente 
mille  soldats  sous  les  armes  ;  k  leur  tète  il  partit 
le  6  mars  de  Vigévano,  pour  venir  mettre  le 
siège  devant  Novarre.  Yves  d'Allègre  s'étmt 
chargé  de  la  défense  de  cette  place ,  tandis  que  le 
reste  de  l'armée  française  avoit  pris  position  à 

(i)  Jean  d'Auton,  c.  18,  p.  54. 
(1)  Ibid. ,  p.  57, 
(3)  Ibid, 
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Mortara.  Ligny  «voit  représenté  à  Jean-Jacques  >^ 
Trivnlzio ,  (ju^encore  que  l'armée  française  fût 
fort  iaférieure  eu  force  à  celle  de  reimemi ,  il 
convenoit  qu'elle  Ûnt  toujours  la  campagne  ^ 
pour  conserver  sa  réputation  ;  d'autant  plus  que 
si  l'on  éprouvoit  un  échec,  la  geiidanuerie fran- 
çaise suitiroit  toujours  à  mettre  en  sûreté  l'artil- 
lerie, et  elle  étoit  trop  supérieure  à  l'italienne, 
pour  courir  elle-même  aucun  danger.  Quant  à  la 
perte  de  quehiucs  bataillons  d'iufauterie ,  ce  n'é^ 
toient  que  des  étranglera,  dont  le  sang  avoit  peu 
de  valeur;  «car,  disoit-il,  autres  piétons  n'avons 
a  que  Suisses  et  Piéniontais,  et  peu  de  nombre 
«  de  Gascons ,  ainsi ,  grande  perte  ne  s'en  pour- 
ce  roit  ensuivre.  11(1) 

Les  Français  Hrent  une  vigoureuse  résistance 
dans  Novarre  j  ils  y  soutinrent  plusieurs  assauts, 
mais  ils  f ur^t  enfin  obligés  de  rentrer  toute  leur 
artillerie  dans  le  château ,  où  ils  laissèrent  gar- 
nison, et  de  rendre  la  place  le  22  mars,  avec 
permission  de  se  retirer  librement  à  Mortara  (a). 
Le  surlendemain  a4  mars,  LaTrémeille,  qui  en 
av^ançant  avoil  recueilli  des  renforts,  arriva  de 
son  côté  à  Mortara  avec  douze  cents  hommes 
d'armes,  quatre  mille  piétona ,  et  une  bonne  ar- 
tillerie. Il  liésita  s'il  n'attaqueroit  pas  immédia- 
tement le  duc  de  Milau ,  mais  comme  il  apprit 

(1)  Jetn  d'AuloB,  c.  ao,  p.  63. 

(-i)  Ibtd. ,  c.  23 ,  p.  7a. 
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1600.   que  les  Suisses  qu'il  attendoit  s'approchoient  de 
leur  câté ,  il  aima  mieux  leur  donner  le  temps 
d'arriTer.  Ces  Suisses  reçurent  leur  solde  à  Yer- 
ceil,  où  le  cardinal  d'Amboîse  étoit  allé  au-de- 
vant d'eux ,  et  le  3  avhl  ils  entrèrent  à  Mor- 
tara  (i).  Le  roi  s'étoit  avancé  jusqu'à  Lyon,  pour 
être  plus  à  portée  de  son  armée,  et  y  faire  passer 
avec  moins  de  retards  ou  des  soldats  ou  de  l'ar- 
gent. De  son  côté  Louis  Sforza  étoit  entré  à  No- 
varre;  il  y  avoit  rassemblé  toutes  ses  forces,  et 
il  se  pi  éparoit  à  livrer  bataille.  Les  gentilshommes 
français  qui  étoient  auprès  du  roi  à  Lyon ,  de 
même  que  ceux  qui  avoient  suivi  Yalentinois  à 
Rome,  acoonroient  en  hâte  pour  prendre  part 
à  une  action  où  ils  espéroient  s'illustrer,  (a) 

Mais  le  sort  des  États  ne  dépendoit  plus  de  la 
valeur  ou  française  ou  italienne ,  de  la  prudence 
des  cabinets,  ou  des  ordres  des  généraux.  iJne 
multitude  d'iiouimes  grossiers,  violeus,  appelés 
depuis  peu  de  )ours  de  leurs  montagnes,  où  ils 
s'étoient  accoutumés  à  la  plus  absolue  indépen- 
dance, méprisant  toute  autorité,  toute  disci- 
pline, croyant  tout  pennis  à  leur  valeur,  tonte 
autre  nation  soumise  à  leur  caprice ,  remplissoit 
les  deux  camps  etdonnoit  ses  ordres  aux  deux  gé- 
néraux. Les  Suisses  au  service  de  France  avoient 
été  levés  avec  le  consentement  de  leurs  cantons , 

(i)Jcan  (i'AutoQ ,  c.  16,  p.  84* 
(a)  Ibid, ,  c.  28 ,  p.  90. 
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oeux  de  Loais  Sforza  s'étoient  oigagés  indivi*  i5do. 
dadlement  à  sasolde.  La  diète  helvétique  avertie 

que  les  Suisses  des  deux  armées  étoient  en  pré- 
sence f  adressa  aux  uns  et  aux  autres  la  défense 
de  combattre  en  versant  le  sang  de  leurs  frères, 
et  l'ordre  de  rentrer  au  plus  tôt  dans  leur  pays.  Le 
combat  en  effet  eût  été  parricide ,  mais  la  retraite 
étoit  un  manque  de  foi  envers  ceux  qui  les 
avoient  soldés. 

Les  Suisses  des  deux  camps  ne  sentirent  point 
ce  que  l'honneur  de  leur  nation  exigeoit;  ils  ne 
vouloient  pas  s'égorger  les  uns  les  autres ,  mais 
ils  étoient  bien  plus  occupés  de  s  assurer  de  bons 
quartiers  et  une  riche  solde ,  que  d'obéir  à  leurs 
magistrats  ou  de  demeurer  fidèles  à  leurs  géné- 
raux. Les  quatre  mille  Suisses  qu'Yves  d'Allègre 
avoit  ramenés  de  Ilouiaguc  songèrent  d'abord  à 
passer  au  service  de  Louis  Sforza,  avec  lequel 
ils  entrèrent  en  négociation  (i).  Les  Suisses  des 
deux  années  se  réunissoient  sans  cesse ,  pour 
boire  ensemble,  pour  comparer  les  avantages 
qu'ils  obtenoient  à  Fun  et  à  Pautre  service,  et 
pour  chercher,  non  comment  ils  sauveroient  leur 
honneur  compromis  par  des  eogagemens  contra- 
dictoires, mais  comment  ils  s'assureroient  plus 
de  profit  :  l'événement  seul  peut  nous  apprendre 
quel  l  ut  le  secret  de  ces  iioutcuses  consultations. 

(i)  Guieeiardùii,  L.  IV«  p.  949*  —  Jcm  d'Anton,  c  i8. 
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isoo.  Le  cardinal  d'Âiuboîse  avertit  La  TrémoiUe  que 
la  diète  hdvétiqtie  avoit  donné  ordre  aux  SuÎMs 

(le  quitter  également  l'une  et  l'autre  armée,  et 
il  lui  conseilla  d'attaquer  immédiatement  i'en- 
nemiyponrne  pas  donner  à  ses  soldats  le  temps 
de  se  retirer.  La  Trémoille  en  effet  marcha  le 
mercredi  8  avril  vers  Novarre ,  pour  offrir  la 
bataille  à  Lonis  Sforza ,  qoi  étoit  à  demi-mille  ea 
avant  de  cette  ville ,  quoique  celm-ci  eAt  près  de 
moitié  plus  de  monde  que  lui  (i).  Mais  comme 
les  gendarmes  français  s'ébranloient  d^à  pour 
charger,  les  Suisses  de  Louis  Sforza  dédarèrent 
ne  pas  vouloir  combattre,  et  rentrèrent  dans  la 
ville;  les  gendarmes  bourguignons,  albanais  et 
lombards  qui  leur  étoient  associés  j  effrayés  de 
leur  désertion,  se  retirèrent  précipitamment; 
deux  compagnies  s'enfuirent  au-delà  du  Tésin, 
le  reste  rentra  dans  la  ville  (a).  La  Trémoille^  pen* 
dant  la  nuit,  se  fortifia  entre  le  Tésin  et  Novarre 
pour  couper  à  Sforza  toute  communication  avec 
Milan.  «  Cette  nuit,  dit  d' Auton,  qui  parle  comme 
<c  ayant  été  présent  à  l'armée,  commencèrent  à 
«  parlementer  les  Allemands  et  Suisses  du  sei- 
«  gneur  Ludovic  et  du  parti  du  roi,  et  alloient 
a  et  venoient  ensemble  comme  si  entr^enx  fàt 
<f  trêve.  Un  nommé  le  capitaine  Despierres,  du 
c<  parti  du  seigneur  Ludovic,  se  rendit  cette 

(i)  Jeao  d'Anton ,  c.  3o et  5t ,  p.  96  et  98. 
(•»)Ibid, ,  c.  3i,  p.  loi. 
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a  nuit  au  comte  de  Ligny,  leqael  on  cnidoit  de 
a  tout  le  parti  le  plas  assuré  pour  le  seigneur 

«  Ludovic  »  (i).  En  méiue  temps,  dans  la  ville, 
les  Suisses  demandoient  leur  solde  avec  des  cris 
séditieux  :  en  vain  Sforza,  pour  les  apaiser,  leur 
donna  tout  ce  qu'il  possédoit,  ils  déclarèrent  qu'ils 
vouloient  partir  (a).  Des  conférences  s'ouvrirent 
puMiquement  le  g  avril  entre  les  Suisses  et  les 
généraux  français  ;  ils  demandèrent  et  obtinrent 
uu  sauf-conduit  pour  retourner  dans  leur  pays 
avec  toutleur  bagage  ;  les  cavaliers  bourguignooa 
(Franc-Comtois)  l'obtinrent  également;  mais  le 
sauf-conduit  fut  refusé  aux  Lombards,  et  à  la 
cavalerie  légère  des  stradiotes.  Les  Suisses  ne 
sentirent  pas  que  leur  honneur  les  attachoit  à 
leurs  compagnons  d'armes;  que  si  le  combat 
entre  compatriotes  étoit  parricide ,  ils  dévoient 
en  laisser  le  crime  et  la  honte  à  ceux  qui  les  at- 
taqueroient;  qu'ils  dévoient  se  retirer  sans  doute, 
mais  sous  condition  seulement  que  la  retraite  fût 
libre  pour  tous  ceux  qu'ils  avoient  associé  à  leur 
fortune.  Un  plus  grand  manque  de  foi  leur  étoit 
encore  demandé;  ou  les  sollicita  de  livrer  le 
prince  qu'ils  étoient  venus  servir,  et  qu'ils 
avoient  juré  de  défendre.  En  apparotice  ils  s'y 
refusèrent;  ils  répondirent  f<  que  jk  par  eux  ne 
seroit  livré ,  mais  que  si  entr  eux  se  pouvoit 

(i)  Joiii  d'ànlon ,  c.  3i ,  p.  loa. 
(3)  GuieeMiiU,  L.  IV,  p.  aSo. 
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fr  trourer,  sans  empêchement  se  pourroit  pren- 
(f  dre;  dont  fat  appointé  que  le  lendemain  au 
(f  matin  tous  les  Allemands  désarmés,  deux  à 
<«  denx,  passeroient  entre  l'armée  de  Franee, 
ir  afin  qne  si  le  dit  seigneur  Ludovic ,  en  état 
ic  dissimulé  entre  eux  se  cuidoit  sauver,  tout  à 
m  clair  pût  être  avisé,  a  Louis  Sforza  ne  voyant 
que  trop  de  quoi  il  étoit  menacé ,  accepta  l'oflre 
de  deux  chevaliers  français,  Louis  d'Ars,  et 
Roquebertin,  qui  lui  promirent  au  nom  de  La 
Trémoille  y  que  y  s'il  se  livroit  lui-^méme ,  il 
seroit  bien  traité  en  France;  mais  les  Suisses, 
qui  ne  vouloieul  pas  perdre  le  prix  secret  de 
leur  traliison ,  ne  le  laissèrent  pas  sortir  de  la 
viUe. (i) 

L'indigne  traité  de  Novarre  fut  mis  à  exécu- 
tion le  vendredi  lo  avril ,  entre  cinq  et  six  heures 
du  matin.  La  cavalerie  lombarde  sortit  la  pre- 
mière des  murs  de  Novarre ,  en  face  de  l'armée 
française ,  qui  Tattendoit  ;  la  gendarmerie  de 
France  fondit  sur  elle ,  en  tua  une  partie ,  en 
fit  une  autre  prisonnière,  et  poursuivit  le  reste 
répée  aux  reins  pendant  quatre  milles.  Les 
gendarmes  bourguignons  sortirent  ensuite;  ils 
étoient  aussi  rangés  en  bataille ,  mais  y  sur  l'ordre 
du  sire  de  La  Trémoille,  ils  plièrent  leurs  dra* 
peaux ,  jetèrent  leurs  armes ,  et  on  leur  permit 

(t)  Jfltn  d'AutoD,  c.  3i»  p.  io4t  >o5* 
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de  passer.  Le  troisiéuie  corps  étoit  celui  des  i^»* 
stradiotes  oa  Albanais,  auxquels  les  Français 
n'avoient  point  voulu  accorder  de  sauf^nduit  ; 
les  Suisses,  qui  étoieut  derrière  eux  en  bataille, 
les  poussoient  en  avant  à  la  bouciierie.  Le  plus 
grand  nombre  fut  tué  ou  noyé  ;  plusieurs  cepen- 
dant, grâce  k  l'agilité  de  leurs  chevaux ,  réussi- 
rent à  passer  à  la  nage  le  Tésin ,  vers  lequel  ils  se 
jetèrent.  Les  Suisses  et  Allemands  restoient  enfin. 
Ils  étoient  an  nombre  de  quinze  ou  vingt  mille  ;  ils 
jetèrent  leurs  piques  et  leurs  hallebardes,  et  con- 
sentirent à  passer  deux  à  deux  entre  les  rangs  de 
Tarmée  française.  Chaque  officier  les  examinoit 
pour  découvrir  Louis  Siorza,  qu'on  savoit  être 
déguisé  parmi  eux.  Cepeudant  il  en  avoit  déjà 
passé  environ  huit  mille,  et  La  TrémoiUe ,  ne 
le  voyant  point ,  menaça  ceux  qui  restoient  de 
les  faire  charger  s'ils  ne  le  rendoient  pas  y  mais 
les  Suisses  de  sa  propre  armée  s'écrièrent  aussi- 
tôt que ,  s'il  le  f  aisoit ,  eux  ausri  tomberoioit 
sur  lui.  11  fallut  donc  continuer  à  examiner  ceux 
qui  passoient;  alors  deux  Suisses  s'étant  fait 
dcmner  deux  cents  écus  pour  le  désigner,  «  arriva 
«  le  comte  de  Ligny  parmi  la  presse ,  et  là  le  vint 
«  trouver ,  à  tous  ses  cheveux  troussés  sous  une 
ic  coeffe,  une  gorgerette  autour  du  col,  un  pour- 
«  point  de  satin  ci*amoi8i  et  des  chausses  écar- 
u  latcs ,  la  hallebarde  au  poing.  Et  en  ce  point 
a  le  prit  le  comte  de  Liguy ,  et  le  fit  monter 
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iSoo.  «  sur  un  oourtaut  que  lui  bailla  le  sire  de  la 
ir  Palisse.  »  (i) 

L'arrestation  de  Louis  Sferza  causa  une  indi- 
gnatioD  universelle  contre  les  Suisses^  et  en  effet 
il  est  impossible  de  concevoir  une  action  mîb* 
taire  plus  déshonorante  que  celle  de  l'armée 
assemblée  à  Novarre.  Qu'après  un  siège ,  après 
mie  déroatO)  une  armée  soit  firappée  d'une  ter» 
reur  panique ,  et  se  soumette  à  une  capitulation 
honteuse ,  cela  s'est  vu  sans  doute ,  et  peut  se 
voir  encore  3  mais  que ,  sans  combats,  sans  pri- 
vations, sans  souffiimoes^  sans  danger  même, 
une  puissante  armée,  protégée  par  une  place 
foile,  n'ayant  encore  éprouvé  aucun  besoin,  non 
seulement  rende  cette  place,  mais  livre  le  souve- 
rain sous  les  drapeaux  duquel  elle  ^est  rassem- 
blée, à  la  captivité,  et  pousse  la  cavalerie,  qui  jus- 
qu'alors avoit  partagé  ses  dangers,  àla boucherie. 


■ 

il 

l'histoire ,  une  infamie  d'autant  plus  grande  qu'on 
ne  peut  pas  même  soupçonner  les  Suisses  de 
l'avoir  conunise  par  lâcheté.  Peu  importe  €0«- 
suite  le  nom  des  deux  traîtres  subalternes  qui 

(t)  Jean  d'Auton ,  c.  33 ,  p.  1 10.  —  Fojr»  encore  RépubL 
lui.  T.  Xm»  c.  99,  p.  65.  —  Mém,  de  Louis  de  Lt  TrémoiHe. 

T.  XIV,  o.  10,  p.  169  Sunt-Gclab,  p.  %S%, '-^  JrmoUi 

Fentmit,  L.  HI,  p.  4t.  ^Fr.  Bekarii.  L.  VIU,  p.  240.  — 
Barth.  Senar.  de  Rébus  Gtnuens,  T.  ZZ1V>  p.  Syi.  —  Fr» 
GmeeiardinL  L.  IV,  p.  35i.  — P.  Bembi  But.  Fenet,  L.  V, 
{>.  100.  —  Jae  Nanti  ffist  Fi&r»  L.  lY,  p.  iio'. 
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ièàgûèreùt  penonnenement  Louis4e-Maare.  De  i&k». 

graves  liLstoriens  contemporains  ont  nommé  Ro- 
dolphe âaliây  dit  le  Long,  et  Gaspard  Siien  d'Ury, 
comme  agéns  de  toute  cette  trahison.  D'autre 
part ,  les  Suisses ,  par  une  sorte  d'expiation , 
coodamnëreat  à  être  écarteié  Thurmami  d'Ury, 
comme  ayant  désigné  Louis-le-Maure  (i).  Il 
u'étoit  pas  le  plus  coupable.  Le  crime  étoit  dé)à 
consommé  par  la  capitulation.  Aussi  les  histo- 
riens modernes  de  la  Suisse ,  May ,  Zurlauben , 
Mallet,  s'ils  ont  cru  servir  leur  patrie  en  sup- 
primant l'indignation  qu'excite  ce  forfait  ou  en 
lui  donnant  le  change ,  ont  bien  mal  connu  leur 
sacré  ministère ,  celui  de  transmettre  aux  races 
k  venir  les  leçons  du  passé  ;  ils  ont  méconnu  le 
devoir  de  montrer  aux  Suisses,  dans  cette  cir- 
constance, à  quel  degré  de  bassesse  a  pu  les  con- 
duire un  métier  odieux,  auquel  ils  auroicnt  dû 
renoncer  depuis  long-temps,  le  trafic  qu'ils &>nt 
encore  de  leur  propre  valeur.  (2) 

(i)  Jbtnof  SùtUer,  de  B^ubliea Meivetiomm»  L.  I,  p.  t8o. 
Sdît.  Elsev.  1627. 

(9}  Le  récit  de  ce  roéme  événeroeol ,  dans  V Histoire  des  Ré- 
publiques italiennes^  a  élé  attaqué  avec  assez  d'amertoine  par 
M.  le  baron  de  Greous  {Réfutation  des  injustes  ImputationSf  etc. 
Gianures  ,  n°  2  ,  p.  5^,  Genève  ,  1819).  M.  tlf  Grenus  me  re- 
proche d'avoir  manqué  à  riniparlialilc  en  ne  recherchant  jias 
daus  les  auteurs  suisses  comment  ils  racontent  celte  trahison. 
Je  doute  qu'on  puisse  attendre  d'eux  cette  impartialité  que  lui- 
même  eroit  contraire  aux  devoirs  d'un  Suisse  ;  mais  il  confirme 
ce  doute  en  citant  ces  auteurs»  qui  tous  ont  écrit  au  moins  deux 
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Immédiatement  après  la  rcdditioa  de  NovarrC| 
les  Suisses  voubireat  s'ea  aller,  et  on  les  dirigeti 
SOT  y erceil ,  où  ik  dévoient  recevoir  leur  solde  ; 
mais  là  ils  demandèrent  qu'on  les  payât  tous  en 
écus  au  soleil ,  qu'on  leur  fournit  des  bétes  de 
somme  pour  emporter  leur  bagage,  eaaSn  qu'on 
leur  payât  un  mois  en  sus  de  leur  solde ,  en  ré- 
compense de  la  prise  du  duc  de  Milan  :  les  tré- 
soriers du  roi  s'étant  refusés  à  satis&ire  ces  pré- 
tentions exorbitantes,  ils  forcèrent  la  maison 
du  contrôleur,  qui  s'échappa  par  les  fenêtres; 
ils  blessèrent,  tramèrent  par  les  cbeveux  et  fail- 
lirent tner  le  bailli  de  Dijon ,  qu'on  regardoit 
comme  leur  grand  ami  ;  et  après  avoir  obtenu 
tout  ce  qu'ils  demandoient ,  en  rentrant  chez  eux 
ils  s'emparèrent  encore  de  vive  force  du  château 
de  Bellinzona,  qu'ils  ont  toujours  gardé. dès- 
lors,  (i) 

cent  einqnante  ans  après  réTénemcnt,  et  ^  en  effet  n*en 
eonnoiflseat  p«s  un  aeol  détail.  J*ai  cru  de  préférence  des  oon-, 
temponins,  dont  deux  au  moins,  d'Anton  et  La  Trémoille, 
étoienl  présens  à  Novarre  même;  d*aotres  éloient  alors  mem* 
bresde  divers  gouvememens  dltalîe,  tels  que  Guicciardiai; 
Bembo,  Sénaréga,  Nardi  ;  d'antres  enfin,  qui  accusent nomi- 
nattvement  Rodolphe  de  Salin,  sont  des  hommes  de  poids, 
Arnonl  Ferroii ,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux ,  mort 
en  i563,  et  Beancaire  de  Pégnillon,  évéque  de  Metz,  mort 
en  iSgi.  Quant  h  Paolo  Gîovio,  auquel  M.  de  Grenus  me  re- 
proche d'avoir  accordé  trop  de  foi ,  et  qui  accusoit  aussi  Salis  , 
son  rëcil  n'esl jamais  parvenu  jusqu'K  nous;  il  se  Irouvoit  dans 
le  livre  VII  de  sou  liisloire ,  perdu  au  sac  de  Rome  eu  iSaj. 
(i)  Jean  d'Aulon,  c.  55,  p-  ii5. 
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Au  reste ,  l'indignation  excitée  contre  les 
Suisses  retomba  en  partie  sur  les  Français.  Il 
n'y  a  que  quelques  degrés  d'in&mie  de  moins  à 
acheter  une  trahison  qu'à  la  Tendre.  La  con- 
quête de  la  Louibardie  étoit  efiectuée^  il  est 
vrai  y  mais  elle  étoit  efiSectuée  arec  les  armes  des 
prêtres,  et  par  le  cardinal  d'Amboise ,  qui ,  le 
premier,  avoit  songé  à  corrompre  les  Suisses, 
non  avec  les  armes  des  chevaliers,  et  par  La  Tré» 
moille  et  Ligny.  Les  trois  frères  San-Sévérino, 
Galéazzo,  Fracassa,  et  Anton  Maria,  avoient  été 
arrêtés  avec  Louis-le-Maure.  Le  cardinal  Asca- 
gne  Sforza^  trahi  par  un  de  ses  amis ,  gentil- 
honune  de  Plaisance,  fut  livré  aux  ^émtiens  • 
avec  un  grand  nombre  d'émigrés  milanais  ;  mais 
Louis.  XU  se  les  fit  rendre  par  ses  menaces.  U 
fit  enfiormer  le  cardinal  Ascagne  dans  la  même 
tour  de  Bourges  où  loi-même  avoit  été  prison- 
nier ;  il  fit  jeter  trois  fils  du  précédent  duc  de 
Milan ,  Galéaz  Sforza ,  dans  une  tour  obscure  ;  il 
força aon  petit-fils  à  fidre  des  vceux  monastiques  ; 
enfin  il  se  fit  amener  à  Lyon  Louis-le- Maure ,  le 
souverain  qu'il  venoit  de  dépouiller.  Celui-ci 
fut  introduit  dans  la  ville  en  plein  midi,  au  mi- 
lieu d'une  foule  infinie  qui  se  réjouissoit  de  râ 
misère.  Louis  XII  refusa  cependant  de  le  voir  : 
il  le  fit  enfermer  à  Pierre-Encise ,  puis  au  Lys 
Saint-George,  et  enfin  à  Loches.  Là,  il  le  fit 
garder,  dans  une  solitude  absolue ,  pendant  dix 
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i5bo.  ans,  que  le  malheureux  sonverain,  fils  ffm 
grand  boinme ,  vécut  encore  ^  et  il  eut  la  duietc 
de  lui  refuser  même  des.  livres ,  ou  la  permissiioii 
d'écrire,  pour  distraire  ses  ennuis,  (i) 

Dès  le  lendemain  de  l'arrestation  de  Louis- 
le-Manre ,  le  cardinal  d' Amboise  partit  de  Ver- 
ceil  pour  se  rendre  par  Novarre  à  Milan.  Le 
1 4  avril ,  il  reçut  à  Vigévano  la  députation  de 
la  municipalité  de  Milan,  qui  lui  deniandoit 
grâce ,  et  le  supplioit  de  venir  loger  dans  la  ville. 
Il  commença  ])ar  déclarer  qu'il  n'y  entreroit 
point ,  que  cette  ville  ne  fût  purgée  des  rebelles 
qu'elle  contenoit.  U  porta  ainsi  au  comble  la 
terreur  des  habitans,  et  il  les  amena  à  fidre  les 
plus  grands  elîorts  pour  le  fléchir  à  force  d'or.  Il 
obtint,  en  effet,  que  les  Milanais  se  racbetas- 
sent  par  l'énorme  contribution  de  3oo,ooo  écus; 
à  ce  prix,  il  accorda  aux  boui^eois  leur  grâce, 
en  en  exceptant  cependant  les  auteurs  de  la 
rébelbon  ;  il  fit  ensuite  son  entrée  dans  la  ville 
le  vendredi  «saint  17  avril,  et  les  hommes  qui 
a  voient  iiiaiiiieité  le  plus  de  zèle  pour  le  réta- 
blissement de  leurs  anciens  souverains  furent 
exécutés  sur  la  place  du  château,  par  les  ordres 
du  sire  de  La  Trémoille  (a).  Le  panégyriste  de 

Ci)  Rcpiil)!.  itîtl.  ,  c.  99,  p.  67.  —  Jean  d'Anton,  c  35, 
p.  III.  —  Sainl-Gelais,  p.  \5g.  —  (luicciardini.  L.  IV,  p.  aSti. 
-  Fr.  Belc.  L.  VIII ,  p.  lix.^yirn.  Ferr.  L.  III,  p.  4^. 

(i)  J.  d  Auton  ,  c.  34  à  3;,  p.  1 16  &  laa.  —  Relation  nota- 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  3a3 

Louis  amre  que  cette  ptinitioti  fat  jt^ée  bien 
l^re,  quand  où  songeoit  an  nombre  des  dè* 

linquans,  et  à  la  richesse  de  la  cité  et  du  pays. 
Il  ajoute  que  le  cardinal  d'Ambobe  passa  plu* 
sieufs  nuits  sans  donnir,  afin  d'empêcher  que  les 
gendarmes  du  roi  ne  pillassent  Milan ,  ou  les 
autres  villes  du  duché,  (i) 

La  conduite  des  Français ,  en  Italie ,  après  leur 
victoire,  fut  peu  propre  à  leur  concilier  l'affection 
de  leurs  voisins.  Le  cardinal  d'Amboise  accusa 
tous  les  États  limitrophes  du  duché  de  Miian^on 
d'avoir  aidé  Louis  Sforsa,  on  de  a^étre  réjouis 
de  ses  succès,  ou  de  ne  les  avoir  pas  empêchés; 
il  les  obligea  ensuite  par  ses  menaces  à  lui  payer 
de  pesantes  contributions.  Jean  Bentivoglio ,  sei- 
gneur de  Bologne,  elles  républiques  de  Lucques 
etdeSienoe,  furent  taxés  en  punition  de  leurs 
▼ceux  secrets ,  et  plus  encore  de  leur  foiblesse  (a). 
Les  Florentins ,  loin  d'avoir  donné  au  roi  aucune 
occasion  de  se  plaindre  d'eux,  lui  avoient,  au 
contraire,  montré  une  fidéUté  exemplaire  au 
moment  delà  révolution;  aussi  le  cardinal  d'Am- 
boise, qui  étoit  bien  aise  de  se  décharger  de  la 
solde  d'une  grande  partie  des  troupes  qu'il  avoit 
conduites  en  Italie,  crut  que  le  moment  étoit 

riée  diMoars  pronoiieés  à  cette  occasion.  Dimioot ,  Corps 
dîplom.  T.  m,  P.  Il,  p.  439. 

(  I  )  Les  Louanges  de  Louis  XRf  par  Glande  de  Seyssel,  p.  48. 

(a)  J.  d'Anton ,  c.  37,  p.  laa. 
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i5oo.  Tenu  d'exécuter  à  leur  égard  des  promesses  phi« 
aieurs  fois  répétées,  plusieurs  fois  payées  par 
des  sommes  considérables  ^  et  de  lemr  rendre  la 
TÎlle  de  Pise.  Il  leur  envoya  donc  mie  petite  ar- 
mée commandée  par  le  sire  de  Beaumont,  forte 
de  cinq  cents  hommes  d'aruies,  trois  mille  cinq 
cents  Gascons  et  autant  de  Suisses ,  qa'il  chargea 
la  république  de  payer  et  d'entretenir  de  tôus 
points  (i).  D'autre  part,  Tves  d'Allègre  ramena 
à  César  fiorgia  trois  cents  lances  et  deax  mille 
fantassins  pomr  continuer  la  conqaéte  de  la  Ro- 
magne  aux  frais  de  ce  fils  du  pape  (2).  Le  car- 
dinal d'Amboise ,  après  avoir  ainsi  mis  àla  charge 
de  ses  alliés  presque  toutes  ses  troupes ,  et  avoir 
en  même  temps  réorganisé  le  gouvernement  de 
laLombardie,  et  mis  garnison  dans  tous  ses  châ- 
teaux, alla  rejoindre  le  roi  à  Lyon,  où  il  arriva 
le  93  juin;  il  lui  ramena  La  Trémoille,  Jean-Jac- 
ques Trivulzio  et  plusieurs  autres  de  ses  capi- 
taines, qu'on  accusoit  d'avoir,  par  leurs  divi- 
sions ,  causé  le  soulèvement  de  la  Lombardie. 
Charles  Chaumont  d'Amboise ,  frère  du  cardinal 
et  grand-maître  de  France ,  et  Eberard  Stuart 
d'Aubigpy,  forent  nommés  à  leur  place  Uente- 
nans  du  roi  dans  le  Milanez.  (3) 

(1)  Républ.  ital.  T.  XDl,  c  too,  p.  94.  — >  J.  d'Aatoo, 

c.  36f  p.  l'ii. 

(2)  Républ.  ital. ,  c.  100 ,  p.  85.  —  Fr.  Guiceianimi.  L.  V» 
p.  a58.  -  Fr.  Btlearu.  L.  VUI,  p.  244. 

(3)  J.  d'Aiitxm»c.39et43»p.  laS,  \^. 
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La  restitution  de  Pise  aux  Florentins  étoit 
le  bai  ^l'eagagemens  contradictoires,  qui  coin- 
prometloient  rhonhenr  de  la  France ,  et  qui 
demandoient  une  grande  probité,  une  grande 
délicatesse  pour  les  concilier.  Lorsque  les  flo- 
rentins avoient  ouvert  les  portes  de  cette  ville 
k  Charles  VIII ,  par  le  traité  de  Sarzane ,  celui- 
ci  s'étoit  engagé  formellement  à  la  leur  rendi*e 
après  son  expédition.  A  son  retour,  avant  la 
bataille  de  Fomovo,  il  avoit  renouvelé  cette 
promesse,  mais  seulement  après  s'être  fait  payer 
une  somme  d'argent  considérable ,  comme  prix 
de  sa  fidélité  à  restituer  ce  qui  n'étoit  pas  à  lui. 
Cependant,  ses  lieutenans  avoient  vendu  les 
forteresses  de  Pise,  non  point  aux  Florentins, 
mais  aux  Pisans  eux-mêmes.  De  retour  en 
France,  Charles  avoit  traité  de  nouveau  avec  les 
Florentins,  et  s'étoit  fait  payer  un  nouveau  sub- 
side pour  leur  rendre  Pise;  enfin,  Louis  XII,  en 
lui  succédant,  s'étoit  encore  engagé  à  remettre 
Pise  sous  la  domination  des  Florentins ,  moyen- 
nant une  nouvelle  somme  d'argent.  D'autre 
part ,  Charles  VIII ,  sans  trop  savoir  ce  qu'il 
fiôsoit,  avoit  déclaré  aux  Pisans,  en  entrant 
pour  la  première  fois  dans  leur  ville ,  qu'il  leur 
rendoit  la  liberté.  Dés-lors,  les  Pisans,  qui 
avoient  horreur  de  la  domination  de  Florence, 
avoient  témoigné  à  Charles  VIII,  et  à  tous  les 
français ,  la  reconnoissancc  la  plus  vive  pour 
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i&oo  cette  concession  ;  ils  avoient  célébré  si  hant  ce 
bienfait,  qu'ils  avoieat  ainsi  acquis  de  nouveaux 
droits  sur  le  bienfaiteur*  Par  leur  braTonre ,  leur 
enthousiasme  et  leur  gratitade,  les  Pisans  aboient 
gagné  l'affection  de  la  chevalerie  française  à  un 
point  qu'on  n'anroit  jamais  pa  prévoir. 

L'année  firançaise  que  le  cardinal  d'Amboise 
avoit  destinée  à  soumettie  Pise ,  se  mit  en  mar- 
che de  Milan,  le  i6  mai,  et  dès  ce  jour  elle  fut 
à  la  solde  des  Florentins;  cependant,  elle.  n'ar«- 
riva  devant  Pise  que  le  24  juin.  Les  généraux 
français  l'ayant  employée  pendant  tout  ce  temps 
à  lever  des  contributions  sur  ceux  qu'ils  nom- 
moient  les  ennemis  du  roi  (1).  Le  même  jour, 
Jeannet  d'Arbouville  et  Hector  de  Monténart 
furent  envoyés  par  le  sire  de  Beaumont ,  pour 
sommer  Pise  de  se  rendre.  Les  Pisans  commen- 
cèrent par  faire  porter  k  l'armée  française  des  vi- 
vres en  abondance,  comme  s'ils  étoient  en  pleine 
paix.  Ils  conduisirent  les  deux  chevaliers  qui 
venoient  leur  apporter  cette  sommation,  en 
présence  du  portrait  de  Charles  VIII,  qu'ils 
avoient  mis  au  poste  d'honneur,  au  palais  de  la 
seigneurie;  ils  leur  demandèrent  d'intereéder 
pour  eux,  et  d'obtenir  du  roi  qu'il  les  réunît  au 
duché  de  Milan,  puisqu'ils  avoient  appartenu 
une  fois  à  son  ancêtre  maternel,  Jean  Galéas 

(1)  Jean  d  Autoa,  c.  57,  p.  iia  >  et  c.  4i>  p* 
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VîacoQti  ;  s'U  ne  Youloit  pas  y  consenlir,  qu'il  «^oo 
promtt  du  moins  de  ne  pas  les  rendre  aux  Flo- 

reatins;  ou  enfin,  s'il  ne  vouloit  faire  ni  l'un  ni 
l'autre,  qu'il  leur  accordât ,  dans  le  duché  de 
Milan,  un  asile  où  ils  pussent  se  réfugier  (i). 
Les  chevaliers  répondirent  qu'il  ne  dépcndoit 
pas  d'eux  de  leur  promettre  ou  accorder  aucune 
chose;  qu'ils  n'étoient  chargés  que  de  les  som- 
mer de  raidre  la  ville ,  et  de  se  soumettre  au 
vouloir  du  roi.  Les  Pisans  répliquèrent  alors  : 
«  Qne,  à  l'aide  de  Dieu  et  de  Notre-Dame , 
«  jusques  à  la  mort  contre  les  Florentins  déten- 
a  droient  leur  franchise.  Toutefois ,  avertirent 
«  les  Français  que  les  eaux  des  puits  et  des  ion- 
ce  taines  d'autour  de  Pise  étoient  toutes  empoi- 
«sonnées  et  corrompues  (elles  sont,  en  effet, 
<t  toujours  malsaines  en  été),  et  qu'il  se  gar- 
(«  dassent  d'en  boire,  mais  sArement  bussent  de 
«c  l'eau  du  fleure  ;  et  aussi  requirent  aux  Fran- 
ce çais  qu'il  leur  plût  ne  se  trouver  contre  eux  k 
u  l'assaut,  mais  k  eux,  et  aux  Allemands  et  Flo- 
arentins,  s'il  y  en  aToit,  laissassent  la  mêlée. 
a  Après  que  les  Pisans  eurent  fait  leur  requête , 
si,  et  dit  tout  ce  qu'ils  voulurent,  ils  se  mirent  à 
c€  part;  et  ce  fait,  dans  le  palais  entrèrent  cinq 
«  ou  six  cents  jeunes  filles,  toutes  Têtues  de 
«  robes  blanches ,  et  avec  elles  étoient  deux 

(i)  I.  d'Auloik,  e.  ^i*  p*  i34* 
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iSoo.  <|  femmes  vieilles  qui  les  condniscneiit  ;  les^ 

«  quelles  firent  aux  Français  telles  haraiigucs  et 
a  pai^eilles  requêtes  que  les  hommes  leur  a  voient 
ir  dé)à£Gâte8.£t8iir  toutes  prières,  aux  Français, 
M  comme  tuteurs  des  orphelins,  défenseurs  des 
a  veuves,  et  champions  des  dames,  baillèrent 
«  en  garde  la  padicité  recommandable  de  tant  de 

«  pauvres  pucelles  Assez  d'autres  piteuses 

«  paroles ,  et  lacrimables  termes  touchant  leur 
«  afiaire,  eurent  aux  Français^  les  quels  tant  ne 
«  s'arrêtèrent  à  femminines  persuasions,  que  au 
«  vouloir  du  roi  ne  voulussent  sur  toute  chose 
«  obéir.  Voyant  les  dites  pucelles  que  réponse 
«  comme  elles  désiroient  n'auroient  des  Fran- 
«çais,  toutes  éplorées  les  supplièrent  que  an 
u  moins  ,  puisque  toutes  prières  humaines 
ti  avoient  en  dédain,  que  en  reconnoissant  la 
if  Divinité  leur  plût  omr  mies  laudes  fisdtes  à 
c(  l'honneur  de  Notre  -  Dame ,  que  par  chacun 
(li  soir  chautoient  devant  son  image.  Les  Fran- 
«  çais  à  c6  n'inclinèrent  seulement  le  chef ,  mais 
c(  jusques  en  terre  ployèrent  les  genoux.  Devant 
((  riiuage  de  Notre  -  Dame  commencèrent  les 
(f  pucelles  à  chanter  tant  piteusement ,  et  de 
(I  voix  si  très  lamentables,  que  là  n'y  eut  Fran- 
w  çais  ni  autre,  à  qui  du  plus  profond  endroit 
ti  du  cœur  jusques  aux  yeux  ne  montassent  les 
u  chaudes  larmes,  m  (i) 

(i)  Jeau  d'Aulou,  c.  4>»  p> 
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fieaumant  réussit  cependant  à  condiiire  ses  tSooi 
troupes  à  un  premier  assaut  :  le  sentiment  du 

devoir  et  de  la  discipline  militaire  1  emporta 
sur  les  afiections  du  cœur^  mais  cet  assaut^  li- 
vré le  3o  juin,  ayant  été  repoussé,  etlesPisans, 
qui  combattoient  en  criant  Pise  et  France,  mon- 
trant autant  de  valeur  que  d'affection  et  de  con- 
fiance pour  leurs  ennemis,  il  fut  impossible  de 
ramener  les  troupes  à  un  second  combat.  Dis  le 
lendemain,  les  Suisses  demandèrent  leur  solde, 
et  comme  elle  n'étoit  pas  prête,  ils  se  muti- 
nèrent, partirent  sans  congé,  et  sur  leur  che- 
min assommèrent  autant  de  Français  qu'ils  en 
trouvèrent  à  l'écart.  Les  Français,  sans  vouloir 
monter  à  l'assaut,  continuoient  à  servir  les  bat- 
teries; mais  ils  prétendirent  qu'ils  voyoient  re- 
bondir leurs  boulets,  sans  pouvoir  entamer  les 
muiailles  d'une  ville  consacrée  à  la  Vierge.  Leur 
C(Hnpassion  et  leur  S3rmpatliie  pour  les  Pisans 
avoient  détruit  toute  obéissance  dans  le  camp. 
Le  6  juillet,  le  sire  de  Chaumont  déclara  enfin 
aux  commissaires  florentins  qu^il  n'avoit  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  lever  le  siège ,  et  il  reprit 
la  route  de  Lombardie.  Plusieui-s  blessés ,  plu- 
sieurs malades  c<  ne  pouvant  suivre  le  train  de 
«  Farmée,  demeurèrent  là ,  couchés  et  étendus, 
il  la  mcrcy  de  leurs  ennemis,  les  (juels  ils  aL- 
((  lendoieut  d'heure  eu  heure  pour  les  venu*  as- 
fi  sommer,  et  leur  couper  les  gorges  ;  mais  mieux 
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w  leui*  lut  ;  cai'  après  (jue  l  aruiée  fat  éloignée , 
Il  ^ur  le  soir,  saillirent  de  Pise  aux  torches  et 
fc  fiJots  les  femmes  de  la  Tille»  fidsant  la  re* 
a  cherche,  par  les  haies  et  buissons,  pour  trou- 
a  ver  les  malades  et  blessés.  £t  tous  ceux  qu'elles 
M  pnreDl  voir  et  rencontrer,  aimablement  pnn- 
«  rent  par  les  mains ,  et  doucMnent  les  lerèrent , 
«  puis  par  sons  les  bras  les  eiiunenèreiit  peu  à 
M  pea  jusqaes  à  la  ville,  et  dedans  leurs  hôtels 
«  les  logèrent,  où  ftirent  tant' traités  à  sonhait, 
M  et  soigneusement  pansés ,  que  oncques  ne 
M  furent  mieux  venus.  »  (i) 

Une  grande  victoire  n'auroit  point  été  si  hono- 
rable pour  l'armée  française ,  que  cette  soumis- 
sion  à  la  puissance  de  la  sensibilité  et  de  la 
reconnoissance  qui  la  désarmoit.  La  levée  du 
siège  de  IHse  montroit  que  ces  guerriers  qn'on 
avoit  vus  si  farouches ,  pouvoient  cependant  se 
laisser  toucher,  et  qu'ils  obéissoient  à  des  im- 
pulsions plus  nobles  qu'une  fbreur  brutale  ou  la 
cupidité.  Mais  la  pitié  du  soldat  ne  justifioit  pas 
le  gouvernement  j  il  n'en  avoit  pas  moins  manqué 
de  foi  coup  sur  coup  aux  Florentins ,  et  s'il  ne 
leur  restituoit  pas  une  ville  qu'il  avoit  affranchie 
contre  la  foi  des  traités  ,  il  devuit  tout  au  moins 
rendre  l'argent  qu'il  s'étoit  fait  payer  pour  la 
remettre  sous  le  joug.  Il  fit  le  contraire  ;  il  en  usa 

(i)  Jean  d'Auton,  c.  4?  »  p. 
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comme  les  forts  font  le  plos  songent  envers  les  tSoo. 

tbibles,  il  accusa  les  FloreuLiiis  quand  lui  seul 
étoit  à  blâmer,  (i) 

'  L'expédition  des  Français  en  Romagne  parât 

plus  contraire  encore  à  la  loyauté  de  Louis  XII. 
Celui-ci}  au  moment  de  la  révolution  de  Milan , 
EToit  en  à  se  plaindre  du  pape  Alexandre  YI 
plus  que  d'aucun  de  ses  alliés.  Le  pape ,  pour 
faire  sa  paix ,  donna  au  cardinal  d'Amboise  la 
mission  de  légat  à  latere  en  Francei  et  il  lui 
promit  en  même  temps  de  seconder  le  roi  de 
toutes  ses  forces ,  quand  celui-ci  attaqucroit 
Naples  (a).  £u  retour,  Xiouis  XII  consentit  à 
mettre  ses  soldats  au  service  de  César  Borgia , 
quoi(|u'iI  pAt  déjà  le  connoitre  pour  un  homme 
perfide  et  cruel ,  qui,  aprè^  avoir  entrepris  une 
guerre  injuste,  afiermiroit  sa  conquête  par  des 
crimes.  Jean  Sforza ,  d'une  branche  cadette  de 
la  maison  qui  avoit  régné  à  Milan ,  étoit  sei- 
gneur de  Pésaro.  Il  avoit  été  marié  à  Lucrezia , 
sœur  de  César  Borgia ,  mais  il  en  étoit  alors  di- 
vorcé ;  il  s'enfuit  de  Pésaro  à  l'approche  de  son 
beau-frère,  et  lui  abandonna  sa  petite  princi- 
pauté. Pandolfe  IV,  de  Malatesti,  seigneur  de 
Rimini ,  en  agit  de  même  ;  mais  Astorre  III  y  de  « 
Mauirédi ,  jeune  prince  de  Faeuza ,  se  sentant 

(i)  RépubL  ital.  T.  XIII ,  c.  loo  ,  p.  loa. 
(a)  Saint-Gelab,  Uiit.  de  Louis  XII,  p.  161.  —  Képubl. 
iul.y  c.  100 ,  p.  S4* 
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^'  assuré  de  l'afiection  de  ses  sujets,  attendit  l'at- 
taqne  de  César  Borgia  et  des  Français.  Le  siège 
fijt  mis  devant  sa  capitale  le  20  novembi  e  ;  la 
valeur  des  assiégés  et  les  rigueurs  de  la  sai»son 
forcèreat  de  le  suspendre  pendant  Hiver;  il 
recommença  le  19  avril  iSoi  ;  le  93,  Borgia 
accorda  k  Manfrédi  et  aux  Favcntins  une  capi- 
tulation honorable.  Le  premier,  qui  n'avoit  pas 
plus  de  dix-hoit  ans ,  conservoit  la  facnité  de  se 
retirer  où  il  vouloit.  Comme  il  sortoit  de  la  for- 
teresse, Borgia  l'accueillit  avec  beaucoup  de 
marques' d'affection ,  mais  il  l'envoya  à  Rome; 
là  ce  malhenreux  jeune  homme  fut  victime  des 
débauches  du  pape  ou  de  son  fîls ,  il  fut  ensuite 
étranglé  avec  son  firère  naturel ,  et  leurs  coips 
forent  jetés  de  nuit  dans  le  Tibre.  (1) 

Louis  XII  pouvoit ,  jusqu'à  un  certain  point , 
ignorer  l'odieux  caractère  de  son  associé  César 
Borgia,  et  croire  incontestables  les  prétentions 
d'Alexandre  VI  à  la  souveraineté  de  la  Romagnc  ; 
mais  le  traité  qu'il  conclut  à  Grenade ,  le  11  no- 
vembre 1600,  avec  les  rois  catholiques,  Fer- 
dinand et  Isabelle ,  ne  pouvoit  admettre  une  teUe 
cxcuac  ;  il  s'y  associoit  directement  à  une  odieuse 

•  perfidie.  Louis  accordoit  à  George  d'Amboise, 
son  ami  et  son  premier  ministre ,  une  confiance 

(1)  Fr.  GmceianUmi.  L.  Y»  p.  a63.  —  Bunhatdi  diàrium 
eun'm  Romanm,  p.  iiaS.  —  Jacapo  tfwrdi.  L.  IV,  p.  1 18.  — 
Républ.  ital.,  c.  100,  p.  88. 
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illimitée ,  et  l'iiomme  d'église  ne  croyoit  point  iSoo. 
que  le  gouvernement  des  États  pût  se  conduire 
autrement  qu'à  l'aide  de  firax  sermens.  Au  reste , 
nous  n'avons  absolument  aucune  connoissance 
sur  les  négociations  qu'entretenoit  le  cabinet 
français  y  elles  amenèrent  un  grand  nombre  de 
traités ,  qui  seuls  nous  ont  été  conservés,  avec 
Philibert,  duc  de  Savoie  (i),  avec  les  rois  de 
Hongrie  et  de  Pologne  (a),  avec  Jean,  roi  de 
Danemarck  et  de  Suède.  (3) 

Les  historiens  français  contemporains ,  quand 
ils  n'ont  point  de  faits  de  guerre  à  raconter,  ne 
savent  parler  d'autre  chose  que  des  fêtes  de  la 
cour.  En  etfet ,  il  firat  bien  croire  que  c'étoit  la 
seule  chose  qui  occupât  alors  la  France.  Iln'exis- 
toit  de  sentiment  national  que  dans  la  noblesse  y 
le  tiers-état  étoit  attaché  par  ses  intérêts  à  des 
localités  circonscrites  ;  il  n'avoit  élargi  ses  idées  ni 
par  une  éducation  lettrée  ni  par  la  pratique  d'un 
commerce  étendu;  il  réfléchissoit  peu,  et  ne 
jugeoit  les  événemens  publics  qu'autant  que 
ceux-ci  le  faisoient  souffrir.  La  noblesse  vouloit 
surtout  être  amuséCi  et  elle  ne  Tétoit  guère  que 
par  les  combats  ou  par  les  £ètes.  Elle  ne  prenoit 
aucun  intérêt  aux  négociations ,  que ,  de  son 

(i)  Traité  de  Genèye,  i5  mai  i499*  Trailés  de  Paix.  T.  I» 
p.  8i I. 

(a)  Traité  de  Bude,  du  1 4  juillet  iSoo^  p.  817. 
(3)  Du  8  juillet  1 498  »  p.  799. 
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i5oo.  oAté  y  le  gonvemement  envelop poit  d'un  probnd 
mystère;  elle  ne  jugcoit  jamais  la  conduite  du 
roi^  toutes  les  guerres  lui  paroissoieut  justes  | 
tous  les  ennemis  étoient  des  traîtres  ^  toutes  les 
innovations  dans  Tadininistration  intérieure 
étoient  laissées  au  jugement  des  hommes  de  loi* 
L'histoire  de  Jean  d'Auton  forme  un  asseï 
grosToInme  ,  et  ne  contient  que  trcns  an* 
nées  de  la  vie  de  Louis  XII»  L'auteur,  après 
avoir  donné  les  détails  les  plus  minutieux  sûr 
les  faits  militaires ,  revient  sur  ce  qui  se  passoit 
en  France ,  et  raconte  seulement  le  voyage  de 
la  reine  à  Saint-Claude ,  pour  accomplir  un  vœu , 
puis  à  Lons4e-Sauhiier  pour  baptiser  un  fib  du 
prince  d'Orange.  La  reine  revint  ensuite  à  Lyon 
au  mois  de  mai  i5oo ,  et  elle  y  apprêta  un  tour- 
noi où  sept  chevaliers  à  elle  combattirent  contre 
sept  chevaliers  du  roi.  D'Auton  décrit  soigneu- 
sement chaque  coup  de  lance  de  chacun  d'eux  ; 
il  ajoute  seulem^t  :  «  Que  dans  le  même  temps 
«  furent  devers  le  roi  les  ambassadeurs  du  pape» 
«  des  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre ,  de  la  sci- 
«  giieurie  de  Venise  et  de  l'archiduc.  »  Mais  il 
ne  dit  pas  un  mot  de  l'objet  de  leur  mission  (i). 
Le  ai  juillet  le  roi  et  la  reine  partirent  de  Lyon 
par  Roanne  ;  à  Cosne ,  la  reine  s'embarqua  sur 
la  Loire  pour  filois  ;  le  roi  s'étoit  arrêté  pour 

« 

(i)  Jera  d'AulOD,  c.  Sg,  p.  194. 
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chasser,  ci  la  rejoignit  seulement  au  commen-  iSoo. 
cernent  de  septembre.  £q  octobre  et  novembre , 
ils  visitèrent  la  Bretagne,  pois  revinrent  à  Tours. 
Les  longs  séjours  que  Louis  XI  et  Charles  VIII 
avoient  iaits  dans  cette  dernière  ville ,  l'avoient 
accoatamée  à  se  regarder  comme  mie  seconde 
capitale.  Louis  XII  y  fit  mie  entrée  solennelle  ; 
puis  il  revint  à  Amboise  et  à  Blois,  où  il  séjourna 
les  mois  de  janvier  et  de  février  i  Soi  •  «  Dorant 
te  leqnel  temps ,  ajoute  d'Anton ,  les  États  forent 
«  tenus ,  et  les  ambassadeurs  ouïs.  »  (i) 

Nous  ne  savons  pas  autre  chose  sur  ces  États, 
dont  il  n'est  pas  fait  mention  ailleors,  même 
dans  une  ordonnance  de  Blois  du  20  mars ,  siir 
la  juridiction  de  .la  chambre  des  comptes ,  qu'on 
aoroit  po  regarder  comme  leur  ouvrage  (a). 
Qnant  aox  ambassadeon,  ils  venoient  appa- 
remment pour  faire  ratifier  le  traité  de  Grenade, 
qui  avoit  été  négocié  avec  le  plus  profond  secret. 
Ce  traité  n'étoit  qoe  l'accomplissement  de  celui 
que  Ferdinand  et  Isabelle  avoient  précédem- 
ment proposé  à  Charles  VIII.  Il  commençoit 
par  des  protestations  de  la  plus  dégoûtante  hjrpo- 
crisie ,  sor  le  devoir  des  rois  de  maintenir  la  paix, 
d'éviter  les  blasphèmes  des  gens  de  guerre ,  la 
pro&nation  des  temples,  le  déshonneur  des  vier- 
ges et  des  femmes;  sor  la  nécessité  de  secourir 

(1)  J.  d'Auton  t  c,  il,  p.  i44- 

(3)  iBamhert,  Ane.  Lois  fnnç.  T.  XI,  p.  4<9* 
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iSot.  la  sainte  Église,  et  de  la  protéger  contre  la  rage 
des  Turcs  ;  sur  le  crime  qu'avoit  commis  D.  Fré- 
déric d'Aragon,  en  correspondant  avec  les  Turcs 
et  recherchant  leur  alliance.  Après  être  convenus 
de  contracter  l'union  la  plus  étroite  entre  les  mo- 
narques de  France  et  d'Espagne,  de  s'assister 
^réciproquement  contre  tous  leiirs  enneoiîa  étran- 
gers ou  domestiques ,  de  se  livrer  les  criminels  de 
lèse-majesté  qui  se  réfugieroieut  des  terres  de 
l'un  dans  celles  de  l'autre,  les  parties  contcao- 
tantes  s'accordoient  à  partager  entre  dies  ie 
royaume  de  Naples,  de  telle  sorte  que  la  terre 
de  Labour  et  les  Abruzzes ,  avec  les  villes  de  Na- 
ples.  et  de  Gaete,  demeurassent  à  Louis  XII,  qui 
prend L'oit  les  titres  de  roi  de  Naples  et  de  Jéru- 
salem ;  que  la  Fouille  et  la  Calabre ,  avec  titre 
de  duchés,  demeurassent  à  Ferdinand,  en  fik- 
veur  duquel  Louis renonceroit  encore  k  tousses 
droits  sur  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  ;  la  douane 
des  moutons  voyageurs  de  la  Fouille ,  devcât  être 
perçue  par  le  roi  d'Espagne;  mais  il  devoit  en 
partager  le  produit  avec  le  roi  de  France ,  qui 
pouvoit  envoyer  des  commissaires  pour  assister 
à  sa  perception,  (i) 

Ce  traité  devoit  être  exécuté  avec  une  noire 
perfidie;  Louis  XII  devoit  annoncer  ses  préten- 
tions au  royaume  de  Naples;  on  supposoit  que 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  I,  p.  Sa i.  —  Dumont,  Corps  Dipl. 
T.  III,P.  ii,p.  444. 
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Frédéric  léclameroit  alon  Paasktanoe  de  Fer-  isbt. 
dinatid  et  d'Isabelle,  qui  lui  enverroient  une 
armée  formidable ,  comme  pour  combattre  les 
Français;  mais,  quand  cette  armée  anroit  été 
admise  par  Frédéric  dans  tontes  ses  places 
fortes;  quand  elle  seroit  maîtresse  de  ses  pro- 
vinces,  elle  Fen  expolseroit,  pour  partager  le 
royaume  avec  les  Français  (i).  Ce  traité  étoit 
aussi  impolitique  qu'il  étoit  perfide.  Louis  étoit 
alors  le  régulateur  de  l'Italie ,  où ,  seul  entre  les 
idtramontains ,  il  avoit  des  places  fortes  et  des 
armées.  La  donble  conquête  de  Milan  avoit 
frappé  de  terreur  tous  les  Italiens.  Les  Vénitiens,  . 
attaqués  au  levant  par  les  Turcs ,  cherchoient  à 
tout  prix  à  conserver  l'amitié  de  Louis.  Le  pape 
lui  étoit  tout  dévoué;  les  Florentins  s'étoient 
placés  sous  sa  protection,  et  ils  y  recoururent  à 
cette  époque  même  pour  se  dérober  aux  attaques 
de  Césfir  Borgia  ;  car  celui-ci  avoit  médité  de  les 
surprendre,  comptant  que  la  chose  une  fois  faite, 
la  France  oublieroit  facilement  des  alliés  qui 
n'existeroient  plus.  Au  dehors,  l'empereur  élu, 
Maximilien ,  menaçoit  toujours ,  mais  il  n'eflfec- 
tuoit  jamais  rien  ;  et  Ferdinand  et  Isabelle  avoient 
envoyé  leur  grand  capitaine,  Gonzalve  de  Cor- 
doue ,  en  Sicile ,  pour  défendre  cette  ile  contre 
les  Turcs,  mais  ils  n'avoient  pas  un  soldat  en 

(i)  Rép.  ital.T.Xm,c.  100,  p.  ii6. -RoicoS,UonX. 
T.  I,c.6,  p.  556. 
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,;.  Italie.  Frédéric ,  roi  de  Naples ,  s*étmt  Mi  chèm 
de  ses  sujets  9  par  sa  modération,  son  oubli  des 
injures,  ses  e&xU  pour  réuUir  la  prospérilé 
intérieure;  mais  il  sentoit  son  impuissance  dans 
un  royaume  dévasté  par  la  guerre ,  et  il  offroit 
à  Louis  XII,  pour  avoir  la  paix,  un  tribut, 
nuanmage  ftodal,  tons  les  avantagas  enfin  que 
le  monarque  français  pouvoit  obtenir  par  la 
victoire  (i).  Malheureusement,  le  souvenir  de 
ItfOuisXIavoitmisrhaliileCéàlainode;  tous  las 
nnmstres  de  ses  sncoesaenrs  vouloieat  Ara  lia» 
failes  à  leur  tour,  et  ils  croyoient  l'être  en  prodi- 
^ant  la  trosaperia,  et  en  suivant  les  voies  les 
plus  détournées  pour  arriver  à  leurs  fins. 

Louis  XII,  qui  continuoit  à  visiter  successi- 
vement toutes  les  provinces  de  son  royaume, 
pour  y  écoober  les  peintes  du  peupla,  et  réfor- 
mer les  abus,  avait  passé  au  mois  de  mars  à 
Moulins,  où  le  duc  de  Bourbon  maria  sa  (ille 
uaîqua  Suaanne  an  comte  de  Montpenaiar  (a). 
Aux  mois  d'avril  et  de  mai,  Louis  s^ooma  an 
Bourgogne,  et  ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il  ras- 
sembla l'armée  destinée  à  la  conquête  de  Naplas* 
Lefl)uin  enfin,  il  arriva  à  Lyon,  etily  fixaaa 
résidence  pendant  la  marche  de  ses  troupes, 

(i)  Sunimnnie  delf  Hist.  di  NapoU.  L.  VI,  cap.  4  ,  p.  554. 
—  Républ.  ilal.  T.  XIII,  c.  loo,  p.  ii4.  —  Fr,  BeUarii. 
h.  IX ,  p.  a47- 

(i)  J.  d'Autou  >  c.  4a ,  p.  i47 }  U  dit  par  emur  d'Aleuçon. 
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maune  aa  liea  où  il  aoroit  le  plus  à  portée  do 
donner  ses  ordres  ponr  FItaKe.  Ébererd  Stnart 

d'Aubigny  avoit  été  chargé  par  lui  de  comman- 
der l'armée  d'expéditicm.  U  loi  avoit  adjoint  le 
duc  de  ValeBtinoiaetleGomtedeCaiaiiOyMil 
avoit  mis  sous  leurs  ordies  neuf  cents  lances 
d'ordonnance  françaises ,  et  sept  mille  hommes 
de  pied,  Nomanda,  Picards,  Gascons  et  Alle- 
mands. Tous  furent  payés  à  Milan,  le  25  mai, 
pour  trois  mois.  Jacques  de  Siliy,  bailli  de  Caen, 
conmandoit  l'artillerie,  composée  de  vîngUpia- 
tre  fimoonneaux,  et  dooze  gros  canons  ;  et  pamd 
les  capitaines  de  cinquante  lances,  on  remarquoit 
François  de  La  Trémoille,  sire  de  Mauléon^ 
Pierre  d'Urfé,  grand  écuyer^  France;  Jac- 
ques de  Chabannes ,  sire  de  la  Palisse  ;  Yves 
d'Allée,  Aymar  de  Prie,  avec  d'autres  encore 
qni  portoient  les  noms  les  phis  illustres  de  la  mo- 
narchie ,  et  qui  alloient  leur  ajouter  une  notnrdie 
gloire  dans  les  guerres  de  l'ItaUe  (i).  £a  même 
temps,  nne  flotte,  équipée  en  Bretagne  et  en 
Normandie,  aUa  rqoindre  celle  qœ  Philippe 
de  Ravestein  préparoit  à  Gênes,  dont  il  étoit 
gouverneur  pour  le  roi^  elle  se  trouva  alors 
finrte  de  dix-neuf  Toiles,  et  elle  portoit  six  mille 
cinq  cents  hommes  de  débarquement.  La  reine 
Anne  avoit  contribué  à  l'armer  de  son  trésor 

(i)  J.  d'Auton,  c.  44 1  P-  i5i.  <— #lr.  Sekarii.  L.  IX,  p.  2^9, 
—  jim,  Ferronii,  L  III,  p.  43. 
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nSou  particulier,  dans  l'espérance  qu'elle  seroit  em- 
ployée contre  les  Turcs.  Philippe  de  Ravestein 
en  aroH  en  effet  la  oommisâon  ;  mais  aupara- 
vant il  la  conduisit  devant  Naples,  (i) 

Le  3o  mai,  l'année  de  terre  se  trouva  réunie 
k  Parine;  elle  en  partit,  le  i*'  juin,  par  la  roate 
de  Pontréinoli  et  de  Pise ,  et  traversant  la  Tos- 
cane et  le  patrimoine  de  saint  Pierre  sans  y  ren- 
contrer aucun  obstacle ,  elle  arriva  devant  Rome 
le  s5  jnin  (a).  Ce  jonrJà  même,  le  pape  com- 
muniqua aux  cardinaux ,  dans  un  consistoire  se- 
cret, une  bulle  qui  privoit  Frédéric  du  royaume 
de  Naples,  et  qui  partageoit  ce  fief  da  Saint- 
Siège  entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne  (3). 
Déjà  Frédéric  avoit  appelé  à  lui  Gonzalve  de 
Cordoue,  que  Ferdinand-le-GathoUque  avoit 
envoyé  en  Sicile  avec  douze  cents  chevaux  et 
Luit  mille  fantassins.  Le  roi  de  Naples  mettoit 
toute  son  espérance  dans  ce  vàilknt  général 
d'un  roi  son  proche  parent.  L'alliance  entre  les 
deux  branches  de  la  maison  d'Aragon  avoit  été 
resserrée  par  plusieurs  mariages,  et  par  les  trai*- 
tés  les  plus  sacrés.  Dans  son  royaume,  Frédéric 
n*avoit  pu  rassembler  que  sept  cents  hommes 
d'armes,  six  cents  chevau- légers  et  six  mille 

(i)  J.  d*Âuton,  c.  4^»  p.  i54.  —  Bartk.  Smmrtgm  de  M, 
Genuetu,  T.  XXIY,  p.  5jZ. 
(a)  J.  d'Auton ,  c.  48 ,  p.  i63. 

(3)  Burchardi  diarium  euria  Rom.,  p.  ^1129.  ^RqymUdi 
JmuiL  eeeles,  i5oi,  y  5ok  7a. 
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fantassins^  il  les  avoit  envoyés  aux  firontières  sSoi. 
da  côté  de  Rome ,  sous  les  ordres  de  Prosper  et 
de  Fabrice  Colouua,  tandis  qu'il  avoit  donné 
ordre  d'ouvrir  ses  meilleures  places  de  Calabre, 
ses  arsenanx  et  ses  magasins ,  à  Cvonsalve  de 
Cordoue,  auquel  il  avoit  donné  rendez -vous  à 
Gaè'te.  Il  reçut  avec  aulant  d'eâiroi  que  d'indi- 
gnation la  nouveUe  que  les  ambassadeurs  de 
France  et  d'Espagne  avoient  proclame  à  Rome 
l'alliance  de  leurs  maîtres.  Gonzalve  de  Cordoue 
la  rqeta  d'abord  comme  une  infibne  calomnie; 
mais  quand  il  sut  les  Français  arrivés  sur  les 
frontières  de  la  terre  de  Labour,  il  leva  le 
masque ,  et  il  envoya  six  galères  à  Naples  rede- 
mander les  deux  reines,  l'une  sœur,  l'autre 
nièce  de  son  roi,  qui  avoient  été  mariées  au 
père  et  au  neveu  du  roi  de  Naples  (i).  Fré- 
déric vit  alors  l'impossibilité  de  tenir  la  cam- 
pagne en  même  temps  contre  ses  ennemis  et 
contre  ses  alliés.  Il  partagea  son  armée  entre 
ses  trois  places  les  plus  importantes  ;  il  confia  la 
défense  de  Capoue  à  Fabrice  Colonna,  avec 
trois  cents  hommes  d'armes,  quelques  chevau- 
légers  et  trois  mille  fantassins  ;  il  chargea  Prosper 
Colonne  de  la  défiense  de  Naples,  et  il  occupa 
Averse  avec  le  reste  de  son  armée,  (a) 

(i)  Fr.  Guicciardùti,  L.  V,  p.  267. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  L.  V,  p.  a68.  —  RéptiU.  iul.  T.  XIU  » 
c.  100,  p.  121. 
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i5»i.  Les  Français,  mal  instruits  des  perfidies  qui 
dévoient  assarer  leurs  saocès,  s^sTançoient  ani- 
més d'autant  de  haine  contre  les  Napolitains  que 
s'ils  avoient  éprouvé  de  leur  part  les  plus  grands 
ontrages.  £n  passant  à  Rome,  ils  prirent  que- 
relle avec  les  Espagnols ,  qui  se  trouvoient  en 
grand  nombre  dans  cette  capitale  depuis  que  le 
piqpeétoitEqmgnol.  Us  se  battirent  sur  leCampo 
di  Fiora^  et  il  y  eut  assez  de  sang  feraè  de  part 
et  d'autre.  C'étoit  déjà  un  indice  du  peu  de  du- 
rée que  pourroit  ayoir  l'alliance  des  deux  na- 
tions (i).  Le  a8  juin,  les  Français  sortirent  de 
Rome,  et  traversant  quelques  fiefs  desColonna, 
ils  en  brûlèrent  toutes  les  habitations,  en  puni- 
tion de  ce  que  les  deux  che&  de  cette  mais<»i 
senroient  dans  l'armée  ennemie.  Ils  s'ét oient  at- 
tendus à  trouver  de  la  résistance  au  défilé  de 
Ssn-Germano;  mais  les  Napolitains  eCErajrés  ne 
Toyoient  plus  de  dumces  de  leur  fiermer  l'entrée 
du  royaume ,  et  les  laissèrent  arriver  sans  com- 
bat jusqu'en  face  de  Capoue.  (a) 

Le  6  juillet,  les  Français  parurent  sur  les 
borcb  du  Vulturne,  vis-à-vis  de  Capoue,  et  ils 
sommèrent  cette  ville  de  leur  ouvrir  ses  portes. 
Fabrice  Colomia  répondit  qu'il  défendroit  jus- 
qu'à l'extrémité  la  plaee  que  le  roi  Frédé- 

(i)  J.  d'Auton ,  e.  48»  p.  i&j, 
(a)  Jbid,,e>  Sof  p.  171. 
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rie  hii  avoît  confiée  (1).  Alors  Aubigny  re-  t5oi. 

monta  le  long  de  la  rive  droite  de  la  rivière, 
et  vint  la  passer  plas  à  l'est,  et  plus  près  de  sa 
source  ;  il  se  répandit  ensuite  dans  les  campagnes 
de  Mataloni,  jusqu'à  Nola  et  Averse,  qui  lui 
oâviirent  leurs  portes.  Le  château  de  MeriUano 
attendit,  pour  se  rendre  à  discrétion,  qué  Far- 
tillerie  fAi  plantée  devant  ses  murs.  Les  soldats 
de  la  garnison ,  au  nombre  de  deux  cents,  comp- 
toient  trouver  quelque  générosité  dans  un  en«- 
nemi  qui  n'avoit  point  de  motif  pour  les  traiter 
avec  rigueur;  mais  Jacques  de  Siliy,  qui  com- 
mandoit  le  siège ,  les  fit  tous  pendre  aux  cré- 
neaux de  la  forteresse  (a).  Le  17  juillet,  les 
Français  revinrent  devant  Capoue  par  la  rive 
gauche  du  Yulturne;  le  ig>  ils  ouvrirent  leurs 
batteries,  et  ils  firent  dés-lors  un  feu  terrible 
sur  la  place.  Les  canons  des  Napolitains  étoient 
aussi  fort  bien  servis  ;  mais  au  bout  de  peu  de 
jours,  ils  furent  démontés  par  les  assiégeans, 
qui  les  atteignoient  par  leurs  propres  embra- 
sures. Le  23,  deux  boulevards  furent  emportés 
d'assaut.  Les  Français  souillèrent  leur  victoire 
par  leur  cruauté  :  d^à  maîtres  de  cet  ouvrage, 
ils  massacrèrent  deux  cents  Napolitains  qui  s'y 
trouvoient  encore,  et  qui  ne  se  défcndoicnl 

(1)  J.  à'AxOotkf  c.  5i, p.  175. 

{i)Ibid.,  c.  5si,p.  179. 
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ts»t.  plus  (i  ).  Les  batteries  qu'on  établit  sur  ces  boa- 
levarcU  ouvrirent  le  lendemain  une  large  brèche 
an  corps  de  la  place.  Les  bourgeois  se  hàtèrenl 
alors  d'offirir  de  se  rendre  :  ils  promettoieiit 
3o,ooo  ducats  pour  sauver  leurs  personnes  et 
leurs  biens.  La  capitulation  étoit  acceptée^  seu- 
iemenl  les  Français  refîisoient  d'y  comprendre 
aussi  la  garnison ,  et  l'on  disputoit  encore  sur  ce 
points  pendant  la  conférence  mémei  des  soldats 
français  essayèrent  de  franchir  la  muraille*  Os 
étoient,  dit  leur  historien ,  «  envieux  de  corn- 
et battre  et  soigneux  de  gagner,  sachant  que  la 
<c  dite  ville  de  Capoue  étoit  garnie  de  richesses.  » 
Les  Capouans,  an  contraire,  ménageoient  leors 
coups ,  de  peur  de  rompre  une  capitulation  qu'il 
leur  importoit  si  fort  de  conclure^  d'ailleurs  les 
soldats  de  la  garnison,  qui  craignoient  d'être  sa- 
crifiés, ne  songeoient  qa'à  Réchapper  ou  à  se 
cacher,  les  Français  n'eurent  donc  pas  beaucoup 
de  peine  à  surmonter  la  résistance  qu'on  leur 
opposoit,  et  le  aS  juillet,  à  onze  heures  da  ma- 
tin ,  ils  se  répandirent  dans  la  ville.  D'immenses 
richesses ,  qu'on  avoit  cru  y  déposer  en  sûreté, 
y  avoient  été  apportées  de  toutes  les  villes  el 
campagnes  voisines  :  les  soldats  se  les  partagè- 
rent; mais  le  pillage  sembloit  les  rendre  plus 
féroces  encore^  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  sur 

(i)  J.  4'Aoton»  c.  55 ,  p.  i84. 
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leur  passage,  ils  le  massacrèrent^  sept  mille  &5oi. 
personnes  forent  égoi^ées;  presque  tontes  les 
femmes  éprouvèrent  les  outrages  du  vainqueur. 
Fabrice  Colonna  avoit  leaté  de  s'ouvrir  un  pas- 
sage à  la  téte  de  ses  gendarmes;  ils  furent  mis 
en  pièces ,  et  lui-même  demeura  prisonnier  aveo 
Ranuccio  de  Marciano,  un  de  ses  lieutenans; 
celui-ci  y  échappé  aux  dangers  du  combat,  fut 
empoisonné  par  ordre  de  VitelioBso  Yitelli,  son 
ennemi,  qui  servoit  dans  l'armée  des  vain- 
queurs, (i) 

C'étoit  ainsi  que  Louis  XII  prenoit  possession 
d*un  royaume  dont  il  se  prétendoit  le  souverain 

légitime,  et  qu'il  annonçoit  vouloir  gouverner 
en  père.  Le  vrai  père  du  peuple  napolitain,  don 
f  rédéricyne  voulut  pas  qu'un  plus  grand  nombre 
de  ses  enfims  tombât  en  sacrifice  pour  la  défense 
de  ses  droits.  Il  sentoit  bien  qu'il  ne  pouvoit  ré- 
nster  à  la  fois  aux  Français  et  aux  Espagnols,  et 
les  premiers  faisoient  la  guerre  d'une  manière  si 
effroyable,  qu'il  ne  pouvoit  sauver  ses  sujels 
qu'en  abandonnant  la  lutte.  Ses  ambassadeurs 
vinrent  au-devant  des  Français  et  les  renc<mtri- 
rent  près  d'Averse.  Ils  demandèrent  huit  jours 
seulement,  pour  que  don  Frédéric  évacuât  la 

(i)  J.  d' Au  ton ,  c.  54»  p*  iQi»  ~  Burchardi  Diarium  curim 
Jtomana,  p.  ai 37.  —  Fr.  Beharii.  L.  IX,  p.  iSo.  —  Sum- 
monte,  Storia  di  NapoU.  L.  VI^ c  4  »  P«  ^35.  —  E^uU.  ilai. 

T.  XUI,  0.  IOO|  p.  193. 
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xioi.  ville  de  Maples,  avec  sa  femme ,  ses  eniiEUiâ  et  ses 
richesses,  et  se  retirât  à  Ischia.  lis  annonçoieDt 
qnc,  tandis  que  les  Français  occuperoient  Naples 
et  les  principales  forteresses  du  royaume,  Fré- 
déric enverroit  des  ambassadeurs  à  Louis  XII , 
pour  loi  fidre  agréer  sa  sonmissioii.  IVAiibigny, 
le  duc  de  Valentinois  et  le  comte  de  Caiazzo , 
lui  accordèrent  à  ces  conditions  un  armistice  de 
six  mois,  poar  llle  d'Ischia  seolement,  oà  il 
dcvoit  demeurer  en  sûreté,  tandis  que  les  Fran- 
çais occ  nperoient  la  terre  de  Labour  et  les  Abroz- 
zes  (i).  Plas  occapé  cependant  de  ses  stqets  que 
de  lui-même,  Frédéric  avoit  obtenu  une  amnis- 
tie pour  tous  ceux  qui  s'étoient  déclarés  contre 
la  France ,  et  les  reyenus  ecclésiastiques  des  car- 
dinaux de  Colonne  et  d'Aragon  dans  le  royaume 
de  Naples  dévoient  leur  être  conservés  (2). Toutes 
les  places  de  la  terre  de  Labour  et  de  l'Abruzxe 
furent,  en  effet,  successÎTement  livrées  aux 
Français;  et  le  26  aotit,  ils  furent  aussi  mis  eu 
possession  des  châteaux  de  Naples. 

Cependant,  Philippe  de  Ravestein,  qui  étoit 
parti  de  Gênes  vers  la  fin  de  juillet  avec  la  flotte 
française,  arriva  devant  Naples  au  commence- 
ment d'août ,  conune  d'Aubigny  étoit  déjà  maître 
de  la  ville  (3).  Quelque  onéreuse  que  fftt  la 

(1)  J.  d'Anton,  c.  54 ,  p.  aoS. 

(3)  Guieeiard.  L.  V,  p.  269. — Républ.  ilal. ,  c.  100,  p.  124. 
(5)  Barih.  Senartgœ  de  Rdk,  Gametu.  y  p.  5y3. 
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capitulation  imposée  à  Frédéric  par  Âubigny, 
Ravestein  ne  vonlat  pas  la  ratifier.  Il  déclara 
que  c'étoit  laisser  les  Fnudcais  en  danger  que  de 
donner  six  mois  à  leurs  ennemis  pour  se  recon- 
noître,  former  de  nouvelles  ligues  contre  eux, 
ou  souleyer  les  peuples  ;  et  il  fit  dire  à  don  Fré- 
déric Cl  que  fl^il  ne  Tuidoit  le  lieu  oii  il  étoit,  ou 
(c  qu'il  ne  se  rendit ,  que  il  l'iroit  assiéger  et 
«  prendre  quelque  part  qu'il  le  trouveroit.  » 
Don  Frédéric,  qui  n'avoit  pas  un  lieu  où  il  pût 
se  retirer,  lui  envoya  répondre  qu'il  le  prioit  de 
lui  donner  lui-même  conseil  en  son  adversité. 
Alors  Ravestein  dépécha  auprès  de  lui  Antoine 
de  Créqui,  son  maître  dliôtel,  chargé  de  lui 
dire  :  w  Que  comme  les  ennemis  qui  ont  l'avau- 
<L  tage  se  doivent  montrer  humains  aux  affligés, 
w  sur  son  affidre  volontiers  le  conseilleroit;  et 
«  pour  le  mieux ,  selon  son  avis ,  lui  mandoit 
ce  que,  sans  autre  question,  le  plus  profitable  de 
ff  son  cas  étoit  de  soi  mettre  et  rendre  entre  les 
M  bras  du  roi ,  et  se  soumettre  à  son  vouloir  ;  et 
«  en  ce,  tant  sage  et  débonnaire  le  trouveroit ,  et 
M  tel  appointement  auroit  de  lui,  que  ce  seroit 
jttsques  à  devoir  être  content  »  (i).  Frédéric 
n'a  voit  pas  de  choix  :  il  accepta  le  sauf-conduit 
qui  lui  étoit  offert^  il  s'embarqua  sur  ses  galères , 
et  se  rendit  en  France.  Louis  XII ,  averti  de  son 


(i)  J.  d'Autoa,  c.  56f  p.  2i5. 
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iSoi.  arrivée,  lui  envoya  quelques  seigneurs  de  sa 
cour  pour  le  recevoir  en  Provence,  et  Pamener 
à  Blois,  où  Frédéric  Fut  présoité  à  Louis,  seule- 
ment ù  la  fin  d'octobre.  Le  roi  de  France  fit  un 
accueil  gradeux  au  souverain  qu'il  venoit  de 
détrAner  ;  il  lui  assura  cinquante  mille  livres  de 
reiite  sur  le  duché  d'Anjou ,  sous  condition  qu'il 
ne  sortiroit  plus  de  France  ;  et  en  même  temps 
il  lui  donna  une  garde  d'honneur,  commandée 
par  le  mai^quis  de  Rothelin ,  pour  s'assurer  qu'il 
ne  s'éloigneroit  pas.  Frédéric  d'Aragon  mourut 
&k  Anjou,  le  g  septembre  i6o4*  (i) 

La  seconde  conquête  du  royaume  de  Naples 
s'étoit  accomplie  aussi  rapidement  que  la  pre- 
mière j  et  Louis  XII,  quiavoit  séjoiumé  à  Lyon 
pendant  la  marche  de  ses  armées,  pour  veiller 
de  plus  près  sur  les  événemens,  étoit  retourné, 
k  la  fin  du  mois  d'octobre,  à  Blois,  pour  re- 
joindre la  reine ,  conune  si  tout  étoit  terminé  (a). 
Cependant  un  observateur  attentif  auroit  pu 
déjà  reconnoître  que  l'état  des  Français  n'é- 
toit  pas  plus  assuré  en  Italie,  après  cette  con- 
quête, qu'apràs  la  précédente.  Leur  joug  étoit 
devenu ,  s'il  est  possible ,  plus  odieux ,  par  la 
cruauté  dont  leurs  armes  s'étoient  souillées; 
leurs  rivaux  étoient  déjà  vis-à-vis  d'eux,  dans  ce 

(i)  Jean  d'AutODy-c*  68,  p.  9$t.  — Sual-Gclaiiy  p.  M,  — 
Républ.  ttal. ,  e.  too ,  p.  ta6. 
(a)  J.  d'Anton,  c.  6S,  p.  sfo. 
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uiéinc  royaume,  et  leurs  che&  étoient  divisés.  iSoi. 

Le  départ  de  la  flotte,  qae  Bavestein  conduisit 
dans  la  mer  Ionienne  pour  combattre  les  Tores, 
priva  les  Français  d'un  corps  considérable  de 
troupes  de  débarquement,  qui  n'auroit  point  été 
de  trop  dans  le  royuye  de  Naples ,  et  de  tout 
l'argent  et  les  mimtilffB  de  guerre  qui  furent 
consommés  dans  eetm  entreprise.  La  guerre 
contre  les  infidèlcâT^toit  tou)omn  considérée 
comme  une  guerre  sacrée ,  et  beaucoup  de  sei- 
gneurs de  liaut  rang ,  beaucoup  des  meilleurs 
chevaliers  de  l'armée  de  Naples ,  montèrent  sor 
la  flotte  de  Ravestein ,  pour  y  fidre  leur  salut 
les  armes  à  la  main.  Obéissant  à  la  même  in- 
fluence, les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal,  et 
le  grand-mattre  de  Rhodes, s'étoient  engagés  à 
joindre  leurs  forces  à  celles  des  Français,  pour 
seconder  les  Vénitiens  contre  les  Turcs  ^  mais 
Femand  Gonzalve  déclara  ne  pouvoir,  dans  ce 
moment ,  se  passer  d'aucune  des  troupes  qu'il 
avoit  amenées  dans  le  royaume  de  Naples  :  la 
flotte  portugaise  étoit  peu  nombreuse  et  de  peu 
de  secours  ;  la  flotte  de  Rhodes  ne  rejoignit  jamais 
les  Français. 

Ravestein  avoit  quitté  les  eaux  de  Naples 
le  16  août;  il  avoit  traversé  le  détroit  de  Mes« 
sine  et  séjourné  quclc^ue  temps  a  Reggio.  Il  ar- 
riva enûn  à  Zanthe  le  29  scplcin})rc.  De  là ,  il 
ne  voulut  point  aller  joindre  la  flotte  vénitienne 
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iîui  qui  l'attendoit  à  Corfoii,  ni  concourir  à  Tattaque 
de  la  Valona.  Les  Français  ne  saToient  point 
«'asiocier  francfaement  à  des  alliés  pour  lesqiids 
ils  ne  ressentoient  ancmie  sympathie;  l'habileté 
des  Italiens  excitoit  leur  dé&auce ,  et  ils  se 
croyoient  toujours  sur  W  fsoiat  d'être  trahis» 
Préférant  agir  seuls,  ib  té^parenl  d'-aller  atta- 
quer Mctélin,  l'ancienne  Iiesbos,  où  on  leur 
faisoit  espérer  qu'ils  trouveroient  beaucoup  de 
butin*  Us partûpent  de Zanthe  le  3  octobre,  dans 
cette  intention  ;  le  i3 ,  ils  furent  rejoints  à  Mélos 
par  la  flotte  vénitienne ,  qui  étoit  de  trente  ga- 
lères; et,  le  ^3,  ils  débarquèrent  à  Méiélia,  très 
fiUigués  de  la  mer,  où  ils  aroient  éprouvé  pl«* 
sieurs  tempêtes  (i).  Le  siège  de  la  ville  de  Mé- 
télin  fut  bientôt  connuencé  :  l'émulation  entre 
les  Français,  les  Génois  et  les  Vénitiens  se  si- 
gnala par  beaucoup  d'actes  valeureux  ;  mais  les 
gentilshommes  qui  s'étoient  embarqués  eu^ 
lontaires  sur  la  flotte,  conune  pour  une  4|e>qî^ 
sade,  montroient  peu  de  discipline  ou  d'obéîar 
sance  k  Philippe  de  Ravestein.  Malgré  l'avis  de 
celui-ci,  Jean  de  Porson,  sire  de  Beaumont,  fit 
résoudre  de  donner  l'assaut  à  une  brèche  qui 
étoit  à  peine  praticable.  Jacques  de  Bourbon, 
comte  de  Roupillon ,  et  René  d'Anjou ,  seigneur 
de  Mésûères,  de  deux  branches  bâtardes  de  la 

(i)  J,  tl  Aulon ,  c.  69,  p.  a62-274' . 
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maison  de  France ,  Gilbert  de  Chalcauvert ,  iSou 
Philibert  de  Damas,  Aymonde  Vivonne,  Jeaii 
de  Tinteville  et  d'autres  seigneurs  de  haut  pa- 
rage  contribuèrent  à  déterminer  cette  attaque, 
où  ils  combattirent  vaillamment ,  mais  d'où  ils 
furent  repoussés  avec  perte  (i).  Un  second  as- 
saut fut  Uyré  quelques  jours  plus  tard,  et  cette 
fois ,  sous  la  direction  de  Ravestein ,  mais  avec 
moins  de  succès  encore;  Jacques  de  Coligny, 
.  aire  de  ChAtUlon,  y  fut  blessé  mortellement.  Jean 
Stuart,  duc  d'Âlbany,  le  margrave  de  Bade, 
Guillaume  Cadore,  et  un  grand  nombre  d'autres 
gens  de  marque  y  furent  aussi  mis  hors  de  com- 
bat (a).  Une  si  grande  perte  détermina  Ravestein 
à  &ire  embarquer  ses  troupes ,  le  lendemain  39 
octobre,  pour  retourner  en  Europe;  mais,  sur 
ces  entrefidtes ,  anivèrent  huit  galères  véni- 
tiennes ,  qui  s'étoîent  approchées  de  Constantin 
aople»  et  qui  assuroient  que  les  Tui*cs,  loin  de 
amiger  à  secourir  Métélin,  étoient  fort  alarmés 
pour  eux-mêmes.  A  leur  persuasion,  les  Fran- 
çais débarquèrent  de  nouveau,  et  tentèrent  un 
troisième  assaut ,  qui  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  les  deux  précédons.  (3) 

Cette  fois ,  Ravestein  fit  définitivement  rem- 
barquer sa  troupe ,  pour  gagner  un  des  ports  du 

(1)  J.  d'Auton ,  c.  70,  p.  a^S-aSS. 
(•2)  Ibid. ,  c.  70 ,  p.  agS. 
(5)  Ibid.,  c.  71,  p.  3oi. 
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iSot.  royaume  de  Napies;  mais  la  saison  étoit  déjà 
avancée  :  il  fut  assailli  par  la  tempête^  le  yais- 
aean  qu'il  montoit,  la  Lomettine,  échoua  avec 
un  autre  sur  les  cAtes  de  Cérigo,  et  les  deux 
tiers  de  l'équipage  y  périrent^  le  reste  fut  fort  mal 
accueilli  par  les  liabitans  pauvres  et  aanvagea 
de  111e.  Au  bout  de  vingt-nn  jours  de  souf- 
frances, il  en  fut  enfin  retiré  par  trois  galères 
génoises  y  et  avec  le  reste  de  sa  flotte  il  rentra 
k  Naples  sans  avoir  acquis  aucune  ^oire,  sans 
avoir  rendu  aucun  service  à  ses  alliés,  contre 
lesquels  il  ne  sentoit  plus  qu'aigreur  et  défiance. 
Cependant,  il  avoit  encore  laissé  quatre  galèrea^ 
sous  le  commandement  de  Prégeot  le  Bidoux, 
dans  la  flotte  des  Vénitiens,  qu'elles  quittèrent 
))lus  tard  à  Otrante,  en  formant  contre  eux  des 
plaintes  plus  amères  encore,  (i) 

La  discorde  régnoit  parmi  les  capitaines  aux- 
quels Louis  XII  avoit  confié  le  gouvernement 
du  royaume  de  Naples.  Ëberard  d'Aufaigûy  y 
portoit  le  titre  de  lieutenant-général  du  roi ,  et 
Jacques  de  Chabannes ,  sire  de  la  Palisse,  y  étoit 
chargé  du  gouvernement  des  Abruzzes.  Louis 
de  Montpensier,  fils,  probablement  bâtard,  de 
Gilbert,  qui  avoit  été  vice-roi  de  Naples  poui' 
Charles  VIII,  avoit  suivi  l'apnée,  sans  y  être 
chargé  d'aucun  commandemetit.  Arrivé  à  Na* 

(i)  J.  d'Auloii ,  c.  7a  ,  p.  3o9-5ao.  —  J.  Molinct.  T.  XLVII, 
c.  5i6,  p.  i85.  ~Rét>ubL  ilai.  T.  XIII,  c.  loa  ,  p.  2'5j. 
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pies  j  il  Yonlat  voir  le  tombeau  où  son  père  avoit 

été  déposé  à  Pozzuoli  :  il  le  fit  ouvrir  ;  mais  il 
fut  tellement  saisi  de  la  vue  de  son  cadavre ,  que 
la  fièvre  le  prit ,  et  qu'il  en  mourut  deux  ou 
trois  jours  après  (i).  Vers  le  même  temps  |  . 
Étieime  de  Vesc,  sénéchal  de  Beaucaire,  et 
Raoul  de  Lannoy,  bailli  d'Amiens,  arrivèrent 
à  Naplesy  chargés  par  le  roi  de  nommer  aux 
emplois  qui  étoient  vacans,  et  de  régler  les  finan- 
ces. D'Aubigny  en  conçut  beaucoup  de  Jalousie  ; 
a  tomba  grièvement  malade,  et  fut  obhgé  d'a- 
bandonner la  direction  des  affaires  pendant  un 
mois  entier;  mais  tandis  qu'ire  rétablissoit  len- 
tement, le  sénéchal  de  Beancaire,  qui  lui  avoit 
inspiré  tant  de  jalousie ,  tomba  malade  à  son 
tour,  et  mourut  (â).  Jean- François  de  San-Sé- 
vérino,  comte  de  Caiazzo,  qui  partageoit  le 
commandement  de  l'armée  avec  d'Aubigny,  de- 
puis que  Yalentinois  Pavoit  quittée  pour  retour- 
ner dans  son  duclié  de  Romagne,  mourut  aussi 
de  maladie.  Les  fièvres  pestilentielles  qui  ré- 
gnaient en  été  dans  l'Italie  méridionale,  et  qui 
étoient  surtout  fatales  aux  Français  ,  empor- 
tèrent encore  le  sire  de  Saint-Priest ,  et  plu- 
âeors  autres  capitaines.  On  assura  cependant 
que  l'un  d'eux,  Aubert  du  Rousset,  qui  com- 
nuindoit  les  cent  lances  d'ordonnance  du  duc  de 

(i)  J.  d'AuUm»  c.  55,  p.  207.  —  Guiceiard,  L.  Y,  p.  269* 
(-:t)  J.  d'AaUm»  e.  55,  p.  208. 

Tous  XV.  a3 


i^iyui^cd  by  Google 


354  HISTOIRE 

tSak  Yaleolinois  |  a  voit  été  empoisonoè  (x).  On  corn* 
mençoit  à  conndltre  dans  l'armée  française  l'o- 
dieux caractère  de  César  Borgia,  et  peut-être 
même  à  l'accuser  de  plus  de  crimes  qu'il  n'en 
avoit  commû.  On  aasmroit  qa'il  avoit  été  Tamanl 
de  sa  sœur  Lucrèce  Borgia ,  qu'il  avoit  même 
partagé  ses  faveurs  avec  son  père  et  son  frère. 
Cette  Lucrèce  avoit  été  mariée  trois  fois  :  à  un 
pedt  gentiUiomme  napolitain ,  à  Jean  Sfmca, 
seigneur  de  Pésaru,  et  enfin  au  duc  de  Biséglia, 
lils  naturel  d'Alphonse  II.  Son  père,  le  pape 
Alexandre  VI,  l'avoit  successivement  divorcée 
d'avec  les  deux  lyemiers ,  h  mesure  qu'il  mon- 
toit  lui-même  en  dignité.  César  Borgia  vouloit 
également  la  débarrasser  du  troisième,  jeune 
bomme  de  dix*sept  ans,  bâtard,  d'une  finmile 
détrônée,  et  qui  ne  lui  donnoit  plus  d'appui  , 
pour  la  marier  à  Alphonse  d'£ste,  ûls  du  duc  de 
Ferrare,  qui  avoit  consenti  à  rechercher  cette 
alliance.  Le  i5  juillet  iSoi ,  le  duc  de  Talenti- 
nois  fit  attaquer  par  des  assassins  le  duc  de  Bi- 
séglia  sur  les  escaliers  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre;  il  y  fut  laissé  pour  mort;-  il  ne  l'étoît 
pas  cependant,  et  son  beau-frère  fut  encore 
obligé  de  le  faire  étrangler  dans  son  lit,  le  18 
août.  Le  4  ssptembre  suivant ,  sa  veuve  épousa 
Alphonsed'Este  ;  mais  elle  ne  partit  que  le  6  jan- 

(1)  J.  d'Auton,  c.  66»  p.  257. 
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vier  i5o2,  de  Rome,  pour  sa  nouvelle  cour,  (i) 
La  maladie ,  la  mort ,  ou  l'absence  des  chefs 
auxquels  Loois  XII  avoit  confié  le  commande- 
ment  de  son  année  de  Naples ,  le  déterminèrent 
à  y  envoyer  un  nouveau  capitaine  pour  le  re- 
présenter. Il  fit  choix  de  Louis  d'Ârmagnac , 
dnc  de  Nemours,  qu'il  nomma  yice-roi  de 
Naples ,  et  auquel  il  subordonna  tous  les  licu- 
tenans  qu'il  avoit  dans  le  royaume.  C'étoit  le 
fib  de  ce  duc  de  Nemours  que  Louis  XI  avoit 
fiiit  mourir  en  1477  ;  il  étoit  alors  âgé  de  vingt- 
neui  ans.  Louis  XII ,  en  le  mettant  au-dessus  des 
anciens  capitaines  qui  avoient  conquis  le  royau^ 
me,  les  mécontenta  tous  également;  il  oflfensa 
surtout  d'Aubigny,  qui  se  retira  dans  le  comté 
de  Yenafro,  dont  le  roi  lui  avoit  fait  don ,  et  qui 
demanda  son  rappel.  Louis  XII  répondit  à  d'An- 
bigny  qu'il  ne  pouvoit  se  passer  de  lui  à  Naples, 
qu'il  avoit  besoin  de  sa  prudence  et  de  ses  con- 
seils pour  éclairer  et  guider  le  jeune  vicenroi; 
mais  ce  jeune  homme  ne  désiroit  nuQement  avoir 
un  guide,  ou  se  plier  aux  conseils  d'autrui;  et 
leur  jalousie  mutuelle ,  qui  compromit  le  royau- 
me, n'échappa  pas  à  Femand  Gonzalve.  (a) 
Ce  général,  auquel  Ferdinand  avoit  conféré 

(î)  Burchardi  diariurn  car.  Rom.  ,p.aia2,2ia3.  —  Jacopn 
Nardi  Hist.  Fior.  L.  IV,  p.  ia6.  —  Raynaldi  Annal,  eccles. 
iSoi,    21.  —  Kcpubl.  ital. ,  c.  loi,  p.  iSa. 

(a)  J.  d'Auton,  c.  5j,  p.  aiS. 
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la  digrÂté  de  grand  capitaine,  qac  Ses  talens 
rendirent  l'épithète  la  plus  appropriée  à  son  nom, 
accomplissoit  lenleinent ,  et  ayec  des  forces  à 
peine  saiBsantes ,  la  conquête  de  là  moitié  du 
royaume  de  Naples  qui  devoit  rester  aux  Espa- 
gnols. U  éprouToit ,  de  la  part  des  habitans ,  une 
opposition  plos  vive  que  n'aToient  fint  les  Fran- 
çais j  soit  parce  que  la  trahison  de  Ferdinand 
les  avt)it  indignés  >  soit  parce  qu'ils  regardoieut 
le  partage  de  leur  patrie  en  deux  souverainetés 
rivales,  comme  achevant  sa  itdne.  Le  jeune 
Ferdinand,  duc  de  Calabre,  fils  ainé  de  don 
Frédéric ,  s'étoit  enfermé  à  Tarente ,  avec  le 
comte  de  Potenza  son  gouverneur ,  et  il  y  son-  ' 
tint  un  siège  fort  long  ;  il  fut  enfin  obligé  de  ca- 
pituler et  de  rendre  la  ville ,  mais  sous  condition 
que  le  jeune  duc  pourroit  se  retirer  où  bon  lui 
sembleroit.  Gonsalve  de  Cordoue  confirma  cette 
capitulation  par  un  serment  prêté  sur  l'hostie; 
ce  qui  ne  l'empêcha  point  do  le  violer  ensuite 
scandaleusement.  Le  jeune  Ferdinand  fut  cou» 
duit  en  Espagne ,  il  y  fut  retenu  prisonnier ,  et 
il  n'y  mourut  qu'en  idôo.  Sa  captivité  mit  fin 
à  la  résistance  des  serviteurs  de  cette  branche  de 
la  maison  d* Aragon ,  qui  avoit  régné  a  Naples 
soixante-cinq  ans.  (i) 

(i)  Pauli  Jovii  Fila  magni  Gonsalvi.  L.  I,  p.  igS-tgg. — 
Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  270.  —  Fr.  Belcarii.  L.  IX,  p.  q5i. 
—  Mariana ,  HisL  de  Jksp.  T.  IX ,  L.  XXYU ,  c.  la ,  p.  4*7. 
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Gonaalve  de  Cordoue  n'eut  pas  plus  tbi  achevé  >^t. 
la  conquête  de  la  Ponille ,  qu'il  commença  à  dis- 
puter avec  les  Fraufii^  sûr  les  limites  qui  de- 
vaient être  imposées  aux  deux  dominations.  Le 
traité  de  Grenade  n'étoit  point  clair  :  il  supposoit 
la  division  du  royaume  en  quatre  provinces; 
mais  j  dès  le  temps  d'Alphonse  I*',  on  en  comp- 
toit  donse.  L'Abnuze  antérieure  et  dtérienre 
et  le  comté  de  Molise  répondoient  k  l'Abruzze 
de  l'ancienne  division.  La  Terre  de  Labour  et 
les  deux  Principato ,  à  Pancieone  Campanie  : 
c'étoit  le  partage  des  Français,  qu'on  ne  leur  dis- 
putoit  piis.  La  Calabre  contenoit  les  Calabres 
antérieure  et  ci  téiieure  et  laBasilicate  ;  la  Fouille, 
les  terres  de  Bari ,  d'Otrante  et  la  Capitanale.  Il 
sembloit  que  ce  devoit  être  le  partage  des  Espa- 
gnols ;  cependant  les  Français  réclamèrent  la 
Capitanate  et  la  BasiUcate ,  comme  devant  leur 
appartenir ,  et  le  comte  de  Liguy  se  mit  en  pos^ 
session  de  la  première ,  qu'il  déclaroit  nécessaire 
à  l'Abruzze  pour  hivenier  ses  troupeaux.  Le 
traité  de  Grenade,  qui  chargeoit  les  Espagnols 
de  percevoir  la  douane  sur  les  troupeaux  voya- 
geurs, pour  la  partager  ensuite ,  prou  voit  qu'on 
avoit  entendu  qu*ils  passeroient  d'une  domina- 
tion dans  l'autre.  Gonzalve  de  Cordonfé  ne  porta 
aucune  plainte  sur  cette  usurpation  tant  qu'il 
fut  occupé  au  siège  de  Tarente  ;  mais  ,  dès  ({uc 
cette  ville  eut  capitulé ,  il  surprit  les  Français , 
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iSot.  qui  s'étmeot  établis  à  Atripalda,  dans  la  Baali- 
cate ,  et  les  en  chassa.  Il  eot  ensuite  une  confé- 
rence avec  le  duc  de  Neifiours,  entre  Atella  et 
Melfiy  où  il  i'ut  convenu  que  les  deux  pro- 
.  vinces  contestées  seroient  goavemées  en  com- 
mun jusqu'à  ce  que  les  deux  cours  se  fussent 
expliquées  sur  le  vrai  sens  du  traité.  Ce  premier 
acte  d'hostilité  ayoit  cependant  fiiit  sentir  aax 
deux  nations  qn'dles  étoient  ennemies ,  et ,  de- 
puis la  surprise  d'Atripalda ,  les  Français  et  les 
Espagnols  comprirent  qu'ils  alloient  se  disputer 
par  les  armes  la  possession  do  rojraume  de  Na- 
ples.  (i) 

(i)  J.  d'Auton.  L.  n,  c.  3,  p.  8.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  V, 
|).  i-j^.  —  Fr.  Bt'harîi.  L.  IX,  p.  a53.  —  Pauli  Jovii  Fila 
magni  Consalvi.  L.  I,p.  199.  — Républ.  ital. ,  c.  101,  p.  i55. 
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CUAPITRË  XXIX. 

AdmittistnUion  de  Louis  XII  m  France  et  en 
-  Italie,  —  Perfidie  de  son  allie  César  Borgia, 
— Guerre  du  duo  de  Nemours  conire  GonxaUw 
deCordoue. — Sa  défaite  et  sa  mort. — JttlesII 

succède  à  Alexandre  FI,  —  Destruction  d*ane 
nouvelle  année  française  au  Gangfiano.  — 
i5oi-i5o3« 

La  conquête  du  Milanez  et  celle  du  royaume  tSoi. 
de  Naples  avoierit  causé  ea  Fraace  une  grande 
)oie.  On  y  savoit  fort  mal  par  quelles  perfidies 
elles  avoient  été  achetées.  Les  généraux ,  non 
|>lus  que  les  soldats,  ne  se  donnoienl  point  la 
peme  .de  com|Nrendre  les  intérêts  ou  les  droits 
des  peaples  ches  lesquds  ils  finsmait  la  guerre  ; 
et  quand  leurs  alliés,  qu'ils  avoient  trompés, 
outragés  ,  ruinés ,  en  montroient  du  ressenti- 
ment, ils  choient  à  la  trahison.  C'est  ainsi  qu'ils 
accusèrent  successivement,  et  probablement  de 
la  meilleure  toi  du  monde ,  les  Sforza  ,  les  Napo- 
litains, les  Espagnols,  les  Vénitiens,  de  les  avoir 
trahis,  encore  que  l'injustice  ftkt  toujours  de 
leur  côté.  C'étoit  aussi ,  en  partie ,  par  ressenti- 
ment de  ces  prétendues  trahisons  qu'ils  pous 
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iSoi.  soieat  l'abus  du  droit  de  la  guerre  plus  loia 
même  qu'ib  n'ayoieDt  fait  dans  leurs  aaB^Mwr 
démêlés  avec  les  Anglais  ou  la  maison  de  Bom^ 

gogne,  et  qu'ils  inarquoicnt  leurs  conquêtes  par 
un  carnage  universel.  Au  reste,  leurs  chefe ,  qui 
avoient  reconnu  qne  cette  férocité  les  rendoit 
plus  redoutables  et  facilitoit  leurs  succès^  là- 
choient  la  bride  à  leurs  passions  brutales ,  et 
semUoient  eux-mêmes  inseanaibles  à  toute  pitié* 
Le  pillage ,  qui  accompagaoit  tonjoucs  ces  mas- 
sacres ,  avoit  enrichi  beaucoup  de  soldats ,  qu'on 
voyoit  avec  envie  rentrer  dans  leurs  villages , 
où  ib  rapportoient  de  l'or,  des  joyaux,  des 
étoffes  de  prixy  qu'ils  n'auroient  pu  gagner  par  une 
honnête  industrie.  Les  gentilshommes  avoient 
obtenu,  dans  les  nouvelles  conquêtes,  des  terres, 
des  seigneuries  et  des  gouvememens  ;  il  y  avoit 
pour  eux ,  dans  ces  guerres  lointaines ,  du  mou-, 
vement ,  de  l'espérance ,  de  la  nouveauté  :  l'en^ 
nui  dout  ils  étoient  habituellement  tourmentés 
éloit  dissipé  par  ces  expéditions  hasardeuses. 
En  même  temps ,  un  perfectionnement  plus  dé- 
sirable étoit  produit  en  eux  ;  ils  acquéroient  des 
idées  nouvelles  ;  leur  être  inteUectuel  étoit  changé 
par  le  frottement  avec  des  nations  plus  civilisées: 
les  progrés  de  l'instruction,  de  la  connoissance 
de  Puntvers ,  du  goût  pour  les  lettres  et  pour 
les*arts,  parmi  les  Français,  pendant  ce  règne 
et  les  iiuivaus ,  furent  très  frappans.  Ainsi  ce» 
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mADieB  gnerreB  d'Italie  qui  détruisirent  le  ber- 
ceaadela  civilisation,  et  qu'on  put  croire  d'a- 
bord devoir  £ure  reculer  le  genre  humain  vers 
la  iMurbarie ,  servirent  au  contraire  à  répandre 
dans  toute  l'Europe  les  germes  d'un  plus  grand 
développement. 

Les  guerres  ditalie  coûtoient ,  il  est  vrai ,  à 
la  France  la  perte  de  quelques  milliers  de  sol- 
dats, qui  aiioc(Nnboient,  soit  aux  maladies  d'iin 
dimat  plus  chaud ,  soit  sous  le  fer  des  ennemis  : 
mais  les  armées  étoient  si  peu  nombreuses,  et 
elles  comprenoient  une  si  grande  proportion 
d'étrangers,  que  le  vide  causé  même  par  leur 
destrootioit  entière  n'étoit  pas  remarqué,  ou 
étoit  fai w  vite  comblé.  La  perte  d'un  Suisse 
équivaloit  seulement  à  celle  d'un  florin  du  Rhin 
qu'on  lui  avoit  donné  pour  son  engagement;  elle 
ne  laissuit  pas  d'autre  regret. 

Quant  à  la  dépense  de  ces  premières  expédi- 
tions de  Louis  XII ,  il  réussit  à  fiiire  que  la  guerre 
noarritla  guerre  :  le  Milanez  et  le  royaume  de 
Naples ,  pays  encore  fort  riches ,  à  l'entrée  des 
Français ,  furent  peu  ménagés  ;  les  alliés  furent 
pressurés  ;  les  voisins,  qu'on  accusa  d'inimitié , 
forent  soumis  à  des  contributions  ;  la  France 
seule  fut  épargnée  ;  la  taille ,  ni  aucune  des  taxes 
permanentes,  n'éprouva  d'augmentation.  Les 
États  de  Languedoc ,  tenus  an  Puy  en  Yélay  le 
â2  septembre  i5oi ,  n'accordèrent  au  roi  que 
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^  i5oi.  l'octroi  ordiaaii'C  y  et  cepcadant  ik  obtinrent  en 
retour  diverses  grâces,  telles  que  celle  de  bire 
o(Hitribuer  aux  tailles  les  officiers  royaux  pour 
leurs  biens  ruraux,  grâces  qui  équivaloiciil  à  des 
diminutions  de  chaiges  pour  les  autres  contribua- 
bles. D'autres  États,  tenus  aussi  au  Puy,  du  ai 
au  28  octobre  1 5o2 ,  accordèrent  au  roi  les  mêmes 
sommes  que  Tannée  précédente  (1).  Les  £tats  de 
Bretagne,  tenus  à  Vannes  le  96  septembre  i5oi, 
lui  accordèi'ent  une  imposition  de  4  P^^ 
pour  éteindre  les  anciennes  dettes  et  payer  les 
officiers  de  la  reine  ;  mais  le  roi  déclara  qu'il  ne 
détoumeroit  aucune  partie  de  ce  subside  pour 
ses  guerres  d'Italie,  et  en  même  temps  il  conseu- 
titàrayer  deux  mille  ieux  du  contrôle  de  la  pro- 
vincie,  pour  soulager  lespius pauvres ménages(a}. 
Les  provinces  qui  n*a voient  pas  d'États  ne  vo- 
toient  point  elles-mêmes  leurs  impositions;  mais 
les  édita  bursaux  de  cette  époque  nous  indiquent 
plutAt  des  réformes  dans  les  finances  qu'une 
augmentation  des  contributions.  Ainsi  beaucoup 
de  droits  de  justice ,  de  greffes ,  de  sceaux ,  de 
geôles ,  avoient  été  usurpés  par  les  particuliers  ; 
ils  furent  tous  mis  à  ferme  au  profit  du  rui  (3). 
Pour  rendre  plus  prompte  la  perception  des 

(t)  Hist.  géo.  de  Laognedoc..  T.  V,  L.  XXXVI,  pu  gS. 
(3)  Lobincau ,  Hist.  de  Bretag.  L.  XXII ,  p.  83S.  —  Actes  de 
Bretagne.  T.  m-,  p.  847. 
(3) Edit  du  19  féfrier  1499.  —  Isambert.  T.  XI,  p.  4o8. 
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dides,  tailles  et  gabdles ,  une  ordonnance  sépara  iSoi. 
de  tons  points  la  juridiction  de  ceux  qui  répar- 
tissoient  ces  contributions  d'avec  celle  de  la  jus- 
tice ordinaire.  En  première  instance,  toutes  les 
discussions  sur  leur  assiette  étoient  réglées  par 
les  élus ,  grénetiers  et  contrôleurs  j  en  seconde 
instance ,  par  la  cour  des  aides ,  qui  fut  rendue 
absolument  indépendante  des  parlemens(i).  Une 
autre  ordonnance,  rendue  neuf  tnois  plus  tard, 
assura  la  même  indépendance  à  la  chambre  des 
comptes,  érigée  en  cour  de  deuxième  ressort 
pour  tout  ce  qui  concemoit  le  domaine  et  l'apu- 
rement des  comptes  de  finances.  (2) 

Les  ordonnances  de  Louis  XII  portent ,  plus 
que  celles  de  ses  prédécesseurs,  un  caractère 
législatif;  ce  n'est  point  un  intérêt  du  moment 
qui  les  dicte ,  c'est  une  pensée  organisatrice , 
c'est  le  désir  de  tirer  le  royaume  du  chaos  pour 
le  soumettre  à  des  règles  de  gouvernement  à 
peu  près  uniformes,  pour  ûxev  des  limites  pré- 
dses  aux  autorités  qui  jusqu'alors  avoient  été 
en  conflit  entre  elles  :  on  peut  reconnottre  cet 
esprit  systématique,  qui  appartenoit  peut-être 
au  diancelier  Guy  de  Rochef'ort,  dans  l'édit 
qui  érigea  l'échiquier  de  Normandie  en  parle- 
ment (3) ,  et  dans  l'édit  qui  porta  établissement 

(i)  Ordoun.  de  Lyon,  a4  juin  i5oo.  Isamb.  T.  XI,  p.  iiO, 
(1)  Ordonn.  du  ao  mars  i5oi.  Ibt'd.  ,  p.  4iy- 
(5)  Édit  d'avril  1 499>*Iâaniberl.  T.  Xi,  p.  SBq- 
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iSoi.  du  parlement  de  Provence  (i).  L'an  et  l'autre 
£areiit  reodus  égaux  à  tous  les  autres  parietnens 
du  royaume  ;  en  même  temps ,  les  règles  qvTJk 
dévoient  suivre  leur  furent  tracées ,  et  l'admi- 
nistration  de  la  justice  s'éleva!  dans  les  deux 
provinces ,  à  une  indépendance  qu'elle  n'avoit 
point  obtenue  encore. 

A  la  même  époque,  Louis  XI i  donna  un 
exemple  de  tolérance  religieuse  qu'on  peut  trou- 
ver merveilleux  pour  son  mècle.  Dans  les  par- 
ties les  plus  sauvages  du  Dauphinc ,  les  Yau- 
dois,  habitans  de  quelques  vallées  des  Hautes- 
Alpes  j  avoient  conservé  les  doctrines  pour 
lesquelles ,  depuis  près  de  trois  siècles  ,  ils 
avoient  été  persécutés  en  commun  avec  les  Albi- 
geois. Les  plaintes  de  ces  pauvres  gens ,  que  les 
seigneurs  vouloient  déposséder  de  leurs  biens, 
sous  prétexte  d'hérésie ,  et  que  tantôt  ils  expo- 
soient  au  martjrre ,  tantôt  ils  chassoient  du  pays , 
parvinrent  Jusqu'à  Louis  XII.  Il  fit  partir  de 
Lyon,  le  5  juillet  i5oi  ,  son  confesseur  Laurent 
Bureau ,  évéque  de  Sisteron ,  pour  les  aller  vi- 
siter. Il  parolt  que  celui-ci  éloit  un  homme 
tolérant,  qui  ne  désiroit  point  trouver  d'hérésie, 
car  il  se  contenta  de  la  déclaration  des  habitans, 
qu'ils  croyoient  tout  ce  que  croyoit  l'Église;  il 
se  fit  rendre  tous  les  procès  commencés  par  le 

(i)Êdit  de  juillet  i5oi.  laambert,  p.  Bouche,  Hist 

de  Pforenoe.  T.  U,  p.  Sog. 
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fukment  de  Grenoble  et  par  rarcheréqne  d'£iii-  • 

brun,  et  il  déclara  au  chancelier  qu'il  avoit 
trouyé  les  pauvres  Vaudois  «  fermes  eaja  loi 
ir  divine ,  et  croyant  en  la  foi  catholique  »  ;  en 
sorte  qu'on  les  laissa  tranquilles  (i).  C*étoit  jus- 
tement à  la  même  époque  qne  le  pape  Alexan- 
dre YI  institnoit  la  censure  ecclésiastique  sur 
les  livres  imprimés.  Par  sa  bulle  du  i"  juin  i5oi, 
il  déclaroit  qu'il  étoit  informé  que  beaucoup  de 
livres  hérétiques  avoicnt  été  imprimés  dans  les 
diocèses  de  Cologne ,  de  Mayence ,  de  Trêves 
et  de  Magdebourg.  Il  interdisoit  en  conséquence 
d'imprimer  k  l'avenir  aucun  livre  sans  la  licence 
de  l'évéqae  du  diocèse;  et  il  ordonnoit  aux 
mêmes  évéques  de  faire  brûler  tous  les  livres 
iuipriiiiés  précédemment ,  qui  contiendroieut 
quelque  chose  de  contraire  à  la  foi  catholique, 
d'impie  ou  de  mal  sonnant,  (a) 

Pendant  que  l'armée  conduite  par  d'Aubigny 
et  Yalentinois  s^avançoit  dans  le  royaume  de 
Naples,  Louis  XII  çherchoit,  par  des  négocia- 
tions aTec  ses  voisins  de  la  maison  d'Autriche, 
à -s'affermir  dans  le  Milanez.  L'archiduc  Phi- 
lippe, souverain  des  Pays-Bas,  étoit  assez  dési- 
reux de  conserver  la  paix  avec  la  France  ;  il 
étoit  alors  âgé  de  vingt- trois  ans ,  et  marié  de- 
puis cinq  ans  à  Jeanne  de  Castille ,  fiUe  de  f  er- 

(i)  J.  (l'Auton ,  c.  4^,  p.  iSq. 

(a)  Bitjfnaldi  jùuuû,  eccles,  iSoi»  J.  56. 
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iSof .  dinand  et  d'Isabelle.  L'intérêt  de  ses  industrieux 
sujets  demandoit  la  conlinuation  de  la  paix ,  et 
lui-même ,  attendant  d'une  auooeanon  paiaibk 
les  premières  couronnes  de  PAUemagoe  et  de 
l'Espagne,  ne  pouvoit  désirer  de  mettre  au  hasard 
•  de  la  guerre  d'aussi  belles  espérances.  Le  a4 
▼rier  i5oo,  Philippe  avoit  eu  à  Gand  on  fils  qu'il 
nomma  Charles  ;  ce  fut  celui  qui ,  sous  le  nom 
de  Charles  "Quint,  hérita  ensuite  de  tant  de 
royaumes.  Louis  XII  ayoit  une  fille  née  d'Anne 
de  Bretagne  le  i4  octobre  1499?  qn'die  avoit 
nommée  Claude.  Philippe  proposa  de  marier  ces 
enfims  l'un  à  l'autre  »  et  de  leur  assurer  la  sou- 
veraineté du  Milanez.  La  proposition  fint  agréée  ; 
elle  flattoit  le  goût  que  la  reine  Anne  avoit  con- 
servé pour  Maximiliea,  et  elle  laissoit  une 
diance  ouverte  pour  que  le  duché  de  Bretagne 
retournât  la  maison  d'Autriche,  à  supposer 
que  la  reine  u'eùt  pas  d'auti'e  eniant.  La  pro- 
messe fut  signée  à  Lyon  le  10  août  1601  ;  die  fut 
annoncée  aux  États  de  Bretagne ,  et  célébrée  à 
la  cour  par  des  fétcs  brillantes.  (1) 

Ce  traité  pouvoit  devenir  fatal  à  l'indépen- 
dance de  la  France.  S'il  s'étoit  accompli ,  comme 
Louis  XII  n'eut  point  de  fils ,  sa  fille  Claude 
auioit  porté  à  Charles -Quint  la  Bretagne  et  le 
Milanez,  qu'il  auroit  joint  à  l'Allemagne,  les 

(0  J.  a  Aiiton,  c.  58,  p.  218.  —  J.  Molincl.  T.  XLYJI, 
c.  5i5,  p.  i5o.  —  Actes  de  Bretagne.  T.  lll,  p.  848. 
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Pays-Bas  et  toutes  les  Ëspagnes.  Cependant,  au-  iSoi. 
tant  par  une  étrange  infatnation,  Louis ,  et  sur- 
tout Amie,  paroissoient  le  désirer,  autant  Maxi- 
milieu  paroissoit  y  opposer  de  répugnance.  Il 
n'aToit  cessé  de  menacer  la  France ,  quoiqu'il 
n^eût  jamais  exécuté  aucune  de  ses  menaces.  Il 
avoit  repoussé  toute  proposition  de  paix  ,  et 
u'avoit  consenti  qu'à  des  trêves  de  quelques 
mois,  encore  il  se  les  &isoit  payer  à  prix  dW- 
gent.  Les  deux  fils  de  Louis  Sforza ,  dont  il  avoit 
épousé  la  sœur,  s'étoient  réfugiés  k  sa  cour,  et 
il  se  considéroit  comme  lié  à  la  protection  de 
cette  fiimille  et  à  celle  des  droits  de  l'Empire  snr 
le  Milanez,  qu'il  accusoit  Louis  XII  d'avoir 
usurpé.  Louis  sembloit  reconnoitre  respectueu- 
sement la  suprématie  de  l'empereur:  il  ne  se 
croyoit  assuré  du  Milanez  qu'autant  qu'il  en  au- 
roit  obtenu  l'investiture  impériale ,  et  il  donna 
de  pleins  pouvoirs  à  son  ministre  favori  le  car- 
dinal d'Amboise ,  pour  se  rendre  k  Trente ,  où 
il  devoit  rencontrer  Maximilien ,  avec  le  cardi- 
nal de  Gurck  son  ministre ,  et  011  il  devoit,  par 
des  offires  nouvelles,  l'engager  à  consentir  au 
mariage  déjà  convenu.  (1) 

Conune  Amboise  étoitsur  le  point  de  se  rendre 
à  Trente,  une  incursion  des  Suisses  dans  le  Mi- 
lanez porta  l'épouvante  en  Italie.  L'appel  dans 

(t)  J.  d'Auton,  c.  68,  p.  aSS.     Fr,  Btlcarii.  L.  IX,  p.  iSi . 
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iSai.  cette  contrée  de  près  de  quarante  mille  Saines 
qui  s'étoient  troaTés ,  entre  les  deux  armées,  en 

présence  les  uns  des  autres  à  Novarre,  la  trahi- 
son qui  s'en  étoit  suivie ,  les  récompenses  qu'ils 
aToientreçaesetleiirlioenGiemeDt,  aToientlrnssé 
la  Suisse  dans  un  état  de  fermentation  extraordi* 
naire;  d'immenses  sonmies  d'argent  avoient  été 
rapportées  dans  les  montagnes,  xm  luxe  désor- 
donné y  avoit  été  étalé,  les  guerriers  a^étoient  H- 
vrés  à  tous  les  genres  de  débauche.  Vingt  ans  au- 
paravant, dans  des  circonstances  presque  sembla- 
bles, la  jeunesse  suisse  avoit  formé  l'association 
delà  Vie  Folle  {ToUen  Leben)^  qui  avoit  levé  des 
contributions  sur  les  États  voisins  pour  fournir 
à  la  continuation  de  ses  débauches,  (i)  Mais  dés- 
ormais l'enivrement  du  libertinage  ne  troubloit 
plus  seul  la  raison  des  montagnards  des  Alpes , 
le  remords  s'y  joignoit,  le  remords  d'avoir  par- 
ticipé à  l'infime  capitulation  de  Novarre,  sur 
lequel  on  cherchoit  à  s'étourdir.  Les  uns  vou- 
loient  prouver  que  la  nation  n'avoit  lien  perdu 
de  sa  bravoure,  et  surtout  qu'elle  ne  craigpoit 
pas  les  Français  ;  les  autres  voulotent  rendre  aux 
Sforza  ce  (ju'ils  se  reprochoient  de  leur  avoir- 
ravi.  Sept  ou  imit  cents  émigrés  milanais  s'étoicnt 
ré&igiés  en  Suisse,  ils  aigrissoient  le  souvenir  de 
cette  transaction  déplorable,  et  ils  cherchoient  à 

(i)  MuUcr  GesekiehU  der  SekweiU,  B.  V,  c.  a ,  p.  tS5. 
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en  profiter*  Vers  le  mitieu  d'août  lôoi  (i),  sept  isot. 
niiUe  Smases  passèrent  les  monts  et  s'arrêtèrent 

d'abord  à  Bellinzona,  xiWe  du  duché  de  Milan 
dont  ils  s'étoient  rendus  mutres  Tannée  précé- 
dente* De  là  ils  mardi&rent  sur  Lngano,  ét  s'en 
emparèrent;  pea  a^en  faUnt  qa'ilsn'y  surprissent 
Antoine  de  Bessey,  bailli  de  Dijon,  qui  avoit  été 
chargé  le  plus  souv^t  par  le  roi  de  négocier 
ayeceoz,  et  qmn'eutqueletempsde  se  retirer 
au  château.  Dans  de  premières  rencontres  il  y 
eut  plusieurs  Français  et  plusieurs  Suisses  de 
tués. 

Cependant  les  Suisses ,  qui  dans  les  armées 

françaises  fonnoient  une  si  excellente  infanterie, 
commençoient  déjà  à  s'aperceroir  qne  seuk  ils 
ne  constitaoient  point  une  armée;  que  lenrs 
chefs ,  qui  montroient  une  bravoure  si  brillante 
quand  ils  les  menoient  au  combat,  n'avoient 
point  appris  l'art  de  la  guerre;  que  serrant  tou- 
jours en  subalternes,  dans  les  armées  ob.  ils 
éloîent  soldés,  ils  savoient  obéir  et  non  point 
commander.  Us  n'avoient  £ût  qu'une  journée  de 
chemin  hors  de  leur  pays ,  et  déjà  ils  ne  savoioit 
plus  quel  parti  prendre;  ils  séjournèrent  long- 
temps à  Lug^o ,  ils  attaquèrent  la  longue  mu- 
raille nommée  la  Mumêa,  sur  le  lac  Majeury 

(i)  Cette  dete  préeÎM  nom  eM  donnée  per  d'Autop ,  e.  60» 
p.  aaS,  tendis  que Goieeierdini,  L.  Y,  p.  399»  «t  Belearius» 
L.  IX ,  p.  a64  f  semblent  le  retarder  jusqu'en  i5os  ou  i5o3. 
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isot.  destinée  à  iermer  le  pays  à  leurs  iucuraioiis,  et 
ils  ne  parent  s^en  rendre  maîtres;  ib  tentèrent 

en  vain  de  s'emparer  des  canons  du  fort  deMisox, 
qui  appartenoit  à  Jeaa- Jacques  Trivuizio  (ij. 
Toutes  ces  frosses  démarches  donnèrent  le  temps 
au  cardinal  d'Amboise  de  solder  quatre  mille 
piétons,  Lombards  et  Piémontais,  de  recourir 
aux  seigneurs  de  Mantoue ,  de  Ferrare  et  de 
Bologne  (2)  ;  en  même  tempe  le  roi,  qui  étoit  à 
Lyon ,  y  envoya  le  comte  de  Danois  avec  deux 
cents  archers  de  sa  garde,  Jacques  de  Crussol , 
Louis  de  Hédouville,  et  plusieurs  compagnieade 
gendarmes.  Les  Suisses  furent  entourés  à  Lu- 
gano  (3).  On  ne  les  attaqua  point ,  mais  leur  po- 
sition devenoit  inquiétante ,  leur  langage  ami 
devint  plus  pacifique*  h  Ils  disoient  qu'ils  étoient 
«  tous  bons  Français ,  et  pour  montre  de  quoi , 
ir  ils  étoient  tous  signés  de  grandes  croix  blan- 
w  ches  ;  et  disoient  anssi  quHls  n'étoient  illec  re^ 
«  nus  pour  guerroyer  le  roi,  mais  seulement 
<c  pour  demander  le  reste  de  leur  payement 
ir  qui  encore  leur  étoit  dû,  du  temps  que  le  roi 
«  Charles  huitième  étoit  allé  au  voyage  de  Na- 
ce  pies ,  avec  lequel  avoieut  été ,  sans  avoir  eu 
Il  fin  de  payement  ;  et  aussi,  que  de  la  prise  du 
«  seigneur  Ludovic ,  où  ils  étoient ,  leur  étoit 

(1)  Fr,  Guieeiariùii.  L.  Y,  p.  agg. 
(3)  J.  d'Anton  y  e.  61,  p.  953. 
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«  encore  dû  des  gages  de  reste  »  (  i).  Enfin  le  la  iSo., 
septembre  ils  Be  mirent  en  mardie  pour  retourner 
à  BeliiDfona,  emmenant  arec  eux  tout  le  pillage 
qu'ils  avoient  enlevé  à  Lugano,  avec  les  femmes 
et  les  en&ns.  Le  sire  de  Chadmont  les  fit  bien  at- 
taquer en  chemin,  ce  jour-là  et  le  lendemain, 
mais  ils  se  retirèrent  au  petit  pas,  s'arrétant  toutes 
les  fins  qu'ils  ékxieiit  attaqués,  et  présentant  à  la 
cavalerie  une  forêt  de  piques  où  elle  ne  pouvoit 
pénétrer.  Ils  regagnèrent  ainsi  leurs  montagnes, 
ûftèm  avoir  prouvé  également  qu'ils  étoient  hors 
d'état  de  tracer  un  plan  de  campagne  pour  en- 
vahir le  pays  de  leurs  ennemis ,  et  que  leur  bra- 
voure les  rendroit  toujours  formidables  quand  ils 
seroient  attaqués  chez  eux.  (a) 

Louis  XII  tenoit  à  se  réconcilier  avec  les 
Suisses,  dont  l'infanterie  lui  éloit  si  néces- 
saire ;  mais  il  réolatnoit  la  restitution  de  fieUin-* 
loua,  que  s'étoient  appropriée  les  trois  cantons 
d'Uri,  Schvntz  et  Underwald.  L'été  suivant, 
oeii»st  recommencèrent  leurs  hostilités ,  et  vin- 
rent attaquer  Locarno.  Les  autres  cantons  com- 
mençoient  à  prendre  le  parti  de  leurs  confédé- 
rés; Matthieu  flcbiuer,  évéque  de  Sion  en  Va- 
lais, et  les  ligues  des  Grisons,  embrassoient  aussi 
la  même  querdle.  Il  ne  crut  pas ,  pour  une 
▼allée  des  Alpes,  devoir  courir  risque  de  se 

(i)  J.  d'iLQUm ,  c.  64 ,  p.  343. 
(a)  Md. ,  c.  65 ,  p.  945-254. 
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is»i.  brouiller  avec  ses  anciens  alliés,  et  il  autorisa  son 
lieutenant  dans  le  Miknez  à  siimer^  le  11  avril 
l6o3  ,  au  camp  devant  Locamo,  un  traité  par 
lequel  il  abandonuoit  aux  trois  petits  cantons  le 
comté  de  fidlinxona  en  toute  souveraineté.  (1) 
Le  cardinal  d'Amboîse ,  après  avoir  pourvu 
à  la  défense  du  Milanez,  que  l'apparition  des 
Suisses  à  Luggno  avoit  alarmé ,  se  rendit  à 
Trente ,  pour  y  rencontrer  Ma-rimiKen-,  avec 
une  pompe  qu'on  n'avoit  encore  vue  à  aucun 
ambassadeur.  Gait  gentilshommes  de  la  maison 
du  roi,  deux  cœts  archers  de  sa  garde,  un 
grand  nombre  févéques,  d'abbés,  de  grands 
seigneurs,  l'accompagnoient  quand  il  fit,  le  3  oc- 
tobre, son  entrée  k  Trente,  et  l'on  assoroit  qu'il 
comptoit  dans  son  train  de  seise  à  dix-huit  cents 
chevaux  (2).  Ce  cortège  royal  ne  le  rendit  pas 
plus  orgueilleux  dans  la  négociation^  au  cod« 
traire ,  il  n'y  eut  pas  de  sacrifice  par  lequel  il 
ne  cherchât  à  acheter  l'accession  de  Maximilien 
au  traité  qu'avoit  proposé  son  fils  Philippe.  En- 
fin un  nouveau  traité  fut  signé,  le  i3  octobre, 
dans  le  palais  épiscopal  de  Trente.  Le  rcn  des 
Romains  et  le  roi  de  France  mettoient  de  côté 
toutes  rancunes,  et  se  promettoient  réciproque- 
ment, pour  eux  et  leurs  successeurs,  une  aonitié 

(t) Traités  de  Phis.  T.  H,  p.  5.    DuMMit,  Corps  diploiB. 
T.IV,  P.  i,p.37. 
(9)  1.  d*Aiiloii  »  c.  68 ,  p.  958. 
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perpèliliUe*  Btconfiniiaienl  le  mariage  du  prince  iSoi. 
Charles  d'Autriche  avec  la  princesse  Claude  de 
France;  ib  promettoient  que  le  daupbia  de 
France,  le  fils  à  naître  de  Louis  XII,  ou  tout 
autre  qui  devroit  lui  succéder,  épmaeroit  une 
fille  de  l'arcbidac  Philippe  cP Autriche;  Louis 
s'engageoit  k  seconder  de  tout  son  pouvoir  le 
roi  des  JELomains  dans  sa  gaerre  contre  les  Turcs; 
il  ]^metloit  de  mettre  tous  ses  soins  et  toute  sa 
soUicitude  à  faire  recueillir  à  Maxinûlien  les 
couroimes  de  Hongrie  et  de  Bohème,  après  la 
niort  du  roi  qui  les  portoit  actuellement,  et  à 
iaire  recueillir  de  même  à  son  fils  Pliilippe  tous 
les  royaumes  du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne. 
11  promettoit  d'aider,  autant  qu'il pourroit  hon- 
nêtement le  fisdre,  le  Tci  des  Romains  dans  son 
expédition  à  Rome  pour  prendre  la  couronne 
impériale;  il  s'engageoit  à  accorder  à  Louis 
flibna  un  espace  de  cinq  lieues  carrées,  où  il 
pût  chasser ,  et  jouir  de  l'air  et  de  la  liberté  ;  à 
rendre  une  liberté  complète  au  cardinal  Ascagne 
Sfbrsa,  sons  condition  qu'il  ne^endrcnt  pas 
vivre  en  ItaUe;  à  accorder  une  aqipstie  entière 
à  tous  les  bannis  de  Milan,  à  payer  enfin 
8o,cxx)  écus  pour  droit  de  sceau  de  Tinvestiture 
du  duché  de  Milan.  MaximiUen  promettoit  seu- 
lemait,  de  son  c6té,  de  donner  à  Louis  XII  cette 
investiture  du  duché  de  Milan,  et  de  travailler 
de  tout  son  pouvoir  a  la  iaire  confirmer  par  les 
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1^1,  princes  et  les  État»  de  r£mpirc  dan»  leur  pre* 
mière  diète,  (i) 

Pendant  que  le  cardinal  f  Ainboise  négoeioit 
à  Trente  avec  Ma^imiiien  ^  le  fils  de  celui-ci , 
rarchiduc  Philippe ,  0e  préparoit  à  traverser  la 
Franee.  Il  avoit  été  invité  par  Ferdinand  et 
Isabelle  à  venir  leur  rendre  visite  en  flspagne , 
avec  Jeanne  aa  fiemme,  et  à  se  faire  ainsi  coja-* 
noHre  anx  peuples  sur  lesquels  il  devoit  régner* 
IiQuis  XII ,  an  milieu  de  septembre,  envoya  le 
sire  de  Belle  ville  à  Bruxelles ,  pour  proposer  à 
Philippe  de  fiiire  ce  vojrage  par  terre»  en  tra- 
versant la  France.  L'ardiiduc ,  après  avoir  ob- 
tenu l'agrément  des  États  du  pays,  partit  en 
efiet  de  Valenciennes  le  novembre,  .avec  sa 
fenune,  et  le  14  min  dans  le  royaume,  et 
vint  loger  à  Saint-Quentin  (2).  De  là  le  prince 
^t  la  princesse  avancèrent  lentement,  accueillis 
par  des  £fttes,  des  présens,  et  de  longues  htfa»* 
gues  à  la  porte  de  chaque  ville.  Le  eS  sestement, 

les  archiducs  arrivèrent  à  Paris,  et  le  lende- 
mi^a.Philipw  prit  piac^  au  parlement  comme 
premier  psMin  voyasmm  il  y  assiste  au  éUmk 

de  quelques  causes.  Le  28,  il  repartit  pour  Or- 
léans, pijL  il  ^t'arrêta  quelques  jours.  Le  7  dé- 
cembre seulement  il  arriva  à  Blets,  où  le  roi 

(i)Traités<lePkiz.T.n,p.  i. —DuniMt,  Corps dlplon. 
T.  IV,  P.  I ,  p.  16. 
(n)  J.  MolfaMt  T.  XLYn ,  e.  3i5,  p.  16S. 
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étoit  alors  logé.  Tous  les  plus  grands  person-  iSot, 
nages  de  TÊtat  allèrent  au-devant  de  lui  pour 
lui  £ûre  honneur  :  les  cardinaux  d'AmboiiBe  et 
Ascagne  Sforza,  Angilbert,  comte  de  Nevers; 
François ,  comte  de  Danois ,  petit-fils  du  grand 
bâtard  d'Orléaat;  hùim  de  La  TiémoiUe,  Pierre 
de  Rohan,  maréchal  de  Gié ,  et  beanconp  de 
gentilshonunes ,  se  rangèrent  dans  son  cortège. 
Le  roi  l'atteodoit  à  l'cfitrée  d'une  salle  basse  du 
chàtean,  arec  la  reine,  François,  comte  d'An- 
gouléme,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne, 
le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon ,  la  princesse 
de  Tarante,  Antoine  de  JLiorraine,  et  beaucoup 
d'autres  grands  seigneurs,  dames  et  demoiselles 
de  France.  L'archiduc  et  le  roi  passèrent  quinze 
jours  ensemble  dans  les  fêtes,  les  chasses  et  les 
toumois«  Le  dimanche  la  décembre,  Péréque 
de  Cambrai  dit  la  messe  dans  une  chapelle  du 
château,  puis  a  sur  le  cqjj>i^  J}(uniai}if^èrentj 
a  le  roi  en  son  nem^  jetononseigDeur  farohiduc 
n  pour  le  roi  son  père  et  en  son  nom ,  la  paix 
a  entre  les  deux  grands  rois  des  Romains  et  de 
«  France  b  (i).  Ils  aveient  auparayant  apporté 
qudques  modifications  et  explications  au  traité 
de  Trente,  fixé  à  4  ou  5oo,ooo  fi^ancs  l'aide  que 
Louis  donneroit  en  trois  ans  à  Maximilien,  pour 
la  guerre  contre  le  Turc,  et  à  aoo,obo  francs 

(t)  J.  Moliuet.  T.  XLVn,  c.  5i5,  p.  176. 
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•Soi.  toutes  Ics  prétentions  de  l'Empereur,  y  compris 
les  80,000  écuB  de  i'investitiire  (i).  Dans  tontes 
les  réjouissances  de  la  cour  durant  cette  entfe* 
Tue,  Louis  Xlf  déploya  un  luxe  etnnemagoi- 
ficence  auxquels  on  n'étoit  pas  accoutumé  de  sa 
part.  L'archiduc  et  rarehiduchease  continaérent 
ensuite  leur  voyage  vers  le  midi,  fêtés  et  dé* 
frayés  par  les  grands  seigneurs  et  les  princes 
dont  ils  traversoient  les  gouvernemens ,  entre 
autres  par  Louise  de  Sayaie,  comtesse  d'Angoor 
làme,  et  par  Jeaa  II  d'Albret,  roi  de  Navarre. 
Philippe  sortit  seulement  de  France  le  a6  jan- 

lioa.  vier  iSo^i  et  se  rendit  de  Bayonne  à  Footara- 
bie.  (a) 

Yers  le  même  temps  y  la  cour  célébra  aussi 
par  des  £étes  le  mariage  d'Anne  de  Foix,  fille 
du  seigneur  de  Candale,  et  cousine  de  la  reune, 
avec  Ladisla^  VI ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême. 
Les  ambassadeurs  hongrois  étoient  venus,  au 
mois  de  décembre  9  fiûre  an  roi  la  demande  de 
cette  princesse.  Ce  ne  fut  cependant  qu'au  mi- 
lieu du  mois  de  mai  suivant  que  la  nouvelle 
reine  partit  pour  la  Hongrie,  n<xi  sans  éprouver 
beaucoup  de  regret  en  quittant  le  beau  pays  de 
France  I  et  sans  y  laisser  aussi  de  vi&  regrets, 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  II,  p.  9.  —  Dumont.  T.  IV,  P,  l, 
p.  17,  en  date  de  Blois,  i3  décembre. 

(3)  J.  Molinet,  c.  3i5,  p.  181.  ~  J.  d'Aulon,  c.  73,  p.  ôao. 
— SuiiUïelais,p.  164.  • 
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surtout  dans  le  cœur  du  comte  de  Dunois,  qui  iSoa. 
étoit  amoureux  d'elle ,  et  qui  n'avoit  pu  obteoir 
du  roi  la  permimon  de  l'épouser  (  i  ).  Louis  XII 
vouloit,  par  ce  mariage,  renouveler  les  an- 
cieimea  alliances  qui  avoient  existé  entre  la 
France  et  la  H^mgrie  ;  toutefois  il  venoit,  par 
le  traité  dè  Trente,  de  disposer  de  la  couronne 
de  Ladislas ,  après  sa  mort ,  en  faveur  de  la 
maison  d'Autriche,  qu'il  ne  lui  conTenoit  guère 
de  fcHTtifier  ainai* 

Le  3  février ,  le  roi  partit  de  Blois  pour  venir 
à  Pans.  U  séjournoit  rarement  dans  cette  ville, 
et  depuis  nu  siècle  les  rois  de  France  n'y  avoient 
plus  fixé  leur  résidence.  Toutefois  les  grands 
corps  de  l'État  y  étoient  toujours  à  demeure, 
et  le  roi  vouloit  y  fidre  reconnoitre  George 
^Amboise,  son  fiivori,  comme  légat  à  htm. 
Un  grand  désastre  avoit  alarmé  cette  ville  le 
oB  octobre  i499  •  c'étoit  la  cliute  du  pont  Notre- 
Dame  ,  qui  y  quoique  bâti  en  bois ,  supportoit 
soixante-cinq  maisons.  Les  officiers  municipaux 
furent  punis  pour  n'y  avoir  pas  fait  les  répara- 
tions nécessaires.  Le  Grand-Pont,  ou  pont  .au 
Change,  étoit  alors  détruit  ou  impraticable.  Le 
pont  Notre-Dame  fut  rebâti  en  pierre,  mais 
il  ne  fut  ouvert  au  public  qu'en  1607,  et  lors- 
que Louis  XII  vint  à  Paris,  les  deux,  rives 

(1)  J.  d'Aulon.  T.  II,  c.  ly  p.  1 . 
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de  la  Seine  ne  communiquoient  que  par  un 
bac.  (i) 

La  cardinal  d' Amboiae  avcit  résda  d'ilinatrar 

ses  fonctions  de  légat  d  latere,  en  réformant  les 
couvens  de  Paris.  Il  croyoit  compenser  avec  le 
cifll  les  pompes  et  les  jouissances  de  sa  vie  mon* 
daine,  en  faisant  jeAner  les  religieux ,  et  les  sou- 
mettant à  une  clôture  plus  sévère.  Ses  subor- 
donnés avoient  des  vues  plus  personnelles  en- 
core :  ils  vouloient  se  rendre  mattres  des  élec- 
tions dans  les  chapitres,  pour  s'approprier  les 
dignités  ecclésiastiques.  D'autre  part,  beaucoup 
d'ètudians  répandus  dans  les  couvens  pvéten- 
doient,  en  raison  de  leur  assiduité  à  l'univer- 
sité, pouvoir  se  dispenser  de  plusieurs  des  aus^ 
térités  des  rè^es  monastiques.  Cette  réforme 
fnt  exécutée  avec  une  grande  rigueur;  les  jaco- 
bins ou  dominicains  furent  expulsés  de  leur  cou- 
vent; les  cordeliers,  qui  avoient  cru  laaser  la 
patience  de  leurs  examinateurs'  en  continnant 
quatre  heures  de  suite  leurs  chants  à  l'office  di- 
vin, furent  aussi  obligés  de  se  soumettre,  sans 
toutefois  que  le  procureur  du  nn  voulût  prendre 
contre  eux  des  conclusions  ;  les  bénédictins  de 
Saint-Germain-des-Prés  en  appelèrent  en  cour 
de  Rome,  et  tous  les  ordres  monastiques  de 

(t)  Ouaguini  Compend,  L.  XI,  f.  iCS.  Cest  la  fia  de  cette 
bisioire.  —  Histoire  de  la  TîUe  fl«  Péris.  L,  XVlUy  p.  896.  — 
Dukure,  Hist.  de  Paris.  L.  H,  p.  SaS. 
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Paris  furent  daos  le  trouble  et  la  déaolation,  iSo^ 
aussi  long-temps  qne  Louis  XII  et  son  premier 
ministre  prolongèrent  leur  séjour  dans  la  capû* 
taie.  (1) 

Cette  sévérité  de  Louis  étoit  peu  dans  son 
cmct^;  il  permettrât  une  grande  liberté  de* 

vant  lui;  il  écoutoit  la  critique;  il  toléroit  même 
la  raillerie.  U  savoit  qu'on  l'accusoit  d'avarice, 
non  pour  ce  qu'il  prenoît  an  peuple,  mais  pour 
oe  qu'il  ne  donnoit  pas  aux  courtisans,  (c  II  y 
«  avoit  alors,  dit  f  erronius ,  tant  de  liberté  chez 
«  les  Français,  que  les  comédiens  représentèrent 
«I  en  public,  à  Paris,  sur  la  scène,  le  roi  comme 
u  malade,  pâle,  la  tète  enveloppée,  demandant 
«  à  boire  à  grands  cris,  mais  ne  voulant  boire 
«  qne  de  For  potable;  et  Louis,  loin  de  se  fldier 
«  ou  de  les  punir ,  se  mit  à  rire ,  et  loua  la  li- 
ft berté  du  peuple  »  (a).  Il  ne  faut  pas  croire  * 
toutefins  que  cette  liberté  allât  jusqu'à  contra- 
rier le  roi  dans  ce  qu'il  avoit  résolu.  L'borame 
le  plus  illustre  de  l'université  de  Paris  à  cette 
que  étoit  Jean  Standonc,  né  él^Brabant, 
proviseur  de  Sorbonne ,  prinmpal  du  collège  de 
Montaigu,  dont  il  fut  le  restaurateur,  recteur 
de  l'université,  et  réformateur  zélé  des  études. 
CSet  homme ,  consulté  sur  le  divorce  du  roi , 

(1)  jr.  d'AntoB.  T.  I ,  c.  75 ,  76  et  77,  p.  337-3{6.  —  Hirt.  de 
le  Tille  de  Pferis.  L.  XVm ,  p.  900. 
(ft)  jhnMi  Femmii.  L.  m,  p.  43. 
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xSoa.  avoit  déclaré  qu'il  étoit  contraire  à  sa  cou- 
fldeiice;  et  Loniâ  XII  pn^ta  de  ses  premien 
déméléa  arec  Fimivenifté  pour  Fea  punir,  en 
l'exilant,  (i) 

Le  8  avril,  Louis  XII  quitta  Paris  pour  re- 
venir àBloia,  oàit  rencontra  le  roi  de  NaYarce, 
avec  lequel  il  resserra  son  alliance  ;  il  conduisit 
ensuite  la  reine  à  Lyon,  et  il  l'y  laissa^  pour 
passer  en  Italie.  Une  qoereUe  entre  le  doc  Pin» 
libert  et  le  bâtard  de  Savoie,  qm  se  rencontrè- 
rent à  Grenoble,  à  sa  cour,  ayant  aliéné  de  lui 
le  premier,  Loois  se  déterminaà  pasBor  les  Alpes, 
non  par  le  mont  Cenis ,  comme  il  avoit  compté 
d'abord  le  faire,  mais  par  le  marquisat  de  Sa- 
•  luces.  Il  arriva  le  8  juillet  à  Asti,  où  le  marquis 
de  Mantone  et  le  doc  de  Ferrare  vinrent  bientôt 
le  joindre,  (n) 

Louis  XII  étoit  rappelé  en  Italie  par  la  guerre  ^ 
qoiserallanioitdans  leroyanmede  Naples.  Le 
duc  de  Nemonrs  etGonzalve  de  Cordooe  étoient 
convenus  Tannéo  précédente  de  consulter  leurs 
deux  cojj^^ftur  i'ambiguité  qu'ils  prétendoiant 
trouver  le  traité  de  Grenade.  Mais,  aa  liea 
de  consacrer  l'hiver  à  des  arrangeraens  paci- 
fiques, ils  s'étoient,  de  part  et  d'autre,  pr^arés 
à  la  gaerre.  L'antipathie  entre  les  deox  nations 
s'étoit  trop  prononcée  pour  qa'il  y  eàt  espteance 

(i )  Hist.  de  rUniversité.  T.  Y,  L.  IX ,  p.  18. 
(3)  J.  d'Auton.  T.      c.  9 ,  p.  5. 
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pour  elles  de  vivre  en  paix^  dans  un  même  iSm. 
pays,  arec  tant  d'intérêts  contradictoires.  D'ail- 
leurs, les  habitans  du  royaume  de  Naples  les 
excitoient  eux-iuémes  Tun  contre  l'autre.  La 
perte  de  lenr  indépendance  étmt  d^à  un  grand 
malheur  pour  eux;  mais  la  division  de  leur 
État,  la  séparation  d'intérêt  entre  leurs  pro- 
TÎiices,  appelées  à  se  regarder  comme  étran-* 
gères  et  songent  ennemies,  pour  des  intérêts 
qui  ne  les  concemoient  pas,  les  froissoit  dans 
leur  fortune  aussi  bien  que  dans  tons  leurs  sen- 
tîmens.  Les  anciens  partis  d'Anjou  et  de  Doras 
subsistoient  toujours  :  l'un  étoit  devenu  français, 
l'autre  aragonais  ;  et ,  malgré  la  trahison  de  f  er- 
dinand-le-Cathotique,  les  &milles  dévouées  à  la 
branche  bâtarde  d'Aragon  s'étoient  attachées, 
depuis  l'exécution  du  traité  de  Grenade ,  à  la 
branche  légitime.  On  n'avoit  pas  fait  attention, 
en  rédigeant  ce  traité,  que  les  plus  sélés  entre 
les  partisans  angevins  habitoient  la  Calabre, 
cédée  à  r£spagne ,  et  les  plus  zélés  des  Arago- 
nais habitoient  FAfamzie,  cédée  à  la  France.  Il 
en  résnhoit  cependant  un  recours  habituel  des 
gentilshommes  soumis  à  une  puissance ,  au  vice- 
roi  de  l'autre  puissance,  des  rapports,  des  in- 
trigues cootinudles,  et  la  persuasi<m  dans  la- 
quelle se  confinnoient  les  deux  vice-rois,  que 
rien  ne  leur  seroit  plus  facile  que  de  conquérir 
Fautre  moitié  du  royaume.  Aussi ,  pendant  tout 
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.  l'hiver,  de  part  et  d'autre ,  on  s'étoi  t  préparé  à  la 
gumre,  et  chaque yice^roi  veiUoit roooMOo de 
surprendre  son  rival. 

Les  Français  accusent  Gonzalve  de  Cordoue 
d'avoir  le  premier  commencé  les  hostilités,  ea 
les  attaquant  en  trahiscm.  «  La  gaerre,  dit  d'An* 
fit  ton ,  fiit  par  les  Espagnols  premièrement  dé- 
c<  liée  j  lesquels  d'emblée  et  de  nuit  se  mirent  sus 
ir  en  armes,  et  tirèrent  droit  à  Troia,  pennat 
ir  prendre  la  ville  soodainenieiit  m  (i).  Le  carac- 
tère du  général  espagnol  et  celui  de  son  mattre, 
rendent  probable  toute  accusation  de  traUson 
oimtre  eux.  Il  fiiut  observer  cependant  quelMs 
est  une  ville  de  la  Fouille;  que  Melfi,  que 
l'Atripalda,  autres  lieux  où  commencèrent  les 
premières  hostilités,  sont  également  èêsm  k 
Fouille,  et  que  cette  province  devoit  être  le 
partage  des  Espagnols.  Guicciardini  assure  que 
ce  {ai  le  duc  de  Nemours  qui  leut  dénonça  la 
guerre,  s^ils  n'évaouoiènt  pas  itnmédiatement  la 
Capitanate ,  et  qui  commença  les  hostilités ,  le 
ig  juin ,  par  une  atUque  sur  l'Atripalda  (s).  Les  ^ 
Espagnols  fhrent  chassés  de  cette  ville,  et  il  p»> 
roît  qu'il  y  eut  une  nouvelle  suspension  d'armes, 
et  de  nouveaux  eflForts  pour  réconcilier  les  deux 
vice-rois.  Ils  eurent  même  dans  ce  but  une  tiH 

(i)  J.  d'Auton.  T.  U ,  c.  3 ,  p.  i3. 

(i)  Guicciardim.  L.  Y,  p.        —  MarimuL  L.  XZVII, 
T.  IX,  c*  iS^  p.  4ao. 
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ire  vue  près  de  Melfi  (i)^  mais  Louis  XII,  à  son  iSo» 
arrivée  en  Looibardiei  ayant  été  informé  de  ce 
qui  s'étoit  passé  jusqu'alors,  écrivit  au  duc  de 
Nemours  de  sommer  Gonzalve  d'évacuer  dans 
les  vingt-quatre  heures  la  Capitanate  et  la  Basi- 
licate,  on  de  se  préparer  à  la  guerre.  Le  terme 
étoit  trop  court  pour  laisser  de  doute  sur  le 
parti  que  prendroient  les  Espagnols ,  et  la  guerre 
commença,  (a). 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  Nemours 
rassembla  toute  son  armée  à  Troia.  On  remar- 
quoit  parmi  ses  capitaines,  d'Aubigny,  la  Pa- 
lisse,  Louis  d'Ars,  d'Allègre,  Brienne,  Chan- 
dieu,  d'Urié,  Comminges,  Yillai^s,  et  Gaspard 
de  Coligny •  Il  avoit  sous  lui  mille  honmies  d'aiv 
mes  français  ou  italiens ,  et  trois  mille  cinq  cents 
piétons,  français  ,  dauphinois  ou  lombards.  Son 
artillerie  étoit  commandée  par  Aegnault  de  Sa- 
mant;  elle  se  composoit  de  quatre  canons ,  deux 
grosses  et  six  moyennes  couleuvrines,  et  qua- 
torze fauconneaux  (3).  Un  mois  plus  tard,  il 
reçut  encore  le  renfort  de  trois  mille  SaÎBses  que  • 
Louis  XII  lui  envoya  par  mer  (4).  Quoique 

(i)  h  d*A]itoii.  T.  n,  c.  7,  p.  28. 

(9)  J.  d'AnloUy  e.  8,  p.  39.  Cet  •utear  donne  toujours  k 
eatcadra  que  e'étoit  non  U  Batilkmte»  mais  lo  Principato  qui 
éloit  dbpnté  «ntre  Iw  dent  natfonfl,  Let  lient  qn'il  cîto  ptrois- 
aoni  cependant  indiifoer  ipie  ta  géographie  eit  erronée* 

(3)  h  d'Aulon.  T.  n ,  c.  10,  p.  5^. 

(4)  Ibid, ,  c.  i4 •  p*  65* 
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iSoa.  cette  armée  semblât  peu  considérable,  Gonzalye 
ne  se  crut  pas  en  état  de  tenir  la  campagne  con- 
tre elle;  il  avoit  cependant  sons  ses  ordres  six 
cents  hommes  d'armes,  trois  mille  Allemands, 
quatre  mille  piétons  espagnols  ou  biscayens,  et 
sept  cents  genétaires,  nom  que  les  Espagnols 
donnoient  alors  à  leurs  chevau-légers  qui  com- 
battoient  encore  à  la  manière  des  Maures.  Gon- 
salye  les  distribua  entre  Barlette,  Cerignda^ 
Andria ,  Canosa ,  et  quelques  autres  viDes.  (i) 

Le  12  juillet,  Nemours  entra  dans  le  pays  en- 
nemi par  rincoronata,  où  il  s'arrêta  trois  jours. 
Cétoit  une  des  plus  belles  maisons  de  chasse  des 
rois  de  Naples.  Il  poussa  Gaspard  de  Coligny 
jusqu'à  la  Cerignola.  Quoique  cette  place  £ài 
occupée  par  une  force  supérieure,  Coligny  y 
causa  une  grande  alarme  ;  il  tua  beaucoup  de 
monde  aux  ennemis,  et  il  fit  ensuite,  sans  se  lais- 
ser entamer,  sa  retraite  sur  le  corps  d  armée 
principal  (2).  De  leur  côté,  les  Espagnols  éva- 
cuèrent la  Cerignola  pour  se  retirer  à  Canosa. 
Cette  ville ,  bien  fortifiée,  bien  pourvue  de  vi- 
vres, étoit  défendue  par  douane  cents  Espagnols 
commandés  par  deux  de  leurs  meilleurs  capi- 

(i)  J.  d'Auton,  c.  10,  p.  36.  —  Fr.  GuicciardinL  L.  Vy 
p.  275.  —  Pauli  Jovii  Fita  magni  Constdvi.  L.  Il ,  p.  101.  — 
Fr.  Belearii.  L.  IX ,  p.  a54.  — Am,  Ferroniù  L.  lUy  p.  44* 
Mariana.  T.  IX,  L.  XX VU,  c.  i3,  p. 434. 

(a)  J.  d'Anton,  e.  10,  p.  3S. 
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taines ,  Péralta  et  Pietro  Navaxro.  Le  16  juillet  ^  iSos. 
Nemonra  en  eotreprit  le  siège  ;  son  artillerie  tira 

sâus  relâche  durant  quatre  jours  contre  les  rem- 
parts ,  après  quoi  les  brèches  furent  jugées  asses 
larges  pour  tenter  Tassant.  Chaque  compagnie  ' 
fournit  l'élite  de  ses  soldats ,  formant  le  cin- 
quième dunombre  total,  pour  monteràla  brèche. 
On  leur  prodigua  le  vin  ;  on  plaça  devant  leurs 
rangs  des  tonneaux  défoncés ,  où  ils  n'avoient 
qu'à  pmser,  et  Passant  commença.  Parmi  les 
plus  vaillans,  on  distingua  encore  Louis  d'Ars 
et  fiayard,  chevaUer  dauphinois,  qui  commen» 
çoit  à  se  faire  un  nom  ;  mais  leur  bravoure  ne 
put  triompher  de  la  belle  résistance  de  Péralta  et 
des  Espagnols;  Il  fallut  rappeler  les  troupes,  qui 
avoient  déjà  beaucoup  souffert.  Un  second  as- 
saut fat  livré  trois  jours  après,  avec  non  moins 
de  valeur  des  deux  parts ,  mais  avec  un  même 
succès.  Un  troisième  étoit  ordonné  pour  le  len- 
demain ;  cependant  les  Espagnok ,  épuisés  de 
fatigue ,  et  qui  avoient  déjà  perdu  un  quart  de 
leurs  soldats ,  entrèrent  en  négociation  avec  le 
sire  d'Aubigny ,  dont  la  loyauté  étoit  célébrée 
di^f^ft  tout  le  royaume  de  Naples.  Ils  obtinrent 
une  capitulation  honoraUe  :  ils  sortirent  avec 
armes  et  bagages  pour^  retirer  à  Barlette ,  et 
d'Aubigny ,  pour  être  plus  sûr  qu'ils  ne  fussent 
point  inquiétés  dans  leur  marche,  les  accom- 
pagna, avec  deux  cents  hommes  d'arjues,  jus- 
ToMB  XV.  a6 
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qu'à  oe  qa'fls  foMeoC  en*  Eea  de  aAreté.  (i) 

Louis  d'Ars  pressa  alors  Nemours  de  lui  con- 
fier un  petit  corps  d'armée  ,  avec  lequel  il  se 
finaoil  fori  de  se  rendre  maître  de  Tarente ,  ae- 
condé ,  comme  il  l'étoit ,  par  les  gens  du  pays. 
£n  effet,  André  Matthieu  d'Aquaviva,  et  les 
princes  de  Saleme  et  de  Bûigpano,  avoient  passé 
au  parti  français ,  qui  semUoit  préftré  par  les 
Napolitains.  Toutefois,  Nemours  ne  voulut  point 
consentir  à  une  entreprise  qu'il  jugea  trop  ha- 
sardeuse. Louis  d'Ars  surprit  aJors  la  ville  de 
Biséglia;  mais  bientôt  il  y  fut  attaqué  par  un 
nombre  d'Espagnols  fort  supérieur  à  ce  qu'il 
avoit  de  soldats.  Nemours ,  qui  étoit  jaloux  de 
son  activité,  refusa  de  lui  envoyer  des  secours; 
il  ne  voulut  point  permettre  à  la  Palisse  d'y 
marcher,  et  la  ville  auroit  été  perdue,  avec  on 
des  meilleurs  capitaines  de  Faraiée  française ,  si 
Bayard  n'y  avoit  pas  couru  de  lui-même.  (2) 

Gonzalve  étoit  à  Barlette  avec  le  plus  grand 
nombre  de  ses  soldats  espagnols.  Nemours  s'ap- 
procha de  lui  avec  l'intention  de  l'y  assiéger; 
mais  ,  ayant  jugé  la  ville  trop  forte  pour  se  flat- 
ter de  s'en  rendre  mettre  par  une  attaque  régu- 
lière ,  encore  que  ce  fàï  le  moment  où  il  venoit 
de  recevoir  le  renfort  de  trois  mille  Suisses  que 

(1)  J.  d  Auton,  c.  Il,  p.  42-5a.  —  Guicciardini,  L.  V, 
p.  jSa. 

.(a)  J.  d'Aulou,  c.  i5,  p.  55. 
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lui  avoit  eavoyé  le  roi ,  il  aima  mieux  occuper  iSm. 
pur  ses  ganuacms  les  yiUes  de  la  Fouille  qui  ea^ 
toarent  BarleHe,  se  flattant  de  séparer  ainsi 
Gonzalve  de  Cordoue  des  proviuces  qu'il  de  voit 
défendre,  et  dedéterminer  cellesK^i  à  la  rébellion, 
en  leur  montrant  senlement  quelques  soUati 
français.  Dans  ce  but,  il  fit  partir  pour  la  Ca- 
labre  Humbercourt  et  Grigny ,  auxquds  il  donna 
senleooient  cent  honunes  d'armes  et  qoatro  cents 
fantassins,  que  commandoit  le  capitaine  Mal- 
herbe ^  mais  cette  petite  armée  étoit  trop  foible 
pomr  fl^ayancer  seule  dans  on  paya  ennemi.  A 
péine  ètoit-elle  entrée  dtms  la  BasOicate,  qa*dle 
fut  enveloppée  par  les  Espagnols  :  Grigny  fut 
tué  )  Humbercourt  £ût  prisonnier,  et  tout  le  reste 
mis  en  fidte.  Nemours  se  vit  alors  obligé  d'en* 
voyer  en  Calabre  Aubigny,  avec  cent  hommes 
d'armes  écossais  et  six  cents  hommes  de  pied  ;  il 
étoit  cependant  jaloux  de  ce  général,  qu'il  voyoit 
être  également  chéri  des  soldats  et  des  Calabrois , 
chez  lesquels  il  alloit  faire  la  gueiTC.  Il  disoit 
que  tout  le  profit  de  la  guerre  seroit  pour  cet 
faéureux  Écossais ,  qui  alloit  entrer  en  Calabre; 
tandis  qu'à  lui  demeureroit,  dans  l'attaque  de 
Barlette,  toute  la  fatigue  et  les  difficultés.  £n  se 
eéparanty  ils  s'adressèrent  l'un  à  l'autredes  paroles 
assez  vives.  IV Aubigny ,  qui  se  Tantmt  d'être  du 
sang  royal  d'Écosse ,  opposoit  à  Nemours  une 
hauteur  égale  à  la  sienne.  Ce  dernier,  pour  mon- 
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t  loo.  trer  combieii  étoil  fiMÔle  la.  victoire  dans  im  pays 

que  Gonzalve  ne  défendoit  pas,  quitta  son  ar- 
mée à  la  tête  d'un  fort  détachement,  avec  lequel 
il  comptoit  soumettre  les  .villes  voiaiiiea  de  la 
PotdlUe  ;  mais  il  fat  repoussé  presque  partout, 
et  il  revint  devant  Barlette  sans  s'être  illustré 
par  les  victoires  qu'il  amionçoil  d'avance,  (i) 

Louis  XII ,  qui  étoit  arrivé  en  Italie  au  mois 
de  juillet,  n'avoit  encore  reçu  que  des  nouvelles 
rassurantes  sur  les  progrés  des  troupes  dans  le 
royaume  de  Naples  :  il  apprenoit  que  (Sousalve 
de  .Cordoue ,  hors  d'état  de  terni;  la  campagne , 
s'enfermoit  dans  Barlette,  tandis  que  les  capi- 
taines français,  avec  peu  de  soldats,  parcou- 
roient  le  royaume  dans  toios  les  sens.  Il  croymt 
n'avoir  autre  chose  à  faire  qu'à  pourvoir  à  la 
sâjceté  du  nord  de  l'Italie ,  que  les  petits  can- 
tons suisses  ,  avec  lesquds  il  n'avoit  pas  encore 
traité ,  menaçoient  toujours,  et  que Maximilien 
annençoit  qu'il  alloit  traverser,  avec  une  puis- 
sante armée,  pour  aller  prendre  à  Rome  la  cou- 
ronne impériale  (a).  Il  étoit  plus  troublé  encore 
des  plaintes  universelles  qui  éclatoient  contre 
son  aUié  l'odieux  César  Borgia.  Il  apprenoit 
que  cet'  audacieux  usurpateur  violoit  tous  les 
traités ,  tons  les  droits  des  foibles  ;  qu'il  s'étoit 
emparé  de  la  principauté  de  Piombino^  qu'il 

(f)  I.  d'Anlon,  e.  i5,  p.  66. 

(a)      Gm'rHHrdM.  L.  V,  p.  aga. 
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aroit  fidt  sooieirer  Areno  conlr»  ks  Floreatins  ^  rfoa. 

qa'i!  s'étoit  rendu  maître  par  trahison  du  duché 
d'Urinn  et  de  la  aeigaenrie  de  Simgaglia;  qu'il 
âToit  dépouillé  de  leur  État  les  seigneurs  de 
CamérinOy  et  qu'il  les  avoit  fait  étrangler  tous 
les  trois  ;  qu'il  meoaçoit  le  seigneur  de  Sienne  y 
celui  de  Pérouse ,  celui  de  Bologne ,  et  les  Flo- 
rentins. Tous  ces  pnaces ,  tous  ces  États  ayoient 
préoédeminent  traité  ayec  Louis  XII ,  qui  lenlr 
avoit  promis  sa  protection.  Ils  recouroient  tous 
à  lai  contre  un  homme  qtd  les  attaquoit  avec 
les  troupes  mêmes  du  roi  ;  un  homme  qu'aixcime 
foi  ne  lioit ,  qu'aucun  traité  n'arrétoit ,  qui  n'hé- 
sitoit  devant  aucun  crime.  Les  Vénitiens  eux- 
mêmes,  quoiqu'ils  n'eussent  rien  à  craindre  de 
Borgia,  représentèrent  au  roi  combien  il  se  fai- 
8oit  de  tort  par  une  telle  alliance ,  combien  elle 
compromeltoit  le  repos  de  toute  l'ItaUe.  (  1  ) 

Louis  XII ,  dans  un  premier  moiirement  d'in- 
dignation, fit  partir  LaTrémoille  avec  deux  cents 
lances  et  un  gros  train  d'artillerie ,  pour  marcher 
au  secours  dès  Florentins.  Borgîa  considéroit 
comme  la  base  de  sa  politique  de  détruire ,  jus- 
qu'au dernier  rejetcm ,  les  familles  des  princes 
qu'il  dépooilloit.  Plusieurs,  cependant,  avoient 
échappé  à  ses  cou^s ,  et  tous  ceux-là  entouroient 

(1)  MacchiaveiU,  Legauone  alduca  yaientino.  LetL  I,  p.  2, 
edit.  FireDze ,  1767,  ia-8.  —  JFr.  Guieciardim»  L.  Yt  p«  a85. 
—  Répiibl.  ital.  T.JUUf  c.  loi,  p.  17t. 
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iBot,  le  roi ,  et  le  sollicitoient  de  délivrer  l'Italie  et  la 
chrétiealé  du  pape  Alexandre  YI  et  de  son  fibi 
deux  monstreB  «n  horreur  à  tous  les  hommes.  On 
crut  un  moment  que  les  Borgia  étoient  perdus  ;  le 
duc  Hercule  de  Ferrare ,  le  duc  d' Urbin  j  les  mar- 
quis de  Mantone,  de  Salaces,  deMontferrat;  les 
ambassadernsdeTeaise,  deFlorence^deBologne, 
de  Pise ,  de  Cvénes ,  se  réunissoient  tous  contre 
loi  Le  roi  aroit  £dt  partir  de  Milan,  où  il 
âToit  fidt  son  entrée  le  98  jnillei,  wi  train  dPar* 
tillerie  qu'il  avoit  fait  charger  sur  le  Pô ,  ponr 
le  diriger  contre  Borgia  (a)  ,  lorsque  tout  à  coup, 
le  6  août,  à  neof  heures  de  nuit,  Borgia  arrÎTa 
lui-même  à  Milan  ;  il  rencontra  le  roi  au  milieu 
de  la  rue  :  il  lui  dit  qu'il  étoit  accouru  pour  se 
soumettre  à  tous  ses  ordres,  et  il  lui  demanda 
une  sauregarde,  car  il  le  Toyoit  entouré  de 
tous  ses  ennemis.  En  effet,  le  roi  le  fit  accom- 
pagner jusqu'à  son  logis  par  cent  Allemands,  la 
hallebarde  an  poing.  (S) 

n  suffisoit  à  Borgia  d'avoir  échappé  aux  pre- 
miers emportemens  de  la  colère  du  roi  ^  il  étoit 
bien  sûr  de  l'apaiser  ensuite  par  de  la  flatterie, 
de  la  soumission  et  de  belles  paroles.  Louis  ne 
s'étoit  donné  la  peine  d'étudier  ni  les  affaires,  ni 
les  traités,  ni  les  droits  de  chacun;  et  il  ne  put 

(1)  J.  d'Auto»,  €.  16,  p.  69. 
(•>.)  [bld.,  c.  17,  p.  79. 
{i)Ibid,,p.  Si. 
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p£u>  considérer  long-temps  comme  un  meurtrier  ï5«*p 
et  un  empoisoimear  un  homme  si  agréable  dans 
les  manièra,  ai  empressé  y  si  plda  de  déférence. 
If  S'il  advenoit  que  en  cheyauchant  le  roi  mît 
«  pied  à  terre  9  ainsi  que  j'ai  vu  maintes  fois ,  dit 
«d'Aufton,  oeluiducde  Valentinois,  au  lien  de 
N  Fécayer  oa  dn  laquais ,  aa  dévaler  ou  au  mon- 
«  ter,  tenoit  l'ét^er  ou  la  bride  de  sa  mule  ou  de 
«c  son  cheval,  et  ainsi  faisoit  du  bon  valet  le  com- 
«  pagnon«  i»  (i) 

Le  cardinal  d' Amboise ,  qui  désiroit  avec  pas- 
sion parvenir,  au  moment  de  la  mort  d' Alexan- 
dre YI ,  à  la  chaire  de  saint  Pierrei  croyoitqne 
le  plus  sûr  moyen  d'obtenir  les  snfiBraiges  des 
cardinaux ,  c'étoit  de  se  montrer  en  toute  occa- 
sion le  protecteur  de  l'Église.  D'ailleurs,  Valen» 
tinois  loi  promettoit  de  di^K>ser  pour  loi,  à  la 
mort  de  son  père,  de  toute  la  puissance  qu'il 
exerceroit  encore  sur  le  sacré  collège  par  ses 
nombreuses  créatures.  Amboise  ménagea  donc 
k  paix  de  Borgia  avec  Louis  XII  ;  il  le  fit  re- 
noncer à  l'attaque  des  Florentins ,  et  à  quelques 
unes  des  entreprises  qui  avoient  le  plus  alarmé 
l'Italie  ;  mais  il  loi  promit  secrètement  son  ap* 
pui  pour  d'autres  projets  qu'il  méditoit  encore. 
Borgia ,  bien  venu  à  la  cour,  suivit  le  roi  d'abord 
à  Pavie,  où  Louis  XII  fit  son  entrée  le  8  août; 

(i)  J.  d'Auton,  c.  i^i  p. 
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iSoft.  ensuite  à  Gèoes ,  où  Louis  fit^  le  a6  août,  une 
eotiée  solennelle  (i).  Les  Français  n'avoient  )ir 
mais  vu  tant  de  richesses  qu'on  en  déploya  à  leurs 
yeux  dans  cette  occasion.  Gènes  étoit  encore  k 
reine  du  oomnierce  de  la  Méditerranée;  ses  à- 
toyeos  faisoieut  des  afSedres  inunenses  avec  les 
peuples  du  LeTant,  qui  ne  ooDQanomqaoiflnt 
presque  que  par  eux  avec  l'Europe.  Au  milieu 
des  révolutions  de  leur  république ,  ils  gardoioit 
toojoiirsles  avantages  plassdidesdelear  liberté 
et  ils  ne  comptoient  abandonner  au  roi  que  les 
prérogatives  qa'exerçoit  habituellement  cha 
eux  leur  doge*  Louis  XII  fît  lui-même,  dam 
l'égMse  de  Saint-Laurent ,  <c  les  sermens  accou- 
«  tomés  et  promesses  dves,  poàr  maiirteffiir  et 
«  garder  les  droits^  franchises  et  libertés  de  k 
ce  ville  de  Gènes,  comme  au  seigneur  du  dit  liai 
«  appartient  de  fidre  »  (a).  Les  Génois  comp- 
toient que  les  factions  dont  ils  avoient  beaucoup 
souffert  seroient  plus  fortement  réprimées  par 
un  roi  si  puissant ,  et  ils  montroient  à  Louis  le 
plus  g^and  attachement  et  le  plus  vif  entfaou- 
>siasme.  Tontes  les  dames ,  pour  orner  sa  mardbe 
triomphale,  se  présentoient  sur  leurs  balcons, 
dans  leurs  plus  beaux  atours.  L'une  d'eUes, 
Toounasina  Spinola ,  qui  passent  pomr  mie  des 

■ 

(i)  J.  d'Auton,  c.  i8,  p.  8q.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  V, 

p.  281  Barth.  Senaregœ  de  jRebus  Gcmiau.,  p.  5j6, 

(a)  J.  d'Auton ,  c.  19 ,  p,  106. 
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plus  belles  feirunes  d'Italie,  choisit  Louis  XII  » 
pour  être  son  intendio  (i),  nom  qui  répondoit 
qnparemineat  à  cdni  de  eUMeOftjyion  a  em- 
ployé pins  tard  ;  et  l'on  assure  que  cette  relation 
de  galanterie  ne  passa  jamais  les  limites  de  Thon- 
néteté.  Vers  le  ^  on  le  3  septembre,  le  roi, 
croyant  n'avoir  plus  rien  à  fidre  pour  la  sûreté 
de  l'Italie ,  repartit  de  Gênes  pour  rentrer  en 
France ,  et  avant  la  fin  du  mois  il  étoit  de  retour 
à  Lyon,  auprès  de  la  reine.  Valentinois  avoit 
pris  congé  de  lui  à  Gênes,  et  s'y  étoit  embar- 
qué pour  Rome*  (a) 

César  Boi^  ne  resta  pas  long-temps  à  Rome  : 
il  revint  presque  immédiatement  en  Romagne , 
oii  il  rassembla  ime  armée ,  en  laissant  enteudi  c 
qu'il  avoit  intention  de  chasser  BentivogUo  de 
Bologne ,  Jean  Paul  Baglioni  de  Pérouse,  etTi- 
tellozzo  Vitelli  de  Città  di  Castello.  Ces  princes 
.  étoient  tous  feudataires  du  pape ,  mais  ils  se  rc- 
gprdoient  aussi  comme  admis  sous  la  protection 
du  roi  de  France ,  et  BentivogUo,  pour  obtenir 
Fassurance  de  cette  protection ,  avoit  même  payé 
à  Louis  une  somme  considérable»  Néanmoins , 
Borgia  avoit  en  Romagne  trois  cents  lances 
françaises,  qu'il  comptoit  employer  contre  ces 
mêmes  princes  que  le  roi  avoit  garantis ,  et  l'on 

(i)  J.  d'AuUm,  e.  91,  p.  111. 

{Qt)Jbid.y  p.  124.  —  Barth.  Senaregœ  de  Hdm  Gemmiu^t 
p.  377.  —  Fr.  Belearii,  L.  IX  »  p.  356. 
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t«B9u  savoit  que  lui  et  Km  pète  «e  reproohoifliit  de 

n'avoii'  pas ,  malgré  les  menaces  de  la  France , 
poussé  leurs  attaques  contre  les  Florentiiis. 
L'expérience  de  la  covir  de  Louis  XII  leur  avoit 
appris,  dîsoient-ils,  qu'on  n'y  revenoit  point 
sur  le  passé,  et  qu'il  ne  leur  auroit  pas  été  plus 
difiBcile  de  se  fidre  pardonner  la  conquête  de 
Florence  que  cdle  de  Piombino  on  d'Urbin  ;  car 
ces  deux  États  étoient  aussi  sous  la  protection 
de  la  France,  (i) 

Cet  appui  donné  aux  Borgia  caosoit  cepen- 
dant une  indignation  universelle  en  Italie.  Cha- 
cun disoit  qu'aucun  traité ,  aucun  engagement 
fondé  sor  une  ancienne  aSeotion  oa  f  anciens 
services,  aucun  sentimait  moral,  n'aroient  de 
poids  sur  la  cour  de  France.  Louis  XII ,  dans  sa 
bonhomie,  n'ayoit  pas  plus  de  ressentiment  pour 
les  crimes  que  pour  les  offisiîses;  dans  son  igno- 
rance des  affaires,  il  ne  s'apercevoit  pas  plus 
des  actes  de  perâdie  qu'on  lui  faisoit  commettre 
que  des  fautes  politiques  où  on  Pentrain<^t.  Le 
cardinal  d'Amboisc ,  auquel  il  accordoit  une  con- 
fiance illimitée,  ne  songeoit  qu'à  une  seule  chose, 
à  s'ouvrir  le  chemin  du  tr6ne  pontifical  ;  rien  ne 
pouvoit  entrer  en  balance  avec  ce  désir  impé-* 
tueux  :  ni  morale,  ni  devoir,  ni  intérêt  de  la 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  V,  p.  a84.  —  Macchiavelli ,  dcUa 
Nalura  de  Francesi.  T.  Ul,  p.  ij^ô.  —  Kéi)ubl.  ilaL,c.  loi, 
[1.  164. 
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France,  ni  avmUge  de  la  chrétienté.  Chaque 
État  d'Italie  songea  dè»-lors  à  se  prémunir  contre 
l'abandon  d'an  alUé  de  si  pea  de  foi.  Les  Floren- 
tins, quoiqu'ils enssent  Gondn,  le  i6 avril  iSoa, 
un  nouveau  traité  avec  Louis  XII ,  ensuite  du- 
quel les  places  fortes  qui  leur  avoient  été  enle- 
vées par  les  généraux  de  Borgia  leur  furent  ren- 
dues au  mois  d'août  (i) ,  cherchèrent  à  donner 
plus  de  vigueur  à  leur  gouvernement,  en  met- 
tant à  la  tète  de  leur  république  un  prenner 
magistrat  à  vie ,  le  gonfisdonier  Sodérini  (a).  Lès 
capitaines  et  les  petits  princes  qui  se  croy oient 
plnaparticuliérementmenacéspar  Borgia,  eurent 
une  confifarenoe  à  la  Magione ,  dans  VÉtat  de  Pé- 
rouse,  où  ils  convinrent  de  réunir,  pour  leur 
défense  commune ,  sept  cents  hommes  d'armes  ^ 
quatre  cents  arbalétriers  à  cheval,  et  neuf  mille 
fimtassins.  C'étoient  leurs  propres  soldats  aven- 
turiers qu'ils  avoient  souvent  mis  au  service 
de  César  Borgia,  et  sur  lesquds  celui-ci  aToit 
compté  pour  les  opprimer  eux-mêmes,  en  sorte 
que  leur  ligue  le  laissoit  en  quelque  sorte  dés- 
armé. Il  étoit  à  Imola  au  commencement  d'oc- 
tobre ,  avec  peu  de  soldats,  tandis  que  le  dnohé^ 
d'Uririn  a^étoit  révolté ,  et  que  ses  ennemis  VeUf- 
touroient  de  toutes  parts,  et  s'attachoient  sur- 
tout à  interrompre  sa  ccmunumcation  avec  Rome;^ 

(i)  Républ.  itul.,e.  ioi,p.  i5i. 
(u)  Ibid.f  p.  i64< 
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iSoa.  Cependant ,  comme  ils  respectoient  toujours  en 
lui  l'allié  de  la  France ,  ik  s'abstinrent  de  l'atta- 
quer. Borgia,  deson  cAtéyayeconeadresçeoon- 
sommée  5  sut  les  endormir  pendant  qu'il  rassem- 
bloit  des  troupes ,  les  tromper,  les  diviser  par  des 
négociations,  dans  lesqndles  il  sembloit  aller-an* 
devant  de  toutes  leurs  demandes ,  gagner  enfin 
dix  semaines  entières ,  au  bout  desquelles  il  les 
aYoit  si  bien  peisuadés  de  sa  bonhomie  et  de  sa 
franolnse ,  que  la  plapart  de  ces  p^its  princes 
confédérés  se  déterminèrent  à  rentrer  avec  leurs 
troupes  à  son  service ,  et  lui  donnèrent  pour  cela 
rendei-Toas  à  Stnigaglia.  César  Borgia  y  arriva 
le  3i  décembre ,  avec  deux  mille  chevaux  et  dix 
mille  fantassins.  Ses  ennemis ,  avec  lesqueb  il 
venoit  de  se  réconcilier,  n'avoient  pas  moins 
de  monde  que  loi.  Mais  comme  ils  entament 
dans  le  logis  où  mi  festin  leur  étoit  préparé ,  ib 
furent  tous  arrêtés  par  l'ordre  de  Borgia.  Deux 
d'entre  eux ,  Vitdloaco ,  prince  de  Città  di  Cas- 
telloy  et  Oliverotto,  prince  de  Ferme,  fiuent 
aussitôt  étranglés,  et  leurs  soldats ,  attaqués  par 
surprise  dans  les  quartiers  qui  leur  avoient  été 
assignés ,  furent  en  même  temps  dévalisés.  IKx* 
huit  jours  après ,  Borgia iiL  étrangler  deux  autres 
de  ses  prisonniers ,  qui  étoient  des  princes  de  la 
maison  Orsini ,  lorsqu'il  fut  assuré  que  le  car- 
dinal leur  frère  avoît  été  eu  incmc  temps  arrêté 
à  Rome  par  son  père.  Ce  cardinal  iut  ensuite 
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empoiBonoé.  Tous  les  États  de  ces  petits  princes,  isoaw 

et  ceux  de  leurs  confédérés  de  la  Magionc , 
furent  en  peu  de  jours  occupés  par  les  soldats 
de  Borgia.  (i) 

Les  trahisons  de  Borgia  avoient  peat-étre  dé- 
passé  la  mesure  que  Louis  XII  ou  son  ministre 
loi  avoient  permis  d'atteindre.  D'Âoton  ne  parle 
pas  de  la  perfidie  on  dn  massacre  de  Siniga- 
glia,  et  il  ne  nous  reste  rien  de  la  correspon- 
dance de  Louis  avec  la  cour  de  Rome  ;  nous  sa- 
vons cependant  que  le  roi  fut  fort  indig^é  de  ce 
que  le  pape  attaquoit  et  confisquoit  les  terres 
des  Orsiniy  tandis  que  ceux-ci  combattoient  à 
son  service  dans  le  royaume  de  JNaples.  Il  força 
les  Boigia  à  laisser  en  paix  Gian  Giordano  Or- 
sini ,  prince  de  Bracciano ,  et  Nicolas ,  comte  de 
Pitigliano  ^  il  engagea  les  républiques  de  Toscane 
à  conclure  une  ligue  pour  leur  défense  mutuelle, 
et  il  laissa  voir  qu'il  commençoit  à  se  défier  du 
duc  de  Yalentinois  et  de  son  père  (2).  Mais  il 
étoit  moins  empressé  à  se  détacher  d'eux  que 
les  Boi^a  ne  Fétoient  à  se  détacher  de  lui. 
Mieux  instruits  qu'on  ne  pouvoit  l'être  a  la 
cour  de  France  de  ce  qui  se  passoit  dans  le 
royaume  de  Naples,  ils  savoient  que  la  situa- 
tion de  l'armée  française  y  devenoit  toujours 
plus  mauvaise  ^  ils  jugeoient  la  fortune  de  France 

(i)  Républ.  ital.  T.Xm,  c.  loi,  p.  175-189. 
(3)  Fr.  Guicciardini,  L.  V,  p.  393. 
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i5o3.  sur  son  déclin  ;  ils  recfierchoient  l'amitié  de  G<mi- 
zahre  de  Cordotie  ;  ils  lui  faisoient  faire  de  se- 
crètes propositions  dPaliiance ,  tand»  qo%  pre- 
noient  avec  Louis  XII  un  ton  toujours  plus 
arrogant,  (i) 

Le  mécontentement  alloit  croissant  parmi  les 
capitaines  français  qui  iaisoient  la  guerre  dans  ie 
royaume  de  Naples.  Nemoursne  savait  ni  se  fine 
obéir  ni  se  faire  aimer;  il  étoit  jaloux  de  ceux 
qui  senroient  sous  ses  ordres.  Après  les  «roir 
exposés  5  il  se  refusoit  à  marcher  k  leur  aide  ;  en 
même  temps ,  soit  que  ses  conununications  avec 
la  France  fussent  souvent  interrompues,  soil  qu^ 
dissipât  imprudemment  l'argent  que  le  roi  lui  en- 
Toyoit,  il  laissent  manquer  la  paie  à  ses  soldais. 
Les  Français  étoient  alors  obligés  de  virre  aux 
dépens  du  pays,  ce  qui  mécontentoit  les  hahi- 
tans  et  les  poussoit  à  la  révolte  (s).  D'aiUeuss, 
Nemours  ne  savoit  combiner  aucune  entreprise 
militaire ,  et  il  laissoit  se  fondre  son  armée  ea 
présence  des  Espagnols.  Eberard  Stuart ,  sire 
d'Aubigny,  étoit  parvenu  jusqu'en  Calabre  avec 
deux  cents  hommes  d'armes  et  huit  cents  £ui- 
tassins  :  il  avoit  payé  la  rançon  du  sire  d'Hunv* 
bercourt  ;  et  comme  il  avoit  toujours  été  aimé  et 
respecté  dans  le  pays ,  il  y  avoit  été  r^oint  par 
quelques  troupes  nationales.  Le  jour  de  Noël  y 

(i)Fr,  Guieeianh'm\  L.  VI ,  p.  3t  1. 
(2}  J.  d'Autou.  T.  II,  c.  3o,  p.  i64* 
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il  s'étoit  présenté  devant  TerranoYa,  que  les  iM 
ennemis  loi  abandonnèrent;  mais  quand  il  s'ap- 
procha (le  Giérace,  ou  ensuite  de  Reggio,  il  ne 
put  attaquer  oes  places  &ute  d'artillerie ,  et 
bîent6t  après  Porto  Carréro  arriva  d'Espagne 
dans  la  province,  avec  trois  cents  hommes  d'ar- 
mes y  quatre  cents  géaétaires ,  et  quatre  mille 
piétons  galiciens.  Dès-lors  d' Aubigny  ne  dut  pins 
songer  qu'à  éviter  tout  combat,  (i) 

Jacques  de  Chabannes,  sire  de  la  Palisse,  avoit 
été  plus  spécialement  chargé  par  Nemours  de 
contenir  Femand  Gonxalve  dans  Barlette ,  et  de 
le  fatiguer  par  des  escannouclies  continuelles  ; 
quatre  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille  iko- 
tassins  étoient  mis  pour  cela  sous  ses  ordres. 
Les  Français  étoient  logés  dans  les  trois  villages 
de  Ruvo,  Quarat^  et  Terhzzi,  d'où  ils  faisoient 
chaque  jour  des  courses  contre  les  Espagnols. 
Souvent  ik  offroient  la  bataille  à  Gonsalve ,  qui 
la  relusoit  toujours ,  «  disant  que  à  la  requête 
«  et  entreprise  de  son  ennemi  ne  se  doit  nul 
m  aventurer  au  combat,  qudque  pouvoir  qu'il 
waic,  si  nécessité  ne  le  contraint»  (3).  Cette 
apparente  timidité  mécontentoit  les  ofHciers  es- 
pagnols :  leur  orgueil  en  étoît  blessé  ;  et  ce  fiot 
en  partie  pour  satis&ire  Fimpatience  des  deux 

(1)  J.  d*Auton,  c.  la,  {).  iiy.  —  Markma  Mût,  <fe  Esj/. 
L.XXVn,  c.  i4,  p. 
('i)  J.  d*AotcMi,  e.  34  t  p.  iS5. 
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M.  armées  que,  dorant  l'hiver,  pluaienrs  ôombats 

en  champ  clos  furent  livrés.  C*étoit  antant  tfé- 
preuves  de  la  valeur  nationale ,  et  en  même 
temps  mi  spectacle  donné  aux  soldats  et  anx 
peuples.  Un  premier  combat  devant  Tram ,  port 
de  mer  appartenant  aux  Vénitiens,  tout  proche 
de  fiarlette,  fat  Uvré  en  vue  des  deux  armées , 
par  onze  Espagnok  contre  onae  Français.  Après 
avoir  combattu  tout  le  jour,  les  deux  troupes, 
également  aôbiblies ,  et  désespérant  de  la  vic- 
tcnre,  convinrent  de  sortir  ensemble  de  la  lice, 
et  de  laisser  indécis  Fhonneor  du  combat  (i  ).  Un 
second  combat  à  outrance  iiit  celui  de  Pierre 
fiayard,  chevalier  dauphinois ,  qui  commençoit 
à  acquérir  un  haut  renom,  contre  don  Albnso 
de  Sotomayor,  qui  prétendoit  avoir  été  maltraité 
par  lui  pendant  qu'il  étoit  son  prisonnier.  Il  se 
fitàpied,  près  d'Andria,  le  a  février  i6o3,  jour 
de  la  purification  de  la  Vierge.  Sotomayor  y  fut 
tué  (2).  Un  troisième  combat  à  outrance  fut  en- 
fin livré,  le  16  février,  entre  Barlette  et  Qna- 
rata,  par  treize  Français  et  treize  Italiens.  Un 
Français  avoit  provoqué  ce  combat  en  disant 
que  les  Italiens  étoient  tous  des  traîtres  et  des 
rapoisonneurs.  Ses  compagnons  d'armes  déda- 

(i)  J.  d'Anton  «  c  p.  i4o.  —  Mén.  da  cher.  Bajmrd. 
T.XV,c.a3,p.  36. 

(9)  J.  d'Anton,  c.  37,  p.  149.  —  Méro.  du  chev.  Bajaid. 
T.  TVf  c.  aa ,  p.  3o. 
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rèrent  qu'ils  ne  prétendoient  point  soutenir  ces  fSo^ 
paroles  injurieuses ,  et  qu'ik  combatloieBt  seu-* 
lement  pour  décider  laquelle  des  deux  nations 
montreroit  le  plus  de  valeur  dans  les  armes. 
Après  plus  de  trois  heures  de  combat  y  les  Fra»* 
çais  furent  vaincus,  et  demeurèrent  tous  pri- 
sonniers des  Italiens,  (i) 

L'issue  de  ce  combat  tut  pour  les  Italiens 
un  grand  sujet  de  triomphe  au  milieu  de  leurs 
humiliations  ,  et ,  pour  les  Français ,  l'avant- 
coureur  de  leurs  revers.  Les  troupes,  privées 
de  paie  et  vivant  aux  dépens  des  habitans,  les 
avoient  réduits  au  désespoir.  Ils  se  soulevèrent 
à  Castellanéta,  et  livrèrent  la  garnison  française 
à  des  £spagnols  arrivés  de  Tarente  (a).  Ne- 
mours, violemment  irrité  de  cet  échec,  rassem» 
bla  ses  gendarmes  cantonnés  autour  de  Barlette , 
et  marcha  du  côté  de  Tarente  pour  se  venger. 
En  vain  la  Palisse  lui  remontra  qu'il  ne  lui  lais* 
soit  point  de  forces  suffisantes  pour  demeurer 
en  présence  d'un  capitaine  aussi  habile  et  aussi 
actif  que  Fernand  Gonzalve.  Nemours  ne  vou- 
lut point  changer  ses  dispositions,  et  lui  répondit 
seulement  :  (c  Si  on  vous  attaque ,  faites-le-moi 

(i)  J.  d'Âuton,  c.  iSy  p.  i56.«-^.  Gmcciardini.  L.  Y, 
p.  296.  —  Pimii  Jam  FUa  magni  CimtahL  L.  II,  p.  ~ 
Républ.  îtat.,  c.  lOf,  p.  i46- 

(a)  J.  d*AutoQ,  c.  3o,  p.  i63.  —  Fr,  Guicciardmi.  Lt  Y, 
p.  !ig6.  —  jim,  Fernutii,  L.  m,  p.  48- 

Tome  xv.  36 
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tâo3.  «  buvoivj  el  je  vous  doDoerai  bon  et  brief  se-» 
«  court.  »  La  PalisBe  demeuroit  à  Huto,  à  quatre 
mîUM  de  Barletle,  arec  soixante  lances  seule* 
ment.  A  peine  Nemours  étoit  parti  depuis  deux 
îours,  que  Gronzalve  parât  devant  Ruvo  avec 
une  armée  redoutable  et  une  puissante  artillerie. 
En  moins  de  quatre  heures,  il  eut  fait  une  brè- 
che de  deux  cents  pas  de  large,  et  la  Palisse ,  qui 
défisnclit  cette  brèche  avec  la  plus  obstinée  va- 
leur, fut  accablé  par  le  nombre,  et  fidt  prison- 
nier avec  tous  ses  soldats,  (i) 

De  nouveaux  malheurs  avoient  bientôt  suivi 
ee  premier  désastre.  La  flotte  française  de  Pré- 
gent-le-Bidoux  avoit  été  battue  devant  le  pro- 
montoire Japyge,  et  n'avoit  évité  son  entière 
destruction  qu'en  se  réfugiant  à  Otrante  sons 
la  protection  des  Vénitiens  (a).  Des  renforts 
nombreux  étoient  arrivés  aux  Espagnols  dans 
la  Calabre«  Aubigny  avoit  disâpé  les  premiers 
dans  une  bataille  qu'il  avoit  gagnée  à  Terra- 
nova  (3).  Mais  ses  ennemis  augmentant  sans  cesse 
en  nombre  avoient  bientôt  regagné  du  terrain 
sur  lui,  et,  le  ai  avril,  ils  l'avoient  défidt ,  à  son 
tour,  à  Séminara.  L'aimée  d'Aubigny  avoit  été 

(i)  J.  d'AuloB,  6.  3^  p.  i65  -  PauU  Jotni  Fita  magm 
Consaht.  L.  Il,  p.  216.  — •  Républ.  ital. ,  c.  loi,  p.  198. 

(a)  J.  d  Auton.  Vol.  I»  e.  7a,  p.  317.  —  Pauli  Jovti  Fita 
magm  Consalvi.  L.  »î,  p. 

(3)  Pauli  JaviL  L.  II,  p.  !iiS.  —  Am,  fmr.  L.  III,  p.  49. 
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coinpléleiBeDt  diaûpée  dans  celta  bataille.  Lui- 

même  il  s'étoit  réfugié,  avec  le  capitaine  Mal- 
herbe, dans  la  petite  forteresse  d'Angitula^  mais 
il  y  étoit  assiégé  par  les  Espagnols ,  et  il  avait  pea 
d'espérance  d'en  poavoir  échapper,  (i) 

De  son  côté ,  Fernand  Gonzalve ,  après  avoir 
passé  sept  mois  enfermé  à  Barlette ,  et  y  avoir 
fait  supporter  à  son  armée,  avec  une  patienee 
et  un  com  age  admirables,  de  cruelles  privations^ 
uvoit  enfin  reçu  des  renforts  y  Octavien  Colonaa 
loi  avoit  amené  deox  mille  Allemands  l  Pietro 
Navarra  et  Louis  de  Erréra  Fa  voient  rejoint, 
/  avec  tous  les  soldats  qu'ils  commandoient ,  à 
Tarente.  Se  sentant  désormais  le  plus  fort,  Goa* 
zalve  sortit  de  Barlette  le  218  avril ,  passa  l'Ofiyito, 
et  se  dirigea  vers  Cérignoles,  où  il  arriva  le 
même  )our.  Nemours  avoit  de  son  c6té  réoni 
son  armée  à  Ganosa,  d'où  il  avoit  mardié  sur 
Cérignola ,  et  il  y  étoit  arrivé  presque  en  même 
temps  que  Gonzalve.  Il  avoit  sous  ses  ordres 
dnq  cents  lances  fi^nçaises,  qninse  cents  che> 
vaa-légers  et  quatre  mille  fimtasôns.  L'armée 
espagnole  comptoit  dix-huit  cents  chevaux  pe- 
samment armés,  dnq  cents  génétaires,  deux 
mille  fimtasrins  espagnok  et  deox  mille  Aile- 
msuids.  La  chaleur  étoit  déjà  excessive  dans  les 
plaines  brûlées  de  la  Fouille;  l'eau  manquoit 

(1)  Arnoldi  Ferronii.  L.  III ,  p.  5i.  —  J.  Molinet,  c.  5:ii, 
p.  209.  — llépubl.  iul.  ,  c.  101,  p.  2o4- 
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aux  deux  armées,  et  les  mouvemens  de  la  ca- 
valerie soûle  voient  des  nuages  de  poussière  qui 
caoboient  à  l'ime  les  évolulioiis  de  l'aaire.  Les 
Espagnols,  arrivés  les  premiers,  s^étoient  placés 
derrière  un  large  fossé  ;  sur  son  bord,  ils  avoient 
relevé  un  petit  rempart ,  et  ils  y  avoient  mis 
des  canons  en  batterie.*  Panni  les  capitaines  fraiH 
çais,  les  uns  vouloient  attaquer  à  l'heure  même, 
les  autres  attendre  au  lendemain.  La  dispute 
a'échanfifii,  et  mit  de  l'aigreur  entre  les  cbeft, 
qui  n'aboient  jamais  été  bien  d'aooord  ;  elle  fit 
perdre  un  temps  précieux,  cai*  lorsque  l'attaque 
immédiate  fut  enfin  résolue ,  elle  ne  commença 
que  demi*heure  avant  la  nuit.  Nemours ,  qui  la 
conduisoit ,  à  la  tête  de  l'aile  droite ,  fut  tout  à 
coup  arrêté  par  le  iossé,  dont  il  ne  soupçonaoit 
pas  l'existence  ;  et ,  comme  il  le  longeoit  pour 
cbercher  un  passage,  il  fut  atteint  d'une  balle 
qui  l'étcadit  roide  mort.  Chandieu,  qui  arriva 
à  son  tour  sur  le  bord  du  fossé,  à  la  téte  des 
troupes  suisses ,  y  fut  également  tué  ;  Louis 
d'Ars  et  Yves  d'Allègre  furent  forces  à  prendre 
la  fuite;  Chatilion  fut  fait  prisonnier,  et  en  dcuù^ 
heure  l'armée  firançaise  pc^t  tnns  à  quatre  mille 
honnnes,  tous  ses  bagages  et  tous  ses  vivres.  Le 
lendemain,  Gonzalve  se  mit  à  la  poursuite  des 
fiiyards  avec  la  plus  grande  activité  :  en  même 
temps,  tout  le  pays  se  déclaroit  contre  eux;  ils 
ne  trouvoient  nulle  part  ni  assistance,  ni  repos^ 
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ni  nourriture ,  et  leur  fuite  désastreuse  continua  iSoi. 
jusqu'aux  portes  de  Gaëte.  (i) 

Pendant  .qne  le  duc  de  Nemours  et  les  géni- 
raux  français  perdoient  ainsi  le  royaume  de 
Naples,  Louis  XII ,  qui  commençoit  &  se  fati-- 
guer  de  ces  expéditions  lointaines ,  cherchoit  à 
tci  Jiiiucr  la  guerre  et  à  se  réconcilier  avec  l'Es- 
pagne ,  se  soumettant  pour  cela  aux  conditions 
les  plus  désavantageuses.  Philippe  d'Autrifclie , 
lils  de  Maximiliea  et  gendre  de  Ferdinand  et 
Isabelle,  étoit  reparti  abruptement  d'Espagne 
le  23  décembre  i5o2.  Il  avoit  excité  la  jalousie 
de  Ferdinand-le-Catholiqne  ;  Isabelle  étoit  bles- 
sée de  son  manque  d'égards  pour  sa  fille ,  et 
Jeanne ,  dont  la  seconde  grossesse  étoit  avancée , 
se  voyant  abandonnée  par  son  époux,  tomba 
dans  un  désespoir  qui  troubla  sa  raison.  Malgré 
la  gueiTe  qui  s'étoit  allumée  entre  l'Espagne  et 
la  France,  depuis  son  premier  passage ,  malgré 
la  mauvaise  foi  de  Maximilien ,  qui  ne  vouloit 
plus  exécuter  le  traité  de  Trente ,  Philippe  n'hé- 
sita point  à  se  confier  de  nouveau  à  Louis  XII 
et  à  traverser  la  France  :  Louis  cependant  se 

(i)  J.  d'Anton  interrompt  son  récit  9!fnï  ce  désastre.  — 
Stint-Gelais  »  Hist.  de  Louis  Xll,  p.  171.  —  Mém.  de  Fl«u- 
ranges.  T.  XVI,  p.  i5.  —  Mém.  de  Louis  de  La  Trémoîlle. 
T.  XIV,  c.  II,  p.  166.  —  Fr.  Belcarii.  L.  IX,  p.  267.  — 
Arn.  Ferronii.  L.  III,  p.  Si.  — Hépublé  iul. ,  c.  10I9  p.  2ii. 
—  J.  Molioeiy  c.  521,  p.  2o5. 
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sSos.  fit  tm  devoir  de  lui  donner  des  otages  poar  sa 
sAreté  :  ce  forent  le  dnc  cPAlençon,  les  comtes 

de  Foix,  de  Vendôme  et  de  Montpensier,  qui 
furent,  à  l'entrée  du  carême,  conduits  à  Yalen- 
cimines  (i).  £n  même  temps  le  roi,  qui  étoit  à 
Blois,  revint  à  Lyon  pour  rencontrer  l'archiduc, 
qu'il  savoit  être  accompagné  de  deax  ambassa- 
denrs  deCastille  et  d'Aragon,  munis  de  pleins- 
pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix.  Cette  paix  étoit 
également  désirée  par  les  deux  monarchies  ;  elle 
fut  assez  vite  conclue.  La  Capitanate  avoit  été 
Follet  du  différend  (a).  Il  fat  convmiu  que  cette 
province  seroit  consignée,  de  part  et  d'autre,  à 
l'archiduc  Phihppe,  qui  s'engageoit  à  la  main- 
tenir neutre.  En  même  temps,  Louis  XII  cédoit 
tous  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples  à  ma- 
dame Claude  de  Franco  sa  fille,  et  Ferdi- 
nand cédoit  tous  les  siens  à  Charles  d'Autriche  j 
duo  de  Luxembourg,  son  petit -fils  :  ces  deux 
enfans,  promis  en  mariage,  dévoient  porter  dès- 
lors  les  titres  de  roi  et  reine  de  Naples  ;  mais, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fassent  en  âge  nubile,  les  vice- 
rois  nommés  par  Louis  XII  et  par  Ferdinand 
gouverneroient  en  paix ,  chacun  la  partie  du 
rojraume  qui  leur  étoit  assignée  par  le  traité  de 

(i)  J.  étÀxOon  »  c.  aS  »  p.  i3o.  —  J.  MoKiMt,  e.  Sao ,  p.  9o5. 
'"MiuiaHaHtst.deBsp,T,JX^L.XXVîî^  c.  i4,  p.  43i. 

(3)  Dm»  le  tmité  il  n'est  question  ni  de  la  Bisilicate  ni  du 
Principeto. 
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Grenade*  Cette  conveutiou  fut  sigaée  à  Lyon^ 
le  5  avril  iôo3,  plutôt,  il  est  vrai,  sous  la  forme 
d'un  protocole  de  conftreiices  que  sous  celle 
d'un  traité,  (i) 

D'Aubiguy  fut  dé£sdt  à  Séminara  le  si  avril ^ 
et  Nemours  à  Cérigiiola  le  28  avril.  Il  étoit  dif- 
ticile  que  les  deux  courriers  dépêchés ,  l'un  par 
Louis  XII,  l'autre  par  l'archiduc  FiùUppe,  aux 
généraux  françsis  et  espagnols ,  pour  leur  or- 
donner de  suspendre  toute  hostilité ,  et  de  s'ar- 
rêter dans  la  position  où  ils  se  trouveroient,  leur 
arrivassent  au  fond  de  la  Calabio  et  au  fond  de 
la  Fouille  avant  ces  deux  batailles.  Nous  ne 
savons  point  combien  ils  furent  retardés  par 
l'interruption  des  postes  et  les  soulèvemens  du 
pays ,  ni  à  quelle  époque  précise  ik  arriv^krent; 
mais  les  généraux  français  se  déclarèrent  prêts 
à  obéir,  tandis  que  Gonzalve  répondit  qu'il  ne 
pottvoit  suspendre  ses  opérations  utilitaires  dans 
un  moment  si  décisif,  sans  avoir  reçu  un  ordre 
de  ses  souverains,  les  rois  catholiques  (2).  Eu 
eifety  rien  ne  lui  garantissoit  que  l'archiduc  eût 
de  pleins  pouvoirs  de  ses  maîtres,  et  les  his- 
toriens espagnols  ont  afhrmé  le  contraire  (3). 

(i)  Traités db  Paix.  T.  II,  p.  3.  —  Damont,  Goi^s  diplom. 
T.  lY,  P.  I,  p.  ^37.  P&ques  étaot»  cette  année,  le  16  avril ,  le 
traité  pori»  la  date  4e  1 5o2 . 

(a)  Quieeîmdmi.  L.  V,  p.  3oo. 

(3)  Mariana,  T.  IX ,  L.  XXVli,  c.  19»  p.  4<tô. 
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iSoS.  D'aiUeora  ses  généraux  étoient,  de  toutes  psitSi 
sur  les  traces  des  Français,  qu'ils  poursuiToienty 

et  auxquels  ils  ne  perniettoicnt  de  se  rallier  nulle 
part.  Don  Pedro  de  Paz  suivoit  Yves  d' Allègre, 
qui,  par  Atripalda,  avoit  pris  la  route  de  Na- 
pies ,  mais  qui ,  trouvant  cette  ville  déjà  sou- 
levée! dut  continuer  sa  retraite  par  Capoue  et 
Suessa,  et  rassembla  les  débris  de  l'armée  fran- 
çaise entre  Gaête  et  Trajetto.  Fabrice  Colcmna 
marcha  sur  TAquila  et  soumit  l'Abruzze  ;  Pros- 
per  Colonna  se  fit  ouvrir  les  portes  de  Capoue 
et  de  Suessa,  et  se  rendit  maître  de  toute  la 
campagne  Félice  jusqu'au  Garigliano.  D'Aubi- 
gay  fut  réduit  à  capituler  à  Angitula;  il  demeura 
prisonnier,  mais  il  obtint,  pour  ses  compagnons 
d'armes,  la  liberté  de  rentrer  en  France.  6on- 
zalve  de  Cordoue  entra  dans  Naples  le  i4 
et  Pietro  Navarro,  attaquant  par  la  mine  les 
châteaux  de  cette  capitale,  se  rendit  maître, 
le  11  juin,  du  Chàteau-Neuf,  et  le  i*'  juillet, 
du  Château  de  l'Œuf.  Garcias  de  Parédès  enfin 
assiégea  Venosa,  où  liouis  d'Ars  s'illustra  par 
une  longue  résistance,  en  même  temps  que  le 
prince  de  Rossano  défendoit,  avec  la  même  obs- 
tination, le  château  de  Santa  Sévérina.  (i) 
Le  n>yaume  de  Naples  étoit  conquis,  et  il 

(  i)  i>.  Guiedard,  L.  Y,  p.  3o4.  —  PanU  Javii  Fita  magni 
OomM.  L.  II ,  p.  aa4-  —  ^Êm,  Ferronii.  t.  m ,  p.  53.  — 
Républ.  ital. ,  c.  loi,  p.  an. 
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n'est  pas  élrange  que  les  rois  calboliques  se  re-  M. 
Misassent  après  la  Tictoire  à  ratifier  une  paix 
qu'ils  avoient  désirée  seulement  quand  ils  se 
croy oient  sur  le  point  d'une  défaite.  Cependant 
rarchidac  avoit  suivi  Louis  XII  à  Blois^  c'est 
Ui  qu'il  apprit  que  son  injonction  aux  généraux 
espagnols ,  de  suspendre  les  hostilités,  avoit  été 
méprisée.  Il  sentoit  son  honneur  compromis,  et 
il  déclaroit  qu'il  ne  quitteroit  poiot  cette  ville 
que  la  ratification  des  rois  catholiques  ne  (tit 
arrivée.  Ceux-ci  ne  l'avoient  pas  d'abord  direc- 
tement refusée;  ils  cberchoient  à  gagner  du 
temps;  ils  se  plaigaoient  que  l'archiduc  eût  dé- 
passé ,  si  ce  n'est  ses  pouvoirs,  du  moins  les  in- 
structions qui  les  accompagnoient.  Ils  faisoient 
des  propositions  nouvelles,  celle  entre  autres  de 
rétablir  le  roi  Frédéric  sur  le  trône  ;  ils.  avoient 
envoyé  pour  cela  des  ambassadeurs  à  Blois.  Ceux- 
ciy  pressés  également  par  le  roi  et  par  l'archiduc, 
déclarèrent  enfin  qu'ils  ne  pouvoient  ratifier  le 
traité  de  Lyon.  Ils  furent  alors  congédiés  par 
Louis  XII  avec  colère,  et  ils  reçurent  de  vils  re- 
proches sur  la  mauvaise  foi  de  leurs  maîtres,  (i) 
Louis  XII  étoit  irrité  de  s'être  laissé  tromper  j 
dès  l'ouverture  des  négociations  de  l'archiduc 
Philippe,  il  àvoit  suspendu  ses  envois  de  troupes 

(i)  GuMardùU»  L.  TI»  p.  3o5.  —  Siint-Gdaîs,  p.  173. 
—  Fr.  Bdearii.  L.  IZ ,  p.  905. — iMMvM.  L.  XZVn,  c.  1 4* 
P'  470- 
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i5o3.  et  d'argent  eu  Italie ,  et  il  s'apercevoit  à  présent 
qu'après  aroir  conquis  le  royaume  de  Napks 
par  la  Taleur  française ,  c'étoit  lui  qui  PavoiC 
donné  aux  Espagnols;  car  ils  n'auroient  jamais 
pu  y  entrer  sans  son  aide.  Il  résolut  d'attaquer 
de  tous  les  côtés  l'Espagne  avec  vigueur,  et  de 
faire  repentir  les  rois  catholiques  de  leur  mau- 
vaise foi.  U  chargea  Louis  de  La  Tréaioille  du 
couunandement  d'une  puissante  armée ,  qu'il  fit 
rassembler  dans  le  Milanez ,  pour  secourir  Gaête, 
et  reconquérir  le  royaume  de  Naples.  En  même 
temps  deux  autres  armées  dévoient  entrer  en 
Espagne;  l'une  par  le  Roussillon,  l'autre  par  la 
Navarre.  Il  imposa  une  crue  de  q88,io5  livres 
sur  les  quatre  généralités  du  royaume ,  pour 
subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre  (i).  Il  de- 
manda des  aides  à  ses  différentes  bonnes  villes; 
celle  de  Paris  avoit  été  taxée  k  4o,ooo  livres  ; 
toutefois  le  roi  se  contenta  de  So^ooo  (a)  :  il 
profita  du  traité  qu'il  venoit  de  signer  avec  les 
Suisses,  pour  lever  chez  eux  une  nombreuse 
infimteiie. 

Cependant  ces  premières  résolutions ,  que  la 

colère  avoit  dictées,  ne  furent  point  suivies  avec 
assez  d'énergie  ou  assez  de  prudence ,  pour  eu 
assurer  le  succès»  Le  sire  d' Albret ,  et  le  maré- 
chal de  Gié ,  avec  quatre  cents  lances  et  ciuq 

(i)  Kit  4e  LflogiMdoe.  T.  V,  L.  XXXYl,  p.  96. 
(3}  Isambeit.  T.  XI,  p.  438. 
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mille  fantassins ,  partie  Suisses,  partie  Gascons ,  «ào3. 
furent  chai^gés  d'attaquer  l'Espagne  du  côté  de 
Fontarabie;  le  maréchal  de  Rieax,  avec  huit 
cents  lances  et  huit  mille  fantassins ,  Suisses  et 
Français,  attaqua  le  Roussillon.  La  TrémoiUe, 
enfin,  conduisit  en  ItaUe  huit  cents  lances  et  cinq 
miDeCvascons,  auxquels  le  bailli  de  Dijon  deroit 
joindre  huit  mille  Suisses  (i).  L'armée  de  Fonta- 
rabie  ne  fit  rien  de  digne  de  mémoire  :  l'argent 
lui  manqua;  Gié  et  Albret  étoient  jaloux  l'un 
de  l'autre,  et  le  dernier  éLoit  suspect  de  favo- 
riser en  secret  les  Espagnols  {2).  L'armée  de 
Roussillon ,  grossie  par  l'appel  aux  armes  de  la 
noblesse  du  Languedoc ,  investit,  le  10  septem- 
bre, la  ville  de  Salses,  que  Pietro  Navarro  avoit 
pris  soin  de  fortifier  depuis  que  les  Français 
Farbient  évacuée.  Les  assiégeans  souffrirent 
beaucoup  durant  cinq  semaines  de  tranchée ,  et 
ils  furent  enfin  obligés  de  se  retirer  en  Langue- 
doc, lorsqu'ils  apprirent  que  Ferdinand  étoit 
arrivé  à  Perpignan  le  19  octobre,  avec  des  forces 
considérables.  Le  maréchal  de  Rieux  fut  pour- 
suivi dans  cette  province  par  Frédéric  de  To- 
lède, duc  d'Albe,  capitaine  général  du  Rous- 
sillon ,  qui  prit  aux  Français  beaucoup  de  châ- 
teaux forts  sur  cette  frontière ,  et  qui  étendit 

(i)  Gmeeiardim.  L.  VI»  p.  3i3.  —  Fr.  Bclcarii.  L.  IX, 
P  ^7'- 

(3)  Fr»  Sekarii,  L.  X ,  p.  377. 
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iSoS.  ses  ravages  jusqu'aux  portes  de  Narbonne.  (i) 
Lv  sort  de  l'année  destinée  contre  le  royaume 
de  Naples  fut  bien  plus  triste  encore.  La  Tré- 
moille  )  avec  les  contiiigeiis  que  dévoient  loi 
feumir  les  Florentiiis,  les  Siennois,  les  princes 
de  Ferrare ,  de  Mantoue  et  de  Bologne ,  devoit 
se  trouver  k  la  téte  de  dix-huit  cents  lances  et 
dix-huit  mille  fiuitassins  :  une  flotte  puissante 
devoit  eu  même  temps  le  seconder.  D'autre  part, 
les  Borgia,  pour  lesqueb  le  roi  avoit  sacrifié 
tant  d'hommes  et  f  argent,  pour  lesquels  il  avoit 
couiproniis  son  honneur,  s'étoient  montrés  infi- 
dèles dès  qu'ils  avoient  vu  que  la  fortune  aban- 
donnoit  les  Français.  Ils  avoient  tout  à  coup  in- 
terdit aux  Français  de  se  pourvoir  de  vivres 
dans  l'État  romain ,  et  ils  avoient  ainsi  hâté  les 
désastres  du  duc  de  Nemours  (a).  César  Borgia 
avoit  une  belle  armée  sous  ses  ordres ,  qu'il  ot- 
froit  tour  à  tour  k  Gonzalve  de  Cordone  ou  aux 
Français  ^  mais  pour  se  ranger  sous  les  di^apeaux 
des  deinmers,  il  demandoit  que  le  roi  lui  aban- 
donnât deux  de  ses  alliés,  Gian  Giordano  Or- 
sini,  et  les  Florentins.  Déjà  les  envoyés  de 
Louis  XII  étoient  entrés  avec  loi,  sur  cette  base, 
dans  de  honteuses  négociations ,  quand  tout  à 

(t)Fr,  Mearii.  L.  X,  p.  277.  —  j4m,  Ferronii.  L.  III, 
p.  ei.  —  Bist.  gén'.  de  Languedoc.  T.  V,  L.  XXXVI,  p.  97. 
—  Mariana  ffist.  tU  Jisp.  T.  X  ,  L.  XXVIII ,  c.  3 ,  p.  19. 

(a)  Fr.  BelcaiiL  L.  IX,  p.  371 . 
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coup,  le  18  août  i5o3,  le  pi^e  Alexandre  VI 
fut  frappé  d'âne  mort  presque  subite.  Le  duc 
César  Borgia ,  son  fils,  et  le  cardinal  de  Cornéto, 
qui  dévoient  souper  avec  lui  dans  sa  maison  de 
campagne  ^  furent  rapportés  moribonds  à  Rome; 
et  le  bruit  se  répandit  que  tons  trois  s^étoient 
empoisonnés  en  même  temps,  avec  un  breuvage 
qu'ils  avoient  préparé  pour  d'autres.  (1) 

Au  moment  de  la  mort  de  ce  pape  détesté  y 
Rome  et  tout  l'État  romain  éprouvèrent  un  bou- 
leversement universel.  Les  Colonna  et  les  Or- 
sini,  qu'il  ayoit  persécutés  tour  à  tour,  prirent 
en  même  temps  les  armes;  tous  les  seigneurs, 
tous  les  petits  princes  que  César  Borgia  avoit 
dépouillés  y  rentrèrent  en  triomphe  dans  leurs 
Etats  :  les  peuples  de  Romagne  seuls  ne  firent 
aucun  mouvement.  Borgia  avoit  pris  k  tâche  de 
détruire  par  le  fer  ou  le  poison  toute  la  race  de 
leurs  princes,  et  ceux  qui  avoient  pu  lui  échiqp- 
per  se  tenoient  encore  cachés  ou  à  de  grandes 
distances.  En  môme  temps  les  cardinaux  accou- 
rurent k  Rome  ;  ils  se  rassemblèrent  dans  l'église 
de  Santa-Maria  sopra  Minerva,  tandis  que  Ta- 
lentinois  moribond ,  mais  toujours  actif  d'esprit, 
occupoit  avec  ses  troupes  le  Vatican ,  et  négo- 
cioit  avec  les  partis  divers.  Tour  à  tour  il  s'a- 

(1)  Fr.  Gutcciardim.  L.  VI ,  p.  5i4.  —  Fr.  Belcani.  L.  IX , 
p.  Pauli  JwU  FilaLeoms  X  L.  U,  p.  Sa.  —  Répuhl. 

itiil. ,  c.  102 ,  p.  24^. 
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i5o3.  d reçoit  aux  Colonua  dans  Rome ,  aux  Français , 
dont  rarmée  s'étoit  avancée  jusqu'à  Népi,  aux 
cardinaux  enfin  nommés  par  son  père,  dont  il  y  en 
avoit  dix-huit  d'Espagnols,  et  ceux-ci  lui  avoient 
promis  de  laisser  régler  par  lui  leurs  suffrages 
dans  le  condaTe.  Tout  mourant  qu'on  le  croyoil, 
il  mspiroit  encore  de  la  crainte  et  du  respect,  (i) 
L'armée  française  étoit  entrée  en  Toscane  par 
Pontrémoli  :  mais  La  Trémoille  aydlt  cessé  de  la 
conduire  ;  il  étoit  tombé  si  gravement  malade  à 
Parme ,  qu'il  avoit  été  forcé  d'en  abandonner  le 
commandement  au  marquis  de  Mantoue ,  le  pre- 
mier en  rang,  dans  Parmée,  après  lui.  Tout»- 
fins ,  les  Français  obéissoient  mal  volontiers  à 
un  prince  étranger,  qu'ils  avoient  combattu  huit 
ans  ais^Muravant  à  Fomovo ,  et  c'étoit  une  cause 
dPinsubordination  dans  leur  camp*  Le  cardinal 
d'Amboise  arriva  en  poste  à  celte  armée ,  lors- 
qu'il reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  pape,  il 
avoit  remis  en  liberté  les  cardinaux  d'Aragon  et 
Ascagne  Sforza,  sous  condition  qu'ils  régleroient 
dans  le  prochain  conclave  leur  suffrage  sur  le 
sien,  et  il  les  amen<Ht  avec  Ini.  U  donna  ordre 
an  marquis  de  Mantoue  de  s'arrêter  à  Népi , 
pour  imposer  aux  cardinaux  par  la  présence 
d'une  si  puissante  armée ,  et  les  ambassadeurs 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VI ,  p.  3i5.  —i^r.  Jtekariï.  L.  IX , 
p.  ^  Macchiavelli,  del  Principe,  c.  7,  p.  aSg.  —  Répnbl. 
ital.,  c.  109,  p.  348. 
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de  Frmoe  signèrait ,  le  i*'  septembre,  un  traité 

avec  César  Borgia,  qui  promit  à  Auiboise  les 
sutfrages  des  dix -huit  cardinaux  qui  dépen- 
doknt  de  lui ,  et  l'appui  de  aon  armée,  (i) 

Mais  le  cardinal  d'Am boise  ne  tarda  pas  à 
éprouver  que  le  talent  qui  lui  suffisoit  pour  con- 
dnire  un  monarque  absolu  ne  suffisoit  pas  pour 
maîtriser  un  conclave.  Les  cardinaux  le  requi- 
rmt  d'abord  de  fidre  respecter  l'indépeudaiice 
des  électeurs ,  en  éloignant  les  armées  de  Rome. 
En  effet  il  donna  ordre  aux  Français  de  ne  point 
dépasser  Népi ,  et  il  engagea  Yalentinois ,  quoi* 
que  toujours  malade ,  à  s'y  faire  transporter  en 
i^ière,  et  à  s'y  faire  suivre  par  ses  soldats.  Am- 
boise  consentit  ensuite  ,  pour  gagner  du  temps , 
à  porter  toutes  les  voix  dont  il  disposoit,  sur  un 
viciDard  malade ,  doyen  des  cardinaux ,  qui  ne 
pouvoit  vivre  que  quelques  semaines ,  pendant 
lesquelles  on  prépareroit  l'élection  future  ^  et  en 
effet  François  Piccolomini  fiit  élu  le  aa  septem- 
bre, presque  à  l'unanimité;  il  fut  couronné  le 
8  octobre ,  sous  le  nom  de  Pie  III ,  et  il  mourut 
le  18  octobre.  Peudanl  son  court  pontificat,  Par» 
mée  française  s'étoit  remise  en  marche  ;  elle 
avoit  passé  le  Tibre ,  et  elle  étoit  arrivée  sur  les 
bords  du  Garigliano ,  où  elle  avoit  rejoint  les 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VI,  p.  Si;.  —  Jac.  Nardi.  L.  IV, 
p.  157.  —  Fr,  Belcarii.  L.  IX,  p.  ^'fi.'-Amoldi  Ferronii. 
L.  m  y  p.  54.  —  Républ.  iul. ,  c.  109  9  p.  aSi. 
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i5o3.  restes  de  l'armée  du  duc  de  Nemours,  que  le 
marquis  de  Salaces  y  avoit  rassemblés  et  réor- 
ganisés, (i) 

Dès  que  l'année  française  eut  quitté  le  voisi- 
nage de  Rome  ^  le  cardinal  d'Amboise  se  trouva 
le  plus  foible  parmi  les  cardinanx  obeb  de  parti. 
Il  recoonnt  l'impossibilité  d'obtemr  lai-méme  k 
tiare ,  et  il  consentit  à  favoriser  de  toute  l'in- 
flaemse  de  la  France  le  cardinal  de  Saint-Pierre 
ad  vinctda,  Julien  de  la  Rovfee ,  qui ,  objet  de 
la  violente  inimitié  d'Alexandre  VI ,  s'étoit  ré- 
fugié en  France  y  et  avoit  paru  dès -lors  tout 
Français.  D'aotre  part,  la  RoTére  s'étoit  récon- 
cilié avec  César  fiorgia;  par  leurs  efforts  réu- 
nis ,  il  fut  porté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  le 
3i  octobre ,  joor  même  ou  les  cardinaux  en- 
trèrent au  conclave,  avant  qu'on  eût  eu  le  temps 
de  les  enfermer. 

Le  nouveau  pontife,  qui  avoit  pris  le  nom  de 
Jules  II ,  avoit  promis  sous  serment  de  pardon- 
ner à  Borgia  tontes  ses  anciennes  offenses  ;  il  ne 
se  vengea  pas  de  lui  en  eiiet ,  mais  il  demeura 
témoin  de  sa  ruine  sans  lui  tendre  la  main.  L'ar- 
mée de  Borgia ,  attaquée  auprès  du  Vatican  par 
les  Orsini,  fut  dissipée^  toute  la  Romagne  se  ré- 

(i)  Ono/rio  Panuino  Vita  di  Pio  III,  p.  48 1.  ^  Fr.  Guit> 
ciardini.  L.  VI,  p.  3 1 8.  —  Raynaldi  Annal,  teclts.  i5o3, 
§.  i5 —  i'r.  BeicariL  L.  IX,  p.  274.  —  Jm»  Femmii.  L.  III, 
p.  54. 
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unes  de  ses  petites  principautés,  et  reçurent  sous 
leur  protection  les  fils  des  anciens  seigneurs,  qui 
recoayrèrént  les  antres.  Borgia  s'étoit  réfugié  au 
Vaticaa ,  d'où  il  passa  au  château  Saint- Ange. 
Après  quelque  hésitation,  il  se  détermina  às'em- 
barqaer  à  Ostie  pour  la  Spessia,  d'oii  il  comp- 
toit  revenir  en  Romagne  ;  mais  comme  il  alloit 
partir  de  cette  ville,  le  pape  l'y  fit  arrêter  le 
novembre,  (i) 

L'année  firançaise,  qne  le  marquis  de  Man- 

toue  avoit  conduite  jusqu'aux  bords  du  Gari- 
gliano,  trouva  en  £ace  d'elle  Gonzalve  de  Cor- 
done,  avec  neuf  cents  hommes  cParmes,  mille 
chevanx  et  nenf  mille  fimtassins  espagnols.  6on-  * 

zalve,  inférieur  en  forces  à  l'armée  française, 
Fétoit  encore  plus  par  sa  position  dans  une  plaine 
basse,  inondée,  sans  habitations,  et  où  ses  sol- 
dats dévoient  loger  dans  la  fange.  Sur  la  droite, 
au  contraire,  du  Garigliano ,  les  villes  de  Gaëte, 
Itri,  Fondi  et  Trajetto»  ofifroient  aux  Français 
de  bons  logemens  et  des  vivres.  La  rive  qvfih 
occupoicat,  sur  laquelle  une  tour  dcsignoit  cn- 
cose  le  site  de  Minturne,  commaudoit  la  rive 
espagnole ,  et  le  5  novembre  ils  jetèrent  un  pont 
sur  la  rivière  ;  cependant  Gonzalve  avoit  fait  au- 

(i)  Macchiavclli\  Lc^nz.  alla  corle  di  Roma.  X.  Yl  i  p-  397- 
448. Républ.  itai.,  c.  103,  p.  262. 
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1^  delà  une  profonde  cx)u^urc  dam  les  marécages; 
il  »y  éiwi  fottiËé  d0  naarmoLj  el  il  y  acrète  Im 
Français (i).  Il  fidloitfiirc«rce  noord <9lMia«da', 
et  c'étoit  là  qu'on  s'attendoit  à  voir  livrer  la 
grande  bataille  qui  devoit  décider  du  sort  de 
FItaUe*  Les  amhjMMwfamrsda  tonte  la  dirétienté, 
réunis  à  Rome ,  recevoient  d'heure  en  heure  des 
ooomers  de  Tarmée  de  France  ;  on  annonçoit 
toi^ao»  qu'elle. étoii  à  la  veîUe  d'attaquer;  mab 
des  phiies  violentes  et  continuelles  PaToient 
poursuivie  depuis  qu'elle  avoit  dépassé  Rome. 
Ces  ploies  avoient  fait  éobooer  la  première  ten- 
tative des  Français,  poinr  forcer  lear  passage  de 
Pontecorvo  à  San-Gerinano  ;  ils  avoient  aloi*» 
renoncé  à  U  guerre  des  montagnes  pour  se  con* 
centrer  daaa  la  pkâne.  De  nonvean  ces  phnes 
les  faisoient  hésiter  à  s'engager  avec  leur  pesante 
cavalerie  dans  les  terrains  inondés  ^  à  la  gauche 
du  Garigliano.  Ils  comptoient  qne  dès  qae  les 
plniea  s^arréteroient ,  le  terrain,  devenn  pkn 
ferme,  supporteroit  les  pieds  des  chevaux,  et 
que  le  large  fossé  qui  couvroit  Gonzalve ,  n'é- 
tant (dns  rempli  d'ean,  aermt  moins  difficile  à 
Granchir.  Ib  attendment  donc  le  retour  dn  bean 
temps  y  et  ils  ne  pouvoient,  dans  le  climat  de  la 

(i)  Fr.  Guiceiardini.  L.  VI,  p.  52j* '-^  Macchiavel/i ^  J^g^ 
zione  a  Koma.  T.  VI,  p.  394.  —  Pauii  JovU  VikL 
Consalvi,  L.  Il,  p.  233.  —  RépubUqpies  ilalicBact,  c.  100, 
p.  ÎI77. 
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Campanie  heureiue  y  le  croire  éloigné ,  après  dm  *m. 
plniat  d^à  ai  ionguea*  (i) 

PeDdant  bas  plnies  obatinées,  las  Françrâ, 
maîtres  du  GarigUano  et  d'une  téte  de  pont  au* 
éelày  cniseat  pouvoir  s'éparpiller  sans  craîiite 
pour  ae  loger  dana  las  villas  et  TÎUagea  aitués  daoa 
un  rayon  de  dix  milles  a  partir  de  Mintume.  Les 
Espagnols  tentèrent  à  plus  d'une  reprise  de  sur^» 
prendre  la  tète  de  pont  pour  les  inqinétar  dana 
leois  quaitiera.  Dana  une  de  ces  reneontrea» 
fiayard  arrêta  seul ,  si  nous  devons  en  cijoire  son 
loyal  serviteur,  don  Pedro  de  Pai,  qui  se  pvA* 
cipitoit  sor  le  pont  ayeo  deux  cents  ehavau 

espagnols,  (a) 

Le  roi  avoit  pris  des  mesures  pour  que  son 
armée  ne  manquât  de  lian  dana  le  {faja  rîclie 
et  abondant  on  elle  avoit  aes  quartiers.  Mais 
les  Français  dédaignoient  d'obéir  à  un  marquis 
italien}  ila  n'ohservoient  dans  le  camp  aucune 
dîsoipUne ,  et  le  déaordre  et  la  débauche  dissi- 
pèrent en  peu  de  temps  leurs  magasins  et  les 
ressources  du  pays.  Les  paysans ,  pillés  par  les 
aoldata,  loin  d'iyipraviaionner  lea  marehéa,  ne 
eougeoient  plus  qu'à  cacher  tout  ce  qu'ils  possé* 
doient.  £n  même  temps,  les  commissaires  des  vi- 
vres, se  sentant  plus  éloignés  de  toute  inspection, 

(i)  Maeckiavelll,  Legmiêm  mUa  Carie  di  Mamm.  T.  VI« 
p,       cl  seq. 
(a)  BUa.  da  chev.  Bajard.  T.  XV,  c.  aS ,  p.  45. 


Digitized  by  Google 


4ao  HlflTOXaS 

«M  «voient  conunencé,  dans  le  royaume  de  Naples , 
à  voler  avec  l'impudeur  la  plus  scandaleuse. 
IM)à,  par  leurs  dépcédatioiia,  ils  avoieiit  ea 
beaucoup  de  part  à  la>  ruine  de  Nemonit  et 

d'Aubigny,  et  ils  recommençoient  à  exercer  leur 
coupable  industrie  sur  l'armée  du  marquis  de 
Mantoue.  Sacduuot  qu'ils  aeroient  toiqonrs  soup- 
çonnés ,  souvent  menacés ,  maltraités  ou  pillés , 
ils  n'entreprenoient  point  un  métier  si  dangereux 
et  si  peu  honorable  s'ils  sentoient  dans  leur  cœur 
une  probité  sévère.  D^autre  part  le  mécontefite* 
ment  alloit  croissant  dans  les  cantonnemens  des 
français  :  tantôt  ils  accosoient  à  haute  voix  les 
munitionnaires ,  tantôt  leurs  généraux  ;  on  r^pé-- 
toit  les  propos  les  plus  ofiensans  contre  le  mar- 
quis de  Mautoue;  beaucoup  de  chevaliers  et 
de  soldats,  perdant  patience,  s'éloignoient  sans 
congé  d'un  camp  toujours  inondé  par  les  pluies; 


marquis  de  Mantoue,  atteint  lui-même  de  la 
fièvre  quarte,  et  dégoûté  de  son  commandement 

par  Findiscipline  de  son  armée,  le  remit  au  mar- 
quis (le  Salaces  le  i*"  décembre,  et  se  retira  dans 
ses  États,  (i) 

La  position  de  l'armée  espagnole  étoit  infini* 

(i)  I^.  Guiccianiim.  l..  VI,  D'iy.  —  Macchia^'cIUy  Lc^a- 
zione.  T.  "VI ,  p.  098  à  470.  —  Pnnli  Joiui  f^tta  tnagni  (^nisals'i. 
L.  n  ,  p.  -ijj.  -  Fr.  Bclcarii,  L.  X,  278.  Arn,  Fcnnniû 
L.  m  y  p.  j5. 
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ment  plas  maaTaîse  que  celle  de  l'armée  fran^  M. 

çaise.  Campée  dans  une  plaine  basse ,  abritée 
senlciiient  par  des  oabanea  de  feuillage,  coa- 
chant  dans  la  fange ,  et  laissée  par  les  rois  d'Es- 
pagne sans  argent  et  presque  sans  vivres ,  elle  ne 
s^écarloit  jamais  à  plus  d'mi  mille  de  la  téte.de 
pont  qu'elle  surveilloit;  mais  elle  donna  des 
preuves  signalées  de  la  patience,  de  la  sobriété 
et  de  la  force  de  constitaticm  des  Espagnols  pour 
résister  à  un  climat  pernicieux  ;  de  même  que 
Gonzalve  de  Cordoae.  manifesta  le  pouvoir  qu'il 
exerçoit  sur  les  esprits  et  la  constance  de  son 
caractère.  Pendant  cinquante  jours  des  pluies 
eflSroyahles  Finondèrent  constamment  dans  son 
camp ,  et  pendant  cinquante  jours  il  resta  à  la 
même  place,  partageant  toutes  les  souffrances 
des  soldats,  sans  qu'aucun  d'eux  osât  se  plaindre. 
Vers  la  fin  de  l'année,  Bai  thélemi  d'Alviano  vint 
le  rqoindre  arec  toute  la  cavalerie  des  Orsini. 
Il  savoit  que  les  Français  s'affoiblissoient  tou- 
jours plus^  et ,  dans  la  nuit  du  27  décembre ,  il 
fit  jeter  par  l'AWiano  un  pont  à  Sugio,  sur  le 
Garigliano ,  à  quatre  milles  au-dessus  du  camp 
firauçais.  Il  donna  l'ordre,  à  son  arrière-garde 
d'attaquer  au  point  .du  jour  la  téte  de  pont  des 
Français  k  Mintume,  et  remontant  en  même 
temps  le  long  du  Garigliano  avec  son  corps  de 
bataille  ,  il  traversa  la  rivière  à  la  suite  de  l'Al- 
¥iano.  Yves  d'Allègre,  averti  du  passage  de  TAU 
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iM   viaDO,  easaym  d'abord,  par  une  attaque  iitipé" 
tnmse  de  cavalerie,  de  le  reponsier  anr  Faotre 

bord;  mais  rencontrant  le  gros  de  l'armée  de 
Gouzalve ,  qu'il  n'attendoit  pas  là ,  il  fut  bientôt 
lamené  Im-méine  en  désordre.  Pendant  oe 
temps,  le  marquis  de  Salaces  s'étoit  déterminé 
à  effectuer  sa  retraite  sur  Gaé'te;  il  a  voit  fait 
embarquer  sa  plus  lourde  artillerie  sur  le  Gari- 
gHano  )  et  il  Pavoit  confiée  à  Pierre  de  Médids; 
qui  n'avoit  pas  un  mille  à  descendre  pour  arriver 
jusqu'à  la  mer.  U  avoit  mis  le  reste  de  son  ar-> 
tiUerie  en  téte  de  sa  colonne,  puis  son  infiufterie, 
et  enfin  sa  cavalerie ,  et  il  avoit  commencé  en 
bon  ordre  sa  retraite.  Mais  les  Espagnols ,  attei^ 
gnant  les  barques  de  Médiois  à  l'un  des  détours 
du  fleuTe,  les  aToient  coulées  à  fond  arec  toutf 
ceux  qui  les  montoient  ;  ils  avoient  passé  rapi- 
dement le  fleuve ,  et  ib  arrivèrent  bientAt  sur  les 
Français.  Ceux-ci  marchoient  à  petits  pas,  s^ar» 
rètant  pour  combattre ,  et  lorsqu'ils  avoient  re- 
poussé leurs  assaillons,  reprenant  leur  mouve- 
ment rétrograde.  Mais  ils  Toyoient  avec  tme 
inquiétude  croissante  que  G<nisalve  s'étendoit 
sur  leur  flanc  droit,  qu'il  gagnoit  sur  eux,  et 
qu'il  tendoit  à  les  devancer.  Le  passage  de  cha- 
que pont  j  de  chaque  ruisseau  où  Fartillerie  cai> 
soit  quelque  encombrement,  augmentoit  leur 
retard  et  leur  inquiétude.  Arrivés  enfin  à  un 
petit  pont,  prés  de  liola  di  Gaeta,  oh  Veaooa^ 
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ineaieoi  «e  renouYela,  et  où  famère-garde  iSoi. 
Hvra  encore  on  combat  obstiné ,  une  partie  de 

Faruiée  française  coinmoaç^  à  fuir  par  la  route 
dltii  et  de  Fondi ,  Paatre  se  retira  précipitam- 
ment  sur  Gaète.  Toute  Tartillerie ,  tous  les  équi- 
pages, et  uu  nombre  infini  de  malades,  furent 
abandomiés,  ou  au  bord  du  Garigliano  y  on  sur 
le  chemin.  Les  Français,  en  grand  nombre,  qui 
SToient  pris  leurs  quartiers  dans  des  villes  6u 
desTUlages  éloignés,  accouroient  pour  rejoindre 
l'armée ,  mais  ils  ne  trou  voient  qu'une  colonne 
de  fuyards  avec  laquelle  ils  fuyaient  aussi.  Les 
paysans, soulevés  et  pleins  de  rancune  pour  des 
outrages  précédens  ^  les  attcadoient  au  passage , 
Uamassacroient ,  ou  tout  au  moins  les  dépouil<* 
loient.  Ceux  même  qui  avoient  gagné  Gaète  ^ 
et  qui  étoient  biep  assec  nombreux  pour  sou- 
tenir un  long  siège  dans  cette  forte  place ,  étoient 
tellement  découragés  qu'ils  ne  songeoient  plus  . 
qufà  rq^sgner  la  France  an  {dus  Tite.  Dès  le 
lendemain,  ils  laissèrent  surprendré  par  Gon- 
salve  la  montagne  d'Orlando  qui  coouuandoit 
me  partie  de  la  ville.  Aussitôt  ils  entrèrent  en 
traité  avec  luij  ils  ne  lui  demandèrent  autre 
chose  que  de  pouvoir  se  retirer  eu  toute  liberté 
enTrance,  avec  tous  les  Français  qui,  dans  le 
cours  de  la  campagne ,  avoient  été  faits  prison- 
niers par  les  Espagnols.  Ils  abandonnèrent  sans 
garantie  à  la  cruauté  du  vainqueur  les  barons 
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napolitains  qui  a  voient  embrassé  leur  parti.  A 
ces  conditions ,  ils  livrèrent  à  Gonzalve  la  forte- 
resse de  Gaête  le  i*"  janvier  i$o4*  Xw^SOlt^ji^ 
Parmée  se  mirent  ensoite  en  route  pour  la 

France;  mais  le  froid,  la  misère,  les  maladies 
contractées  pendant  cinquante  )ours  de  biyoïm 
dans  la  fange,  les  peursuivirènt  et  les  il6i,ajii.iiiij> 

sans  cesse  ;  en  sorte  que  de  toute  cette  bnllante 
airmée  que  La  Trémoille  avoit  rassei^|^||gL|ai 

Lombardie  au  milieu  de  l'été ,  à.,peîii«i.$miiM 
guerriers  demeuràraoït  en  état  de  ser^ 

leur  patrie,  (i)  VvVV^  «^JV^r 

(i)  capitulation  de  Gaëte  est  dans  Molinet.  T.  XLvil, 
c.  3a3,  p.  ai4-  — Fr.  Guicciardini.  L.  VI,  p.  33i.  —  BarthoL 
Senaregœ  de  Rébus  Genuens. ,  p.  Syg.  —  Jacopo  Nardt  Hist^ 
Fior.  L.  IV,  p.  i5g.  —  Pauli  Jovii  Vita  magni  ConstdsH, 
L.  m,  p.  a4o. — Saint-Gelais ,  p.  1^3. —  Mém.  de  Bayard. 
T.  XV,  c.  a5,  p.  53.  —  Mém.  de  Louis  de  La  Trémoille. 
T.  XIV,  c.  II,  p.  167.  —  Mariana,  Hist.  de  Esp.  T.  X, 
L.  XXVUI,  cap.  5  e  6,  p.  Sa-Sa.  —  Fr.  Belcarii.  L.  X, 

p.  279.  —  Amoldi  Femmii.  L.  UI,  p.  56.  —  '^-^"l'ijBÉU 
c.  loa,  p.  285. 
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CHAPITRE  XXX. 

Traités  de  Bhis.  —  Mariage  projeté  de  la  fille 

du  roi  ai^ec  CJiarles  Autriche.  —  IL  compro- 
met ^indépendance  de  la  France.  —  //  est 
rompu  par  les  États  de  Tours*  —  BéçoUe  et 

punition  des  Génois.  —  3Iaximilien  menace  le 
Milanez.  —  Il  est  arrêté  par  les  V énitiens,  — 
x6o4*iôo8. 

La  France  paroiasoit  expoaée ,  par  lea  rêvera  1814. 

qu'avoient  éprouvés  ses  généraux  dans  le  royau- 
me de  Naples ,  et  par  la  défaite  de  son  armée  au 
Gaiigliano ,  au  danger  de  perdre  auaai  tout  le 
reste  de  ce  qu'elle  possédoit  en  Italie.  Lonîs  XII 
n'avoit  point  (rarniée  en  Lombardie  pour  dé- 
fendre Gènes  et  le  Milanez.  Il  ne  lui  restoit 
d'antres  alUés  que  les  Florentins,  qui,  menacés 
eux-mêmes  par  les  Espagnols ,  étoient  peu  en 
état  de  le  secourir.  Il  avoit  traité  les  Vénitiens  > 
avec  hauteur  et  injustice ,  et  il  les  aToit  aliénés  ; 
les  Suisses  commençoient  à  sentir  de  la  jalousie 
contre  la  France  j  les  p  et  ils  princes  d'Italieavoient 
c^cun  à  leur  tour  été  sacrifiés  à  César  Borgia, 
qui  lui-même  venoit  d'être  renversé  f  le  nouveau 
pape  avoit  assez  à  faire  chez  lui  pour  recouvrer 
l'autorité  de  ses  prédécesseurs,  ahénée  par  le 
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i5o4.  népotisme  des  derniers  pontifes  ;  et  il  sembloit 
que  si  le  grand  capitaine ,  Femand  Gonialye  de 
Cordoae,  irouloit  marcher  rers  Fltalie  supé- 
rieure ,  avec  son  armée  victorieuse ,  il  chasseroit 
aisément  les  Français  au-delà  des  Alpes. 

Mais  les  rois  catholiques,  quoiqu'ils  fiusoit 
depuis  dix  ans  occupés  de  leurs  expéditions  de 
découvertes  en  Amérique ,  et  que  chaque  année 
leurs  flottes  rapportassent  de  ces  contrées  loin- 
taines Por  et  l'argent  qu'ils  arrachoient  à  Imus 
malheureux  habitans  par  des  crimes  atroces, 
par  une  férocité  qui  n'a  pas  eu  d'égale  dans  le 
monde ,  étoieiit  cependant  parmi  les  plus  pavmi 
et  les  plus  avares  souverains  de  l'Europe.  Leurs 
sujets  ne  leur  accordoieat  des  subsides  qu'avec 
une  extrême  parcimonie;  leurs  finances  étoîent 
toujours  en  désordre,  et  enx<-mèmes,  lorsqu'ils 
avoient  de  l'argent ,  ils  ne  savoient  prendre  sur 
eux  de  s'en  dessaisir*  Us  aimoient  mieux  s'ex-» 
poser  à  faire  manquer  le  succès  de  leurs  entre- 
prises, que  de  sortir  de  leurs  caisses  les  écus 
qu'ils  y  tenoient  accumulés.  Les  troupes  deGon» 
sahre  ayoient  toujours  été  mal  payées^  ellea  ne 
le  furent  plus  du  tout  après  sa  victoire.  Il  fat 
obligé,  pour  les  faire  vivre,  de  les  loger  k  discré- 
tion dans  les  provinces  du  royaume  de  Naples 
qu'il  YencMt  de  soumettre;  les  Espagnda  les  pil- 
lèrent avec  une  cruauté  froide  qui  fît  bientôt  re- 
gretter les  Français  ;  Gonzalve  ne  garda  autour 
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de  lui  que  le  nombre  de  soldats  absolament  né->  iSo4. 
cessaire  pour  forcer  Lotria  d'Ars  h  éracner  Té- 

nosa,  Troiael  San-Sévérino  qu'il  occupoit  encore, 
et  à  reprendre  avec  sa  petite  troupe  le  chemiii  de 
Lombardie.  (i) 

Cependant  des  négociations  pour  la  paix 
avoient  toujours  continué  entre  les  cours  de 
France  et  d'Espagne.  Denx  ambossadeors  de  Fer- 
dinand les  aroient  renonées  àpris  la  mptore  da 
traité  de  Lyon  ;  dans  les  premiers  joursde  février, 
ils  signèrent  une  trêve  de  trois  ans  entre  les  deux 
natioiis ,  par  laquelle  la  France  abandonnoit  aux 
roisd'Espagne  les  Deux-Siciles,  proraettoit  dene 
donner  aucun  secours  aux  barons  ou  aux  villes 
qui  pourroient  arborer  ses  étendards ,  de  ne  pas 
méine  intercéder  pour  eux ,  et  de  rétablir  en 
même  temps  toutes  les  communications  com- 
merciales avec  r£spagne  sur  toutes  ses  frontières. 
Cette  tréye ,  convenue  à  Lyon  le  1 1  ftvrier ,  fut 
publiée  aux  frontières  le  a5 ,  jour  où  elle  devoit 
commencer  à  courir,  et  Jean  de  Lévi,  sire  de 
Mirepoix  et  marédial  de  Carcassonne,  fut  en- 
"  Toyé  k  Pabbaye  de  la  Meîorada ,  où  étoiait  alors 
les  rois  d'Espagne ,  pour  recevoir  leurs  sermens 
le3i  mars,  (a) 

(i)  HéiB.  du  ehet.  Bayard,  e.  35,  p.  55,  et  notes.  ^  IV.  Bel" 
emH,  L.  p.  a89.  —  Fr.  QuheiatdUa.  L.  VI,  p.  358.  — 
PauiiJovii  Fiia  magni  Oms,  L.  10,  p.  34i.  —  MarUma, 
L.  XXVlll,  c.  7,  p.  5a. 

(3)  Tkiitét  de  Ml.  T.  H,  p.  7.     Dûment,  Corps  diplo- 
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iSo4.  Louis  XII  étoit  dégoûté  des  guerres  d'Italie, 
et  il  n'avoit  auctm  désir  de  tenter  une  nouvelle 
attaque  sur  le  royaiinie  de  Naples,  cependantil 
aoroit  touIu  terminer,  avec  quelque  honneur 
des  entreprises  qui  lui  avoient  coûté  tant  de  sang 
et  tant  d'argent^  il  aaroit  Tonlo,  pour  changer  la 
frère  qu'il  venoit  de  conchire  m  une  paix  dn- 
rable,  obtenir  quelque  concession  en  compensa- 
tion des  droits  qu'il  étoit  prêt  à  abandonner.  Il 
aroit  d^àjiropofié  de  rétablir  Frédéric  d'Aragon 
sur  le  trône  de  Naples ,  pour  effacer  la  trace  de 
la  perfidie  du  traité  de  Grenade ,  et  dans  ce  but  il 
Favoit  même  conduit  en  Italie  a  8(m  dernier 
voyage  :  les  deux  ambassadeurs  espagnols  s'y 
étoient  alors  refusés;  voyant  leurs  maîtres  en 
possession  du  royaume  de  Naples^  ils  n'avoient 
d'autre  politique  que  de  ne  rien  conclure,  et  ib 
s'attadioient  toujours  de  préférence  au  projet 
que  la  France  venoit  d'abandonner  (i).  De  son 
c6té  le  cardinal  d' Amboise  se  proposoîl;  sortout 
dans  ces  négociations  d'enflammw  tonjooFS  plos 
la  jalousie  qu'il  remarquoit  entre  les  rois  d'Es- 
pagne et  leur  gendre  l'archiduc  Philippe.  Il 
éciivit  à  celoi-ci  le  i*'  septembre,  que  son  beau- 
père  le  trompoit ,  qu'il  ne  vouloit  point  que  le 
royaume  de  Naples  fût  assuré  à  son  fils  et  à 

matiquc.  T.  IV,  P.  i,  p.  5i.  —  Répubiiq.  italiennes,  c.  loa, 

p.  391. 

(1)  Fr.  Ouûciardini.  L.  Vi,  p.  343. 
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jpadame  Claude ,  mais  qu'il  le  destinoit  au  con-  1S04. 
traire  à  don  Frédéric  (i).  Ce  demier  étoit  alors 
même  probablement  bien  malade ,  car  il  mourut 
à  Tours  le  9  septembre.  Rien  n'est  plus  difficile 
que  de  démêler  les  projets  des  cabinets  à  cette 
époque  :  tontes  les  pièces  4ini  nous  restent 
avoient  été  destinées  à  tromper  les  contempo- 
rains ,  et  elles  nous  trompent  aussi  à  notre  tour. 

Les  ambassadenis  de  France  n'aroient  pas 
seulement  à  se  conformer  aux  intrigues  que 
nouoit  le  cardinal  d'Amboise  ;  ils  dévoient  sur- 
tout servir  les  projets  de  la  reine.  Anne.  Celle-d, 
impérieuse  ^hautaine ,  exerçoil  un  grand  ascen- 
dant sur  son  mari,  qui,  pour  justifier  sa  foiblesse, 
disoit  qu'il  falloit  beaucoup  accorder  à  unefeuuue 
chaste  (a).  La  reine  avoit  perdu  successiTement 
deux  fils  qu'elle  avoit  eus  de  lui;  elle  concentroit 
toutes  ses  aQections  sur  sa  fille  Claude ,  et  elle 
Youloit  faire  d'elle  une  grande  reine ,  aux  dépens 
de  l'héritier  masculin  de  la  couronne  de  France, 
qui  ne  lui  iuspiroit  que  de  la  jalousie.  Le  fils  de 
l'arcbiduc  Philippe,  souverain  des  Pays-Bas, 
étoit  le  plus  grand  parti  qu'elle  pùt  procurer  k 
cette  fille.  Il  étoit  l'héritier  fiitur  de  Maximilien 
d'une  part ,  de  Ferdinand  et  Isabelle  de  l'autre  ; 
Anne  vouloit  que  sa  fiUe  lui  portât  encore  tous 
les  droits  de  la  France  sur  le  duché  de  Milan  et 

(r)  Lettres  lie  Louis        Bruxelles»  171a.  T.  I,  p.  1. 
(a)  jIm,  Ferronii.  L.  lU ,  p.  Sj. 
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i^.  le  royaume  de  Napies ,  descendus  aux  Valois 
par  la  ligoe  féminine;  qu'elle  lui  portât  de  pim 
son  propre  héritage ,  la  Bretagne ,  l'héritage  per- 
sonnel de  Aon  mari,  le  comté  de  Blois,  enfin  la 
restitution  de  l'héritage  de  Bourgogne,  dont  la 
France  s'étoit  emparée  à  la  mort  de  Charies-le- 
Téméraire.  Ce  fut  sur  ces  bases  que  le  traité  de 
mariage  de  Charles  de  Luxembourg,  qui  fut  de- 
puis Charles-Qmnt ,  et  de  Claude  de  f  ranoe,  6al 
négocié ,  et  signé  à  Blois  le  a  a  septembre  i5o4* 

Le  duché  de  Bourgogne,  les  comtés  d' Auxonne, 
d' Auxerre ,  de  Màcon  et  de  Baiveur-Seine  étoîent 
restitués  à  Charles  de  Luxonbourg  en  raison  de 
ce  mariage ,  et  le  comté  d'Artois  devoit  lui  être 
donné  en  fief.  Si  le  mariage  ne  s'effectuoit  pas  par 
la  fiiute  de  Maximiben ,  il  roionçoit  à  tontes  ses 
prétentions  au  duché  de  Milan  et  à  l'héritage  de 
Bourgogne  ;  si  c'étoit  par  la  faute  de  Louia  y  ce 
dernier  transféroit  tousses  droitssur  l'un  et  l'autre 
duché  à  Maximilien«  (i) 

Deux  autres  traités  furent  encore  signés  le 
même  jour  et  entre  les  mêmes  parties  :  par  le 
premier,  la  paix  étoit  rétaUîe  entre  MaxindUeni 
Louis  XII  et  Pliilippe ,  souverain  des  Pays-Bas, 
quiprenoit,  quoique  sa  belle-mère  Isabelle  vécût 
encore ,  le  titre  de  roi  de  Castille  et  de  Léon; 
Maximilien  s'engageoit  à  donner  l'investiture  du 

(i)  Tnitéi  d9  Pdx.  T.  n y  p.  1 1 .  —  Dumont,  Gorpt  diplon. 
T.  IV,  P.    p.  36.  —  Hist.  d«  Boiii|^.  T.  IV»  L.  XXII,  p.  55o. 
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Milanez  à  Louis  XII  pour  la  somme  de  deux 
.  cent  mille  francs  ;  mais ,  en  retomr,  Louis  coa^ 

firmoit  tous  les  droits ,  toutes  les  prétentions  de 
l'empereur  sur  tous  les  princes  et  les  États  de 
Pltabe  efc  de  l'Allemagne;  il  promettoit  de  ne 
jamais  mettre  obstacle  à  son  autorité  féodale ,  et 
de  lui  laisser  punir  comme  il  l'entcndroit  ceux 
qoi  se  montreroient  on  rebeUes  ou  moins  obéis- 
sans  qu'ils  ne  dévoient.  Le  mariage  entre  Charles 
et  Claude  de  France  étoit  également  stipulé  par 
ce  traité ,  et  s'il  arrivoit  qu'il  fût  rompu  sans  qu'il 
y  eAt  de  la  fiemle  de  Tune  ou  de  l'antre  couronne , 
Louis  promettoit  de  renoncer  à  toutes  ses  pré- 
tentions sur  le  Milanez ,  et  Maximilien  à  toutes 
les  siennes  sur  la  Bourgogne,  (i) 

Le  troisième  traité ,  signé  le  même  jour,  joi* 
gnoit  à  l'inconcevable  imprudence  des  deux  pré- 
cédens ,  la  perfidie  -,  car  il  étoit  dii-igé  contre  la 
république  de  Venise ,  alors  alliée  des  Français. 
Les  deux  monarques,  sans  provocation,  sans 
cause  de  guerre ,  autre  que  la  jalousie  que  les 
républiques  inspirent  toiqours  aux  rois ,  se  pro- 
mettoient  d'attaquer  sous  quatre  mois ,  de  con- 
cert, la  république,  et  de  partager  entre  eux  ses 
États  de  terre  ferme  (2).  Comme  cependant  la 
part  que  fl^en  réservoit  le  roi  devoit ,  s'il  n'avoit 

(t)  Tniilét  de  Pds.  T.  %  p.  8.  —  Domom.  T.  lY ,  P.  1,  p.  55. 
(a)  Traitéi  de  Pkn.  T.  II ,  p.  ta.  —  Dmiioal.  T.  lY»  P.  ii  » 
p.  58. 
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i5o4.  pas  de  fils,  passer  avec  le  duché  de  Milan  au 
petit-fils  de  Maximilien ,  Fanéantisseiiient  de  la 
république  de  Venise  mchevcit  de  détruire  les 
barrières  de  la  France.  Charles-Quint,  auquel 
la  reine  Auue ,  eu  lui  donnant  sa  fille ,  sembloit 
Tonloir  assurer  la  monarchie  iuiiTerselle ,  n'aa- 
roit  éprouvé  aucun  obstacle  pour  fidre  entrer 
les  Hongrois  et  les  Dalmates ,  ses  sujets  ,  en 
Italie  ;  maître  de  la  Lombardie ,  du  comté  d'Asti 
et  des  Deux-Siciles ,  il  auroit  menacé  la  Pipo- 
vence  et  le  Dauphiné ,  sur  lesquels  il  auroit 
revendiqué  les  antiques  droits  du  royaume 
d'Arles  ;  mattre  de  la  Bohême  et  de  l'Autriche , 
souyerain  électif  de  l'Allemagne ,  souverain  hé- 
réditaiie  du  comté  de  Bourgogne  et  des  Pays- 
Bas,  la  cession  du  duché  de  Bourgogne,  du 
comté  d'Artois  et  de  celui  d'Auxerre  Famenoit 
jusqu'aux  portes  de  Paris  ;  il  y  seroit  arnvé 
également  au  couchant  par  le  duché  de  Bretagne 
et  le  comté  de  Blois,  tandis  qu'il  auroit  hérité 
de  Ferdinand  et  Isabelle  toutes  les  monarchies 
des  Ëspagues.  Jamais  projet  plus  fatal  pour  l'in- 
dépendance de  la  nation  firançaise  n'avoit  pu  être 
formé  par  ses  plus  ardens  ennemis. 

La  seule  juslilication  de  Louis  XII  pour  son 
accession  aux  traités  de  Biois^  qu'on  pourroit 
qualifier  d'acte  de  trahison  envers  la  France , 
c'est  qu'il  étoit  alors  malade ,  et  que  la  reine , 
qu  il  avoit  auloiisée  k  traiter  pour  lui  le  mariage 
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de  sa  fille ,  avoit  abusé  de  l'état  de  foibiesae  où  iSoé. 
son  eqpiit  étoit  rédoit  (i)»  Depuis  qudque  temps 
sa  santé  étoit  fort  ébranlée ,  et  quoiqu'il  (tti  Agé 
seulement  de  quarante-deux  ans  ,  on  ne  croyoit 
plus  possible ,  ou  qu'il  eût  encore  des  enfans , 
ou  même  qu'il  pût  Yivre  plusieurs  années.  Une 
première  maladie  de  Louis  XII,  dès  Tannée  i5oi , 
avoit  alarmé  le  royaume.  «  Peu  de  jours  après 
€  Pâques,  dit  son  panégyriste  âaint-Gelais ,  le 
«  bon  prince  fut  si  très  fort  malade ,  que  plus  ne 
«  pouvoit  ; ...  sa  maladie  s'aggravoit  chacun  jour, 
ce  et  c'étoit  chose  admirable  de  voir  le  deuil  que 
«  la  reine  fiÔBoit  ;  car  il  n'est  aucune  princesse , 
«(  ni  dame ,  ni  autre  femme  qui  en  eût  su  plus 
«  largement  faire  ;  et  n'est  aucun  de  si  dur  cœur 
«  à  qui  il  n'eût  grand'pitié  de  la  voir  en  cet  état  : 
ir  elle  ne  bougeoit  tout  le  jour  de  sa  diambre , 
u  lui  faisant  tout  le  service  qu'elle  pouvoit.... 
tf  Ce  seroit  chose  incroyable  d'écrire  ni  raconter 
te  les  plaintes  et  les  regrets  qui  se  faisoient  par 
«  tout  le  royaume  de  France ,  pour  le  regret 
a  que  chacun  avoit  du  mal  de  son  bon  roi.  On 
N  eût  TU  et  )our  et  nuit  à  Blois ,  à  Amboise  et  à 
fc  Tours ,  et  partout  ailleurs,  hommes  et  femmes 
((  aller  tout  nus  par  les  églises  et  aux  saints  lieux, 
cf  afin  d'impétrer  envers  la  divine  clémence  grâce 

(i)  Copie  fies  Lettres  de  Louis  XIL  Archives  de  Nantes, 
armoire  R,  cassetU  fi,  d'après  Daru,  Uîft.  de  firet.  T.  UI, 
L.  Vni,p.  aa4. 

Tom  XV.  ad 
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v5a4.  ce  de  santé  et  de  conTaleBceaee  à  celui  qu'onarat 
H  ri  grand^penr  de  perdre ,  comme  s^â  eAt  M 

M  père  d'un  chacun  (i)..*.  La  maladie  duroiétoit 
tt  une  fièvre  continue  qui  le  tenoit  sans  nul  intep* 
((  valle  de  repos,....  et  étoient  la  plupart  des 
«  médecins  en  grand  doute  de  sa  santé  ;  mais 
K  notre  IMen ,  plein  de  pitié  lui  donna  plé* 
{(  nière  guérison.  »  De  nouveau,  le  roi  fat 
grièvement  malade  à  Madon ,  petite  ville  piéi 
de  Blois,  au  mois  d'aoAt  i6o4  ;  et  dans  le  mo- 
ment où  se  préparoit  le  Iraité  de  filois ,  signé 
trois  semaines  après,  il  étoîl  impossible  de  fan 
parier  d'affaircsfa).  Tous  les  courtisans  Jugeoient 
que  ie  roi  étoit  étique,  et  qu'il  ne  pou  voit  aller 
loin  :  ce  fut  ensuite  un  chef  d'accusation  contie 
le  maréchal  de  Gié  de  l'avoir  répété  comme  les 
autres.  (3) 

v5a5.      Mais  la  troisième  rechute  de  la  maladie  du  roi 

fut  plus  grave  que  les  deux  précédentes.  Ce  fut 
au  mois  d'aviîl  i5o6  :  il  perdit  la  parole ,  et  les 
médecins  désespérèrent  de  lui  (4).  Dans  cette 
occasion ,  la  reine  lui  montra  aussi  de  raffectioo^ 
cependant  elle  parut  plus  occupée  encore  dt 
maintenir  son  indépendance,  comme  duchesse 

(i)  Saiut-GelaiSf  p.  176. 

(9}  Lettre  du  cardinal  d' Amboise  à  Philippe ,  du  i**  «p- 
tembre.  —  Lettres  de  Louis  III ,  p.  a. 
&)  Lobioeau ,  Hist.  de  Bref.  «  L.  XXD  »  p.  Sag. 
(i)  Remontrances  des  États.  Lettres  de  Louis  XII ,  p.  43. 
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(?e  Bretagne.  Elle  étoit  alors  k  Blois ,  auprès  du  iSo5. 
roi,  avec  sa  fille;  elle  fil  embarquer  sur  la  Loire 
tous  ses  efiets  les  plus  précieux  pour  les  conduire 
a  Nantes ,  et  elle  se  préparoit  à  y  conduire  aussi 
sa  fille  dès  que  le  nA  auroit  expiré,  (i) 

A  celte  époque  le  traité  de  Blois  étioi  t  connu  et 
répandoit  une  grande  alarme  en  France.  On  y 
▼oyoit  un  projet  arrêté  pour  démembrer  la  mo- 
narchie ,  ou  la  réduire  sous  la  dépendance  de  la 
maison  d'Autriche.  Si  la  reine  réussissoit  à  se 
retirer  ii  Nantes  avec  sa  fille  ;  si ,  de  plus',  comme 
on  paroissoil  le  craindre ,  elle  enlevoit  en  passant 
le)eane  François,  comte  d'Angouléme,  héritier 
de  la  monarchie,  qu'elle  regardoît  comme  destiné 
à  priver  sa  fille  de  son  héritage ,  et  sur  cpii 
elle  rqportoil  encore  la  haine  qu'elle  ressentcit 
contre  sa  mère  Louise  de  Savoie,  elle  au- 
roit trouvé  assez  de  gens  empressés  à  repousser 
la  loi  aalique ,  et  à  appeler  la  fille  du  roi  à  la 
succession  de  la  couronne  de  France.  Mciis  le 
maréchal  de  Gié ,  gouvemeur  d'Angers ,  et  sur- 
intendant de  l'éducation  du  ^eune  comte  d'An- 
gouléme, eut  le  courage  de  traverser  ces  projets 
par  un  acte  de  vigueur.  Il  doubla  la  garde  du 
château  d'Aniboise,  où  étoit  François;  il  envoya 
l'ordre  au  gouverneur  de  ce  cliateau  de  se  tenir 

(i)  Jim,  Femmii,  L.  IV,  p.  05.  —  Fr.  UtlcariL  L.  X , 
p.  a88.  —  J.  MoHii«l.  T.  XL\n,  c.  53i,  p.  aSi.  -  Méro.  de 
Bayanl.  T.  XYI,  c.  a6,  p.  54. 
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i5o5.  prêt  à  lui  amener  ce  jeune  prince  à  Angers  à  m 
première  sommation  j  il  fit  venir  dans  cette  ville 
de  l'artillerie  de  Tours ,  pour  être  mieux  en  état 
de  défendre  ;  enfin  il  fit  arrêter  à  Saumnr  et 
conduire  à  Angers  les  bateaux  sur  lesquels  la 
reine  avoit  chargé  ses  meubles  et  ses  richesses. 
On  aaamre  même  qu'il  dithautement  qu'il  y  fer<»t 
condtdre  adari  la  reine  et  la  princesse  sa  fiUe ,  si 
elles  s'embarquoient  sur  la  Loke  pour  se  retirer 
en  Bretagjae.  (i) 

Le  niaréchal  de  Gié  étoit  de  la  maison  de 
Rohan  ,  objet  depuis  long-temps  de  la  haine  des 
ducs  de  Bretagne  et  de  celle  de  la  reine  Anne , 
leur -dernière  héritière»  On  assure  qu'il  avoit  été 
l'amant  de  Louise  de  Savoie,  comtesse  d'An- 
gouléme ,  et  qu'il  Favoit  ensuite  aliénée  par  sa 
jalousie  ;  aussi ,  quoique  dans  cette  occasion  il 
eût  rendu  un  service  essentiel  à  son  fils,  en  même 
temps  qu'il  sauvoit  l'indépendance  de  sa  patrie 
et  celle  de  l'Europe ,  elle  n'eu  çpnserva  aucune 
reconnoissance.  Contre  l'att^te  omyecselle, 
Louis  XII  se  rétablit  d'une  maladie  qui  l'avoit 
nris  à  la  mort.  Il  fut  bientôt  instruit  des  ordres 
qu'avoit  domiés  le  maréchal  de  Gié  ^  il  vit  eu 
même  temps  combien  tous  les  vrais  Français 

(i)  lobînwu,  Hist.  de  Bret.  L.  XXII,  p.  899.  —  D.  Morice» 
Hist.  d«  BreL  L.  XVII,  p.  934 ,  d'après  d'Ârgeatré.  L.  ZIII» 
c.  64.  —  Dam.  L.  VIU ,  p.  997.  -^  BmalAme ,  Damei  iUnUrct. 
T.  V,  p.  3. 
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'  en  avoieni  de  reconooiasance  ;  il  commença  par  tSoS. 
les  approuver  ausâ;  cependant  il  ne  put  pas 

résister  long-temps  aux  instances  et  aux  accu- 
sations journalières  de  safeuune.  CelleH)i  sentoit 
bien  que  si  le  roi  sanctionnoit  les  précautions 
prises  contre  elle  par  le  maréchal ,  il  prononçoit 
implicitement  une  condamnation  sévère  de  sa 
conduite.  £lle  obséda  donc  Louis  XII,  alors 
finble,  convalescent,  qui  donnoit  peu  d'atten- 
tion aux  affaires ,  et  qui ,  dans  tous  les  temps , 
lui  avoit  accordé  à  elle-même  la  plus  grande  con- 
fiance. En  se  justifiant ,  die  accnsoit  Gié  ^  elle 
IiH  reprochoit  des  propos  contre  le  roi ,  contre 
elle-même ,  contre  sa  fille ,  des  menées  pour  se 
rendre  maître  du  royaume  au  moment  où  le  roi 
mourroit.  Elle  obtint  enfin  de  Louis  XII  l'ordre 
d'arrêter  le  maréchal ,  et  de  lui  faire  son  procès. 
La  conduite  tout  entière  de  Pierre  de  Rohan , 
maréchal  de  Gié ,  sous  les  trois  rois  qu'il  avoit 
servis,  fut  soumise  à  une  enquête.  Pierre  et 
François  de  Pontbriant ,  deux  de  ses  protégés , 
le  sire  d' Albret ,  son  ennemi ,  la  comtesse  d' An- 
goulême ,  se  hâtèrent  de  déposer  contre  lui.  Le 
parlement  de  Toulouse,  regardé  comme  le  plus 
sévère  du  royaume ,  fut  chargé  de  le  juger.  La 
reine  Anne  prit  trente-deux  mille  livres  sur  son 
cpaigne  pour  fidre  poursoivreavec  phis  d'ardeur 
et  de  sévérité  l'instruction  et  le  jugement.  Cepen- 
dant les  charges  étoient  si  futiles,  que  les  juges  scr- 
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1^.   viles  qu'on  avoit  choisis  u'osèrent  coadainner 
l'homme  vénérable  qu'on  leur  avoit  livré.  La  aen- 
teuce,  prononcée  le  9  février  i5o6  (1),  porloil  : 
Que  pour  aucuns  excès  et  fautes  desquels  il  a 
«  apparu  à  la  cour  par  le  procès  le  défendeur  être 
a,  chargé ,  et  pour  certaines  grandes  causes  et 
«  considérationa  à  ce  la  mouvant,  ladite  cour  Ta 
«  privé  et  prive  du  gouvernement  et  garde  do 
<c  comte  d'Angoulôme ,  des  gouvernemens  d' Arn- 
«  boise  y  d'Angers  et  autres  qu'il  tient  du  roi;  le 
((  suspend  pour  cinq  ans  de  l'office  de  maréchal, 
tt  lui  ordonne  de  se  tenir  éloigné  de  la  cour  pai- 
(I  dant  le  même  temps ,  à  la  distance  de  dix  lieues 
H  au  moins ,  et  le  condamne  à  l  estituer  la  solde 
<x  de  quinze  mortes-payes  qu'il  a  employées  à  la 
ff  garde  de  son  château  de  Fronsac  »  (2).  Ainn 
le  parlement ,  ou  plutôt  la  commission  de  lieize 
îuges  qu'il  avoit  députée  pour  prononcer  le  ]ngb- 
ment ,  u'osoit  pas  uiéine  alléguer  les  accusations 
sur  lesquelles  il  étoit  fondé ,  tandis  ([ue  le  pro- 
cureur du  roi  avoit  eu  l'impudeur  de  demander 
que  le  maréchal  fût  mis  à  la  torture  pour  sup- 

(1)  Dans  l'acte  nous  trouvons  la  date  de  i5o5,  l'année  ne 
commençant  qu'à  Pâques.  Plusieurs  historiens»  cependant» 
ont  rapporté  le  procès  k  l'année  précédente. 

(3)  Le  procès  manuscrit,  de  708  feuillets  in-folio,  est  à  k 
BihUothé<{ue  da  Rot,  ëSSj.  —  Daru.  L.  Vin ,  p.  a38.  ^ 
Des  exlraiu  dans  Actes  de  Bretagne.  T.  III,  p.  S73.  —  Issa- 
berl.  Lois  françaises.  T.  XI,  p.  446.  —  D.  Morioe,  Hist  de 
lirctague.  L.  XVII,  p.  a35.  —  Gamîer.  T.  XI,  p.  7(5. 
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pléer  aux  charges  qu'il  ne  pouvoit  produire  iSoS. 
contre  lui.  La  reine  affecta  de  dire  qu'elle  étoit 
Mtisfidte ,  et  qu'elle  ne  désiroit  pas  ton  supplice. 
«[  Car  étant  mort  il  seroit  trop  heureux  5  mais 
«  elle  Youloit  qu'il  Téoût  bas  et  ravalé ,  ainsi 
«  qu'il  avoit  été  paravant  grand ,  afin  qu'il  vécût 
tf  en  luarissons,  douleurs  et  tristesses,  qui  lui 
ir  finrment  plus  de  mal  cent  fois  que  la  mort 
c(  même.  »  (1) 

Mais  encore  que  Louis  XII  eût  eu  la  foiblesse 
de  sacrifier  un  s^é  et  loyal  serviteur  au  ressen* 
timeut  de  sa  femme,  il  en  trouva  d'autres  qui, 
par  des  voies  plus  détournées ,  réussirent  à  l'em* 
pêcher  d'accomplir  le  traité  de  Blois  et  un  ma- 
riage qui  auroit  été  tatai  pour  la  France.  L'ar- 
chiduc PhiUppe  étoit  parvenu  à  la  couronne  de 
Castille ,  la  reine  Isabelle  étant  morte  le  26  no- 
vembre %5o4f  après  une  longue  et  douloureuse 
maladie  ;  mais ,  par  son  testament ,  elle  avoit 
déclaré  qu'en  cas  d'absence  de  Philippe  et  de 
leanne,  ou  d^incapadté  de  la  dernière  9  qu'elle 
•avoit  être  folle ,  sôn  maii  Ferdinand  auroit 
l'administration  du  royaume  jusqu'à  ce  que  son 
petit-fila  fftt  parvenu  k  sa  vingtième  année  (a). 
Le  traité  de  Blois  avoit  aussi  reçu  un  commen- 
cement d'exécution  :  le  cardinal  George  d'Am- 
boise  s'éUnt  rendu  à  Haguenan  3  il  y  avoit  reçu 

(i)  BnintSmei  Anne  de  Bretagne.  T.  V,  p.  4* 
(a)  Mtriaiia.  T.  X,  L.  XXyUI,  c.  1 1, p.  8S. 
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i5of.  de  MaaimiUea  |  le  6  avril  i5o5  ,  au  nom  de  son 
maître,  l'invertitore  da  duohé  de  Milan,  et  il 
y  avoit  prêté ,  pour  Louis  XII ,  nn  'serment 
dans  lequel  se  trouvoient  ces  paroles  :  m  Que 
«le  susnommé  sérénissime  roi  des  Français, 
ir  comme  duc  de  Milan,  avec  son  duché  et  tes 
u  aj^partenaiices ,  veut  et  doit  dès  à  présent ,  à 
a  Votre  Majesté ,  cooune  roi  des  Romains ,  son 
ir  Yrai8eignear,età8e88acce88eaT8,  être  fidèle^ 
«  obéissant  et  serviable ,  pour  le  bien ,  le  salut, 
<c  l'utilité  et  l'honneur  de  V.  M.  et  du  saint  Em- 
it pire  romain  et  faire  tout  ce  qu'un  fidèle 

«  prince  vasMd  de  Y.  M.  doit  fiûre*  »  (i) 

Mais,  à  l'époque  même  où  Louis  prétoit  ces 
sermens ,  et  confirmoit  par  un  nouveau  traité 
avec  Maximilien  celui  qu'il  avoit  signé  l'année 
précédente ,  il  travailloit  secrètement  à  a^m  dé- 
gager. Il  paroît  que  le  chancelier  Gui  de  Roche- 
fort  ,  qui  s'étoit  montré  déjà  favorable  au  maré- 
chal de  Gié ,  cherchoit  un  prétexte  pour  brouil- 
ler Louis  XII  avec  l'archiduc  Tlulippe,  et  qui! 
saisit  avec  empressement  l'occasion  que  lui  four- 
nirent les  officiers  de  justice  de  Philippe  en 
Flandre  ;  ceux-ci  maltraitèrent  un  sei^ent  royal 
venu  dans  le  pays  pour  «  faire  aucuns  exploits 
«  de  justice.  »  On  représenta  cet  incident  au  roi 
comme  une  offense  contre  son  autorité  aoave- 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  II ,  p.  17.  -  Dumont.  T.  IV»  P.  «• 
p.  60,  eiT.  lY,  P.  m,  p.  gS, 


Digitized  by  Google 


< 


DBS  PRAMÇAIS.  44^ 

TÙoey  et  il  eavoya  en  ii'iandre  le  comte  de  Ne-  i5oS. 
Ten,  son  consiii  getmmu  y  pour  ^  demander 
réparation  (i  ).  PhiKppe  d'Autriche ,  qui  prenoit 
dès-lors  le  titre  de  roi  de  Castille ,  envoya  ,  de 
aon  côté ,  cinq  de  fies  conseillers  en  ambassade 
auprès  do  roi  :  nous  avons  les  instractions  qu'il 
leur  donna ,  et  Fon  y  voit ,  avec  évidence ,  que 
Philippe  vouloit  à  toat  prix  conserver  la  bonne 
harmonie  avee  Louis  XU  ;  que  surtout  il  ne 
vouloit  Itd  donner  aucun  prétexte  pour  rompre 
un  mariage  qui  de  voit  être  si  avantageux  à  son 
fils.  Philippe  ordonnoit  à  ses  ambassadeurs  de 
représenter  que  les  querelles  de  juridiction  entre 
leurs  parlemens  «  n'étoient  point  dn  gibier  ni  de 
«  la  vocation  du  roi  ^  que  Philippe  ne  lui  en  a 
ir  particuUèrement  rien  écrit  ni  mandé ,  par  quoi 
ir  ne  peut  être  noté  de  désobéissance  ni  aucune 
«  pertinacité.  »  Les  ambassadeurs  étoieut  char- 
gés de  s'ixiiormer  si  Louis  étoit  mécontent  de 
Philippe  pour  d'autres  causes  que  celles  que 
ses  ambassadeurs  avoient  exposées ,  «  vu  que 
«  les  doléances  faites  par  les  dits  ambassadeurs  ne 
«  semblent  pas  être  de  si  grande  importance  que 
«  pour  si  soudainement  fidre  tdles  protéstations 
(c  et  départemens  de  si  grandes  amitiés  et  trai- 

«  tés.  7)  (2) 

Bientôt,  en  effet ,  les  ambassadeurs  purent  re- 

(1)  Saiul-GelaiS)  p.  178. 

U)  Lettres  de  Louis  XU.  T.  I ,  p.  7-1 5. 
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iSo&  connottre  que  les  hommes  de  loi  ayee  lesqncb 

ils  avoient  à  traiter  avoient  intention  de  rompre 
la  bonne  hanuonie  entre  les  deux  gouYerne- 
mens.  Ils  aroient  eû ,  le  i3  octobre ,  une  pre- 
mière conférence  avec  le  chancelier  et  d'autres 
jurisconsultes I  et  ils  les  avoient  trouvés, 
soient-ils ,  <r  garnis  et  fournis  de  grands  eiiseigii6>* 
«  mens,  et  largement,  et  nous,  au  contraire , 
«  nous  sommes  très  mal  instruits  et  fimnoi*! 
Les  Français  réclamoient  la  r^ale  sur  les  éfé- 
chés  de  Flandre ,  comme  droit  inséparable  et 
«  adhérent  à  la  oouFonne,  qui  ne  se  peut  don- 
«  ner,  aliéner  ni  partir  )) ,  et  ils  présentoient  des 
titres  et  des  exemples  remontant  jusqu'à  l'année 
ia49*  Lorsqu'on  leur  objectoit  une  lacune  èà 
cent  onze  ans ,  pendant  laquelle  ils  ne  pouvoieut 
.  prouver  l'exercice  de  ce  droit,  ils  répoodoieat 
«  qu'en  icelui  temps ,  il  y  a  en  aucuns  rois  eo 
u  France  qui  n'étoient  pas  trop  bien  pour  vus  de 
ir  sens;  mais  que  droit  de  souveraineté  ne  as 
«  peut  [)rescrire.  »  De  plus,  les  Français  récla- 
moient les  pays  de  Waes  et  de  fiuppelmonde,  et 
le  comté  d'Qstrevent,  comme  faisant  partie  de 
la  Flandre,  et  devant  par  conséquent  être  tenus 
sous  honunage  de  lu  couronne  de  France  ^  pmi^ 
que  l'Escaut  étoit  la  vraie  limite  entre  la  Francs 
^t  l'£mpii*e  (])•  Les  ambassadeurs  de  Philippe 

(  I }  Lettres  de  Louis  XII.  T.  1 ,  p.  j5-5a. 
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(enuinoieiit  leur  lettre  à  leur  roi,  en  lui  con-  iSdS. 

scillaut,  s'il  voiiloit  avoir  la  paix,  de  céder  sur 
Taflaire  de  la  régale ,  et  de  se  soumettre  à  plaider 
devant  le  parlement  de  Paris,  quant  à  ses  droits 
sur  les  pays  de  Waes  et  d'Ostrevent.  C'est  en 
effiet  à  quoi  ila  s'engagèrent  par  un  accord  signé 
le  a5  octobre,  (i) 

Maia  en  même  temps  que  les  Français  cher- 
choient  à  se  brouiller  avec  Philippe ,  ils  dési- 
roient  se  lier  plus  intimement  avec  son  beau- 
père  Ferdinand.  Celui-ci ,  au  moment  de  la  mort 
de  sa  femme ,  avoit  fait  proclamer  sa  fille  Jeanne 
couune  reine  de  Castille.  Quant  à  Philippe ,  sou 
nom  n'avoit  pas  été  joint  à  celui  de  sa  femme , 
îjouij  prétexte  qu'il  n'avoit  pas  encore  prêté  ser- 
inent d'observer  les  lois  du  royaume  ;  et ,  conmie 
tons  deux  étoieut  alors  en  Flandre,  Ferdinand 
s'éloit  mis  seul  en  possession  du  gonverne- 
ineiit(a).  Il  avoit  fait  écrire  au  roi  Philippe, 
parles  cortès  de  Castille,  assemblées  à  Toro, 
qu'il  vint  en  Espagne,  en  conduisant  avec  lui  sa 
femme ,  pour  que  la  nation  pût  juger  si  Jeanne 
étoileu  eflbt incapable  de  gouverner;  tandis  que 
ces  mêmes  cortés  avoient  déféré  à  Ferdinand 
^administration  du  royaume.  Mais  la  plupart 
des  nobles  castillans  abandonnoient  la  cour  de  co 
uionarque ,  se  retiroient  dans  leurs  châteaux , 

(t)  Lettres  de  Louis  XII.  T.  I ,  p.  32  ,  33. 

(9)  AUtnaim,  Hist,  de  £sp,  T.  X,  L.  XXVni ,  c.  ii,  p.  87. 
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ijk»5.  y  rassenibloicnt  des  gens  de  guerre ,  et  paroij^ 
soient  déteraimés  à  appayer  les  prétentioiis  du 
mari  de  leur  reine  contre  son  père  (i).  Les  con- 
seils de  Louis  XII  profitèrent  de  ce  différend 
pour  s'entremettre  entre  le  beaurpère  et  le  gen- 
dre ,  et  pour  entrer  en  traité  avec  le  roi  d'Ara- 
gon. Ferdinand ,  de  son  côté ,  désiroit  se  rap- 
procher de  la  France^  et  pour  s'ôter  toute 
inquiétude  de  la  part  d'un  ancien  ennemi,  et 
pour  ravir  à  son  gendre  l'appui  sur  lequel  celui* 
ci  comptoit. 

Quoiqu'une  des  conditions  qu'Isabdle  avoit 
imposées  à  son  mari  en  le  nommant  régent  de 
Castille ,  fût  qu'il  ne  se  remarieroit  point ,  poui' 
ne  pas  dissoudre  l'union  des  deux  couronnes ,  et 
ne  pas  priver  sa  fille  de  leur  conunun héritage, 
Ferdinand,  qui  étoit  alors  âgé  de  cinquante- 
trois  ans,  songea  immédiateaieiiL  à  contracter 
un  nouveau  mariage.  On  prétendit  d'abord  qu'il 
étoit  entré  en  traité  avec  Jeanne  la  Bertrandeja, 
que  ,  de  concert  avec  Isabelle ,  il  avoit  fait 
exclure  du  trône  de  Castille,  coumie  fille  sup- 
posée de  Henri  lY  (a).  Il  songea  aussi  à  une 
fille  d'Emmanuel ,  roi  de  Portugal.  Il  s'aperçut 
cependant  bientôt  que  les  prétentions  qu'il  lor- 
meroit,  au  nom  de  l'une  ou  de  l'autre,  au  trône 

(i)  Mariana,  Hist.  de  Esp.  T.  X,  L.  XXVIU,  C.  la,  p.  BS. 
—  JiorberUon's  Charles  the  V.  T.  II ,  L.  1 ,  p.  7-11. 
(3)  Marùma,  Uûi.  de  Esp.  T.  X,  L.  XXVUI,  c.  i3,  p.  98. 
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de  Castille ,  au  préjudice  de  sa  fille,  ne  cause-  iSoS. 
roieat  à  ses  sujets  que  du  dégoût  ;  alors  il  s'a* 
dressa  au  roi  de  France,  et  il  lui  demanda  en 
mariage  Germaine  de  Foix ,  fille  de  Marie ,  sœur 
de  Louis  XII ,  qui  avoit  épousé  Jean  de  Foix , 
vicomte  de  Narbcmne.  En  même  temps  qu'il 
donna ,  le  lo  septembre.  1666 ,  à  Ségovie ,  des 
pouvoirs  à  ses  ambassadeurs  pour  faire  cette 
demande,  il  les  accrédita  aussi  auprès  de  Fran- 
^^,duc  de  Valois,  successeur  du  roi,  dans  la 
persuasion  alors  générale  que  Louis  XII  étoit 
tout  près  du  terme  de  sa  vie  (i).  Germaine  étoit 
âgée  de  dix-huit  ans,  et  douée  d'une  grande 
l>eauté.  Par  un  traité ,  signé  à  Blois  le  12  octo- 
bre i5o5,  Louis  cédoit  à  sa  nièce  tous  ses  droits 
sur  le  royaume  de  Naples,  sous  condition  ce- 
pendant que ,  s'il  ne  naissoit  point  d'enfims  de  ce 
mariage ,  ces  droits  dussent  revenir  à  la  France. 
Ferdinand  proraettoit  à  Louis  de  lui  payer,  pen- 
dant dix  ans,  100,000  ducats  chaque  année; 
les  deux  rois  formoient  en  même  temps  une 
confédération  étroite,  pour  être,  disoient-ils , 
comme  deux  âmes  en  un  seul  corps  :  ils  pro- 
mettoient  de  s'assister  réciproquement  contre 
tous  leurs  ennemis  sans  exception  aucune, 
Louis  XII  avec  raille  lances  françaises ,  Ferdi- 
nand avec  trois  mille  génétaires  d'Fspagne.  Ce 

(i)  Domoiit  T.  IV,  P.  1 ,  p.  71. 
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iSbS.  dernifir  accordoii  aussi  un  pl^n  pardon  à  tousla 
NapoKlains  du  parti  français ,  et  il  les  restitnoît 

dans  leurs  biens,  (i) 
Philippe  avoit  annoncé  un  prodiaiit  voyage 
Castille,  qui  causoit  de  l'inquiétude  k  Fer- 
dinand. Louis  XII  lui  envoya  Michel  de  Butoat, 
Pun  de  ses  secrétaires ,  pour  le  dissuader  da  ce 
voyage,  l'assurer  que  Ferdinand  étoit  disposé k 
entrer  en  négociation  avec  lui,  et  lui  offinr  a 
médiation  pour  tous  les  différends  qu'ils  pour- 
roient  avoir  ensemble  (2).  Philippe  répoudii 
qu'il  n'avoit  aucun  difiE&rend  avec  son  beaurpère, 
aucune  raison  de  recourir  à  desi  arbitres;  que, 
du  reste  y  si  le  cas  s'étoit  présenté ,  il  auroii  eu 
pleine  confiance  dans  le  roi  de  France  ^  auqnd  il 
tiendroil  de  plus  près,  par  le  mariage  de  son  fik 
avec  Claude  de  France ,  que  Ferdinand  ne  poin> 
roit  lui  tenir  par  son  mariage  avec  Germaiiiede 
Foix.(3) 

Mais  Louis  avoit  secrètement  résolu  de  ne 
point  accomplir  ce  mariage  de  sa  fille  avec 
Charles  de  Luxembourg.  Il  paroît  que,  pendant 
sa  maladie,  il  s'étoit  effirayé  lui-même  du  sort 

auquel  il  alloit  livrer  la  France 3  qu  il  avoil  été 

(t)  1Vatt4s de  Vwol  T.  H,  p.  i5.  —  Dament  T.  IV,  P.  1, 

p.  72.  »  Fr.  GuteeiardUU,  lib.  YI,  p.  356.  —  Pr.  Btkmu. 
L.  X ,  p.  agi . 

(2)  LtUrcs  (le  Louis  XII.  T.  1 ,  p.  54- 

Çi)  Sa  Iclîic  «le  novembre  iSoS,  Lettres  de  Louis  Wl,  p.  37. 
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ému  par  la  terreur  populaire ,  et  que ,  dans  les  i5o5.- 
premiers  momens  lucides  que  lui  laissa  son  mal , 
il  résolut  9  an  lieu  d'élever  sa  fille  k  la  monarchie 

universelle ,  en  lui  faisant  épouser  l'ennemi  futur 
de  la  France ,  de  se  contenter ,  pour  elle ,  du 
rang  de  reine  de  Franoe ,  en  kd  faisant  épouser 
Fhéritier  présomptif  de  la  couronne.  Son  testa- 
ment I  daté  du  3i  mai  i5o5y  sanctionne  déjà  ce 
mariage.  «  Item,  voulons  et  commandons  très 
«  expressément,  dit-il ,  que  notre  dite  fille  fasse 
M  sa  demeure  en  notre  royaume ,  sans  partir 
«  d'icelui ,  jusqu'à  ce  que  le  mariage  d'elle  et  de 
«  notre  très  cher  et  amé  neveu  le  duc  de  Valois, 
«r  comte  d'Angouléme,  soit  fidt  et  consom* 
«  uié  »  (i).  Mais  ce  testament  demeura  clos  pen- 
dant bien  des  années  encore ,  et  la  résolution 
qu'il  énonçoit  étoit  un  secret  soigneusement  dé- 
robé ,  non  seulement  à  Maximilien  et  à  Phi- 
lippe ,  mais  à  la  reine  Anne.  Celle-ci  vouloit 
Ëdre  sa  fille  impératrice;  elle  avoit  conservé  son 
ancienne  affection  pour  la  maison  d'Autriche, 
et  elle  se  complaisoit  à  l'idée  que,  de  même 
c^u'elle  avoit  apporté  la  Bretagne  à  la  France^ 
sa  fille  apporteroit  la  France  elle-même  à  l'Em- 
pire d'Occident. 

Le  testament  de  Louis  Xll  n'auroit  probable- 
ment pas  mis  d'obstacle  aux  projets  de  la  reine  ; 

(i)  lâami>ert,  Lois  franc.  T.  XI,  p.  445. 
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iSoS.  le  roi  laiâ&oit  à  sa  fille  les  duchés  de  Milan  et  de 
Gènes,  les  copités  de  Pavie  et  d'Asti ,  et  tout'ce 
qu'il  possédoit  en  Italie  ;  le  comté  de  Bloîs  et 
toutes  les  seigneuries  qu'il  avoit  eues  en  France, 
ne  venant  pas  de  son  apanage  :  il  laisscNÎt  à  la 
reine  seule  la  tutelle  de  sa  fille;  il  appeloit  à  la 
régence  la  reine,  conjointement  avec  la  comtesse 
d'Angouléme  et  le  cardinal  d'Amboise  ;  leur 
adjoignant  pour  conseillers  le  comte  de  Neven^ 
le  chancelier  La  Tréraoille  etRobertet,  secré- 
taire d'£tat.  Ainsi  la  reine  se  seroit  trouvée  à 
peu  près  toute-puissante  lorsque  le  moment  se- 
roit venu  de  mettre  ses  projets  à  exécution  (i). 
Pendant  la  convalescence  du  roi,  la  reine  fit  un 
vojrage  en  Bretagne,  peut-être  pour  recueillir 
des  accusations  contre  le  maréchal  de  Gié ,  et 
Louis  profita  de  son  absence  pour  se  faire  por- 
ter au  château  d'Amboise,  qu'habitoit  la  com- 
tesse d'Angouléme  et  son  fils  :  il  témoigna  sa 
tendresse  au  jeune  comte ,  qu'Anne  comprenoit 
dans  la  haine  qu'elle  avoit  contre  sa  mère ,  et  il 
lui  donna  un  nouveau  gouverneur,  Arthus 
Gouffier,  pour  remplacer  le  maréchal  de  Gié.  (a) 
Philippe ,  roi  de  Castille ,  avoit  vu  sans  doute 
avec  inquiétude  le  mariage  de  Ferdinand  avec 
Germaine  de  Foix ,  et  la  cession  que  leur  fiusoit 
Louis  XII  de  ses  droits  sur  Naples,  qu'il  avoit 

(i)  Isambcrt.  T.  XI»  p.  443. 
(3)  Saint-Gelais ,  p.  179. 
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défà  aliénés  en  fiiTeur  de  Cbaftcs  de  Loxem- 

bourg  et  de  Claude  3  cependant  il  sentoit  trop 
l'importance  de  ce  mariage,  que  la  reine  Anne 
promettoit  totqonrs  d'accomplir  ^  pour  iémoi* 
gner  du  mécontentement  ^  et  courir  risque  de 
se  brouiller  avec  la  France*  Il  avoit  profité  de 
la  danfle  da  traité  de  Bloia  qui  loi  laiaaoit  les 
mains  libres  contre  les  ennemis  reconnus  de 
l'Empire,  pour  attaquer  Charles  d'Egmont,  fila 
de  cet  Adolphe  duc  de  Gueldre ,  dont  Charles^ 
le>Téméraire  avoit,  en  i473 ,  puni  l'impiété  en 
confisquant  ses  biens.  Charles  d'Egmont ,  appelé 
à  régner  par  les  peuples  qui  ayoient  obéi  à  ses 
ancêtres,  aToit  recovnrré  la  possession  du  du- 
ché de  Gueldre  et  du  comté  de  Zutphen.  L'archi- 
duc Phihppe  consacra  une  partie  de  l'été  de 
1604  à  lui  fiûre  la  guerre  (i).  L'année  suiTante^ 
il  eut  avec  lui  tlne  conférence  au  ch&teau  de 
Rosendal)  dans  laquelle  il  convint  d'une  trêve 
de  deux  ans,  qui  fut  signée  le  fl8  juillet  iBoS* 
Charles  d'Egmont  consentit  à  remettre  à  des 
arbitres  la  décision  de  ses  prétentions  à  la  sou- 
veraineté de  la  Gueldre ,  et,  pendant  qu'ils  exa- 
mineroient  ce  procès ,  il  s'offidt  à  aceompagper 
lui-même  Philippe  en  Espagne,  afin  de  lui  ré- 
pondre qu'il  ne  profiteroit  point  de  son  absence 
pour  renouveler  la  guerre  dans  les  Pays-jBas 

(i)  J.  Molinet,  c.  3a5,  p.  aaS. 
(a)  Ibid. ,  c.  552  y  p.  253. 

lOME  XV.  39  ' 
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f  M.     Philippe  étoit  impatient  de  se  mettre  en  po»* 
sesâon  de  ce  royaume  de  CastiUe,  que  son  beau» 

père  lui  reteooit ,  et  où  il  travailioit  sans  cesse  k 
s'affiBnnir.  Cependant  il  ne  Tooloit  paa  s'y  rendre 
ana  sa  femme ,  qui  lui  répondoit  aenle  de  Faf- 
feclion  des  Castillans  ;  il  avoit  dû  attendre  da- 
bord  ses  couches  :  elle  lui  donna  une  fille  à 
Bruxellea  le  i3  septembre  ;  ensuite  son  rétablis^ 
sèment ,  et  il  ne  fut  prêt  à  pai'tir  qu'au  comraen- 
i5o«.  cernent  de  Tannée  suivante.  Il  s'embarqua  le 
.  lo  janvier  iSoG,  à  Middelboucg,  avec  la  rone 
Jeanne  et  une  suite  brillante  et  nombreuse.  Sa 
flotte  étoit  de  vingt-six  navires;  mais  à  peine 
étoit-elle  sortie  du  port  qu'elle  fut  accueillie  par 
une  violente  tempête.  Philippe,  avec  deux  de 
ses  plus  petits  bâtimens,  se  réfugia  à  Weimouth; 
les  autres,  dispersés  par  le  vent,  entrèrent  dans 
d'autres  ports  d'Angleterre.  Henri  VU  étoit 
trop  peu  généreux  pour  ne  pas  tirer  avantage 
de  la  mésaventure  de  Philippe. 

Dans  la  lutte  entre  Ferdinand  et  Philippe, 
Henri  voyoit  l'image  de  cdie  qu'il  pouvoit  re« 
douter  avec  son  propre  fils  ^  car  il  savoit  que  la 
plupart  des  Anglais  ne  le  recdnnoîssctent  comme 
roi  qu'au  nom  desa  fimme;  de  mémeqoe  Ferdi- 
nand n'avoit  été  roi  de  Castille  qu'au  nom  d'Isa- 
belle. U  accueillit  donc  Philippe  avec  beaucoup 
de  marques  d'honneur,  mais  en  même  temps,  en 
l'entourant  de  forces  considérables ,  qui  (ai- 
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ameot  réellement  de  lui  un  prisonnier;  il  le  retint 
trois  mois  à  Weimouth ,  à  Windsor  et  k  Lon- 
dres, pour  donner  à  Ferdinand  le  temps  de  se 
préparer.  Il  força  Philippe  k  lai  liTrer  le  comte 
de  Suffolk ,  qui  s'étoit  réfugié  dans  les  Pays-Bas , 
et  dont  il  promit  seulement  d'épargner  la  vie  $  il 
le  contraignit  eofin  à  signer  un  traijté  de  conk- 
merce  défavorable  pour  les  Flamands.  Ce  ne 
fut  qu'après  ces  eii^torsions ,  mal  dégpiisées  par 
des  £tttes  de  cour»  qu'il  le  laiM  repartir  pour 
PEspagne  le  aa  avril,  (i) 

Ce  fut  pendant  que  Philippe  étoit  ainsi  écarté 
de  la  scène  du  monde ,  et  presque  captif,  que 
la  cour  de  France  se  détermina  à  rompre  ouver- 
tement  les  engagemens  qu'elle  avoit  contractés 
avec  loi*  Le  roi  se  fit  solliciter  par  les  villes  de 
son  royaume  d'assembler  les  États-Ciénèraux. 
En  effet ,  il  les  convoqua  pour  le  lo  mai  i5o6, 
à  Tours.  Aucune  fermentation  ne  se  faisoit  re- 
marquer en  France ,  la  couronne  ne  demafldoit 
point  de  nouveaux  impAts ,  le  peuple  étoit  con- 
tent et  n'avoit  point  de  doléances  k  présenter , 
aucun  esprit  de  parti  n'étoit  éveillé,  aucune 

(i)  J.  Molinctf  c.  336 ,  p.  276 ,  ne  parle  qoe  dm  liMtw,  ém 
l'amiable  recueil  et  gnnà  festoyenient*  —  Bmomit  Sitiory  0/ 
king  Henry  the  Vil,  p.  io4.  —  Rapin  ThojrM.  T.  V,  L.  XIV, 

p.  349.  —  Traité  de  Windsor,  du  9  février  i5o6,  et  Traité  de 

commerce  de  WesUnitisLer,  i5  mai,  dans  Dumont,  Corps 
diplom.  T.  lY,  p.  76,  S5. 
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i^tation  n'acccHupagna  rassemblée  des  députés. 
Les  consaUers  du  roi  les  matrouireat  do  rUe 
qn'on  Tonloit  leur  fidre  yoner ,  pour  antoriaer 
le  roi  à  rompre  des  traités  confirmés  par  ses 
sermens  et  par  ceux  des  gouvemeurs  de  ses 
provinces.  Le  danger  éUiit  réel  pour  l'indépen* 
dance  nationale  ,  et  les  députés  le  comprirent 
sans  doute  ;  mais  il  ne  faut  chercher  dans  leur 
dédaion  ni  un  grand  acte  de  la  aouTerameté  du 
peuple ,  ni  une  grande  preuve  de  la  magnam* 
mité  du  roi ,  comme  M.  Rœderer  a  cherché  à 
le  fiedreTuir  dons  un  livre  où  TimagUiation  sup- 
plée sans  cesse  au  manque  de  fidts  (i).  Ils  jouè- 
rent bien  la  comédie  qu'on  leur  avoit  fait  appren- 
dre ;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  leur  éloge» 
Les  faistoriena  cratemporaîna  n'y  attadiant  m- 
cun  intérêt ,  les  ont  presque  passés  sous  silence , 
et  aucun  procès-verbal  de  leur  assemblée  ne  a'est 
conservé»  (a) 

Le  i4  mai,  Louis  XII  reçut  les  députés  dea 
États  dans  la  grande  salle  du  Plessis-lès-Touis. 
Il  avoit  à  sa  droite  les  cardinaux  d'Amboise  et 
de  Narbonne,  le  chancelier  et  beaucoup  de  pré» 
lats;  à  sa  gauche,  François,  comte  d'Angoulême, 
auquel  il  avoit  donné  le  titre  de  duc  de  Valoia; 
les  princes  du  aa^g,  les  plus  granda  seigneucs  do 

(i)  Rœderer,  Louis  XII,  e.  17,  p.  i6f . 
(a) J.  d  Auton.  T.  IH,  c.  i,  p.  1-6,  par  Théod.  Godefray. 
Pmii,  i6i5,  m^.  —  Fr.  Bekarii  L.  X,  p« 99t. 
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rosTMime,  le  préskiait  du  pariement  de  Paris  iflot^ 

qaelqucs  uns  de  ses  conseillers.  Thomas  Bricot, 
chanoine  de  Notre-Dame  et  premier  député  de 
Farisy  porta  la  parcde;  il  remercia  le  roi  d'aToir 
léprimé  la  licence  des  gens  de  guerre,  en  sorte 
qu'il  n'y  en  avoit  plus  de  si  hardi  que  de  rien 
prendre  sans  payer;  d'avoir  abandonné  à  son 
peuple  le  quart  des  tailles  ;  d'avoir  edSn  ré- 
formé la  justice  dans  son  royaume ,  et  appointé 
partout  de  bons  )uges,  tant  à  la  cour  du  par* 
lement  de  Paris  que  dans  les  tribunaux  infé- 
rieurs. «  Pour  toutes  ces  causes ,  dit-il,  il  devoit 
«  être  appelé  le  roi  Louis  douzième ,  père  du 
H  peuple.  »  Ce  surnom,  qui  répondoit  aux  sen- 
timens  de  tonte  l'assemblée ,  fnt  reçu  avec  ac- 
clamation; le  roi  lui-même  fut  si  touché ,  qu'on 
bn  vit  répandre  des  larmes.  Bricot  se  mit  ensuite 
à  genonx ,  et  tous  les  députés  suivant  son  exem- 
ple, il  reprit  :  w  Sire,  nous  sommes  ici  venus 
n  sous  votre  bon  plaisir  pour  vous  faire  une  re-* 
ir  qutèteponrle  général  biœ  de  votre  royaume, 
<Y  qui  est  telle ,  que  vos  très  humbles  sujets  vous 
(c  supplient  qu'il  vous  plaise  de  donner  madame 
«  votre  fiUe  unique  en  mariage  à  M.  François , 
«  ici  présent ,  qui  est  tont  Français.  »  (i) 

Par  ordre  de  Louis  XII  le  chancelier  Gui  de 
Bocbefort  rép<mdit  aux  députés  des  États  : 

(i)  Mémoires  duub  les  Lettres  de  Lquis  JUI.  T.  I,  p.  44- 
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sfQ6«  «  Que  quant  aux  louanges  par  eux  à  lui  données, 
«  elles TeDoient de  IMea;  que,  aPil  aroit  faieafiiit, 
((  il  désiroit  encore  de  mieux  faire  ;  et  au  regard 
cr  de  la  requête  touchant  le  dit  mariage,  qu'il 
«  n'en  avoit  j  amais  ouï  parier  ;  que  de  cette  mar 
«  tière  il  communiqueroit  avec  les  princes  de 
a  son  sang,  pour  en  avoir  leur  avis.  »  (1) 

La  suite  des  érénemeos,  telle  du  moins  que 
k  cour  de  France  voiâoit  qn'dle  parAt  aux  yen 
de  la  maison  d'Autriche ,  nous  est  annoncée  dans 
une  lettre  que  Louis  XII  écrivit  lui-même  à 
Guillaume  de  Croy,  sire  de  Obiévros ,  auquel 
Philippe  avoit  confié  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  en  son  absence ,  et  qui  plus  tard  fut  chargé 
de  l'éducation  de  Charies-Qoînt  :  «  Mon  eaor 
M  sin,  lui  écrivoît  Louis,  le  3i  mai,  les  députés 
M  des  principales  et  plus  grosses  villes  et  cités 
m  de  mon  royaume  se  scmt  hâtivement  trcmvés 
«  devant  moi,  en  cette  ma  bonne  ville  et  cité  de 
«  Tours,  comme  ils  lu'avoient  fait  avertir  :  et 
<L  illec,  en  la  présence  de  tous  les  princes  et  sei- 
«  gneurs  de  mon  sang,  et  autres  grands  et  no- 
«  tables  prélats  et  personnages  de  mon  conseil , 
M  que,  pour  ce,  j'avois  mandé  et  £ût  assembler 
tt  à  grand  nombre,  sachant  leur  Tenue,  après 
«  plusieurs  grandes  remontrances  qu'ils  nous  ont 
«  &ites,  m'ont  très  humblement  suppUé  et  re- 

(i)  Mén.  du»  les  Lettres  dffliOoisXn.  T.  I,  p.  45. 
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«  quisj  pour  le  biea,  profit  et  sûreté  de  uioi ,  de  iM. 
«r  mon  royaume,  et  de  toute  la  chose  publique 
«  d'icelui ,  que  je  voulusse  entendre  et  traiter  le 
a  mariage  de  ma  fille  Claude  de  France  avec 
«  notre  cousin  le  duc  de  Valois* 

«r  Et  depuis  la  dite  requête  ainsi  fidte,  sont  ve- 
cc  nus  les  barons  et  seigneurs  de  mon  pays  et 
ff  duché  de  Bretagne,  avec  ceux  des  bonnes 
«  villes,  qui  ont  adhéré  à  la  requête  à  moi  faite 
w  par  ceux  desdites  grosses  villes  de  France ,  et 
M  en  icelle  ont  persisté,  et  de  ce  iait  semblable- 
cr  ment  supplication  et  requête. 

(c  Sur  lesquelles  remontrances  et  requêtes  f  ai 
u  bien  voulu  avoir  l'avis  et  conseil  desdits  prin- 
«  ces  et  seigneurs  de  mon  sang,  et  gens  de  mon 
a  conseil ,  lesquels  finalement  se  sont  résolus  que 
«c  pour  lesdites  causes  et  raisons  susdites  et  allé- 
ir  guées  par  ceux  desdites  villes ,  et  autres  qui 
«  seroient  trop  longues  à  raconter,  ledit  mariage 
tt  est  accordé  à  l'humble  supplication  et  requête 
«  de  mesdits  sujets,  comme  très  juste  et  très 
M  raisonnable  ;  et  non  pas  seulement  le  m'ont 
«  conseillé,  mais  particulièrement  et  générale- 
«c  ment  m'ont  tous  fait  semblable  requête  ;  sans 
cr  ce  que  je  doive  avoir  égard  ni  m'arréter  à  ce 
«f  que ,  comme  il  a  été  très  bien  dit  et  remontré 
«  en  leurs  présences ,  par  ci-devant  quelque 
(c  traité  avoit  été  &ii  entre  moi  et  mon  firére  et 
«  couam  le  roi  de  Castille ,  touchant  le  mariage 
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tisA.  (f  de  madite  fille ,  avec  mon  couaiii  le  dac  de 
Luxembourg  son  fils,  qui  fut  pour  aucunea 
«  cmaiàéntiaoB  que  f  ayoia  Ion,  qui  de  présent 
m  cessent.  laçoit  qu'il  n'y  ait  ni  pooiroit  aToiv 
c(  chose  qui  me  liât  ni  madite  fille,  de  présente^ 
c  ment  contracter  et  £nre  ledit  mariage,  pour 
«  aatantqaemFnnniPantren'aToientràgere* 
«  quis  pour  ce  faire  ;  et  davantage  ce  seroit  par 
«  moi  contrevenir  au  premier  serment  solennel 
ir  par  moi  &it  à  Reims,  en  recevant  mon  sacre 
•r  et  couronnement,  qui  est  de  fidre  toute  chose 
«  que  connoitrai  être  au  bien,  sûreté  et  couser^ 
«  vation  de  m<m  royaume ,  sans  consentir  ni 
c  permettre  directement  la  diminution  d'icelni, 
«  Or  y  je  n'eusse  pu  et  ne  pourrois,  pour  mon 
«  honneur  et  devoir»  etsansle  trop  grand  malcon- 
«  tentement  desdits  princes  et  seigneurs  de  mon 
«  sang ,  auxquels  cette  chose  touche ,  et  aussi 
a  de  mesdits  sujets ,  désirer  à  iaixe  et  traiter 
«  ledit  mariage;^ mais  j'ai  conclu,  par  lenrsdita 
•f  avis  et  opinions,  de  faire  les  fiançailles  d'eux 
a  deux.  Toutefois,  par  ledit  mariage  je  n'ai  en- 
«  tendu  et  n'entends,  en  quelque  façon  que  ce 
a  soit,  de  me  déporter  et  éloigner  de  la  bonne 
«  amitié ,  fraternité  et  alliance  qui  est  entre  mon-» 
«  dit  frère  et  cousin  le  roi  de  Castille  et  moL 
«  Lesquelles  choses  j'ai  fait  savoir  à  mondit 
«  frère  et  cousin ,  et  aussi  vous  en  ai  bien  voulu 
If  avertir,  afin  que  ne  vous  imaginiez  pas  que 
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«  pour  ce  je  veuille  fiairç  aucune  rupture  avec  «5o^ 
tt  inondit  cousin*  i»  (i) 

En  eflèl,  Louis  XII  avoit  répondu  aux  États 
le  J  9  mai  ;  il  leur  avoit  déclaré  qu't/  condescen- 
doU  â  leur  demande  et  rsquàte,  et  qu'il  vouloit 
qiie  les  fiançailles  des  deux  enfims  se  .fissent  dès 
le  surlendemain.  Cela  fut  exécuté  le  jeudi  91 
mai.  Le  chancelier  lut,  devant  toute  la  cour,  les 
articles  du  marisge ,  qui  assoroient  à  la  fille  de 
Lonis  XII,  lois  même  qu'U  viendroit  à  avoir 
des  fils ,  les  comtés  d'Asti  et  de  Blois ,  les  sei- 
gneuries de  Soissons  et  de  Couoy^  et  cent  mille 
ècus  donnés  par  la  reine  ;  après  quoi  le  cardinal  . 
d'Amboise  célébra  les  fiançailles,  (a) 

par  ces  fiançailles,  la  France  écfaappoit  à  uu 
des  plus  grsnds  dangers  qui  eussent  depuis  loiq(« 
temps  menacé  l'indépendance  nationale  :  mais , 
quelque  heureuse  que  fût  la  résolution  de 
Louis,  sa  mauvaise  fi>i  n'en  étoit  pas  moins 
signalée ,  et  la  lettre  par  laquelle  il  se  dégageoit 
des  plus  sacrés  engagemens ,  par  des  raisons  qui 
seroierU  trop  longues  à  raconter,  iCea  est  pas 
moins  caractéristique.  Chiévres,  enlarecevant, 
ne  douta  pa^  que  la  guerre  ne  dût  s'ensuivre 

(i)  Isambert.  T.  XI,  p.  46i.  —  ColIecUon  des  Étots^éné- 
nmz.  T.  X,  p.  igS.  —  Rœderer»  Pièces  justificatÎTes.  T.  I, 
p.  435. 

(3)  Lettres  de  Louis  XII ,  p.  5o.  —  Dumont ,  Corps  dipUnn. 
T.  Vff  p.  8S.  —  Actes  de  Bralagoe.  T.  UI ,  p.  878, 


Digitized  by  Google 


458  HiaToijis 

t5o6.  entre  Louis  XII  et  le  roi  son  maître  ;  il  se  hftta  dé 
fortifier  sa  frontière,  et,  par  un  traité  du  6  juin, 
il  engagea  Bobert  de  la  Marck,  seigneur  de  Sé- 
dan,  à  la  solde  du  roi  de  Gastille  (i).  Mais 
Philippe  se  sentoit  alors  en  Espagne  dans  des 
circonstances  si  délicates ,  qu'il  ne  songea  qu  a 
gagner  da  temps.  Il  écriidt  de  ValladoUd  à 
Louis  XII ,  le  20  juillet,  qu'il  ne  pouvoit  lui 
répondre  sur  le  mariage  de  sa»  fille  avec  Fran- 
çois :  ir  Sans  premier  en  ayertir  et  consulter  avec 
«r  lerm  son  père,  et  aussi  avec  le  roi  d* Aragon 
fc  son  beau-père  y  auxquels  semblablement  cette 

.  ir  afiaire  touche  En  outre ,  touchant  l'amitié 

«  et  bienvdSlance  d'entre  vous  et  moi,  soyes 
a  sûr  que ,  de  ma  part ,  il  n'y  aura  jamais  faute 
ir  ne  rupture  ;  espérant  semblablement  que  aussi 
«  n'anra-t-il  de  la  v6tre.  »  (a) 

Philippe  étoit  arrivé  le  28  avril  à  la  Corogne, 
en  Galice  ;  Ferdinand  n'avoit  pas  osé  s'opposer 
à  son  débarquement  :  il  avoit  vu  les  nobles 
Castillans  accourir  au-devant  de  son  gendre,  et 
s'empresser  à  se  déclarer  pour  lui;  il  afiecta  d'in- 
terdire toute  résistance,  de  protester  de  son 
affection  pour  ses  enfims,  de  se  rendre  sans 
armes ,  et  avec  une  suite  peu  nombreuse ,  aux 
deux  conférences  qu'il  eut  avec  Philippe,  où 
celui-<â  se  trouvoit  à  la  téte  de  son  armée  ;  après 

(f)  lettres  de  Louis  XII ,  p.  5i. 
(2)  Lettres  de  Lmiis  XD ,  p.  54. 
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leur  seconde  entrevue,  le  6  )nîUet,  Ferdinand  isos. 

partit  pour  l' Aragon  ,  abandonnant  sans  partage  à 
Philippe  le  gouverDemcnt  de  la  Castille;  mais 
non  sans  espérance  d'y  être  bientAt  rappelé ,  tant 
il  remarqaoit  déjà  de  semences  de  discorde  entre 
les  Flamands  et  les  Castillans ,  et  tant  les  derniers 
se  défioient  de  l'assurance  que  donnoit  Philippe, 
que  sa  femme  étoil  folle ,  et  qu'il  étoit  nécessaire 
de  Fenfermer  (i  ).  Ferdinand  ne  s'arrêta  point  en 
Aragon;  il  vouloit  s'assurer  du  royaume  de 
Naples,  qu'il  prétendoit  devoir  lui  demeurer 
sans  partage ,  tandis  que  les  Castillans  insistoient 
sur  ce  qu'il  avoit  été  conquis  avec  les  iorces  de 
la  Castille ,  et  ils  affirmoient  que  le  roi  Philippe 
devoit  y  avoir  une  part.  Le  grand  capitaine, 
Gonzalve  de  Cordoue ,  vice-roi  de  Naples ,  étant 
Castillan,  donnoit  surtout  beaucoup  d'inquié^ 
'   tude  à  Ferdinand ,  qui  s^embarqua  à  Barcdonne^ 
le  4  septembre ,  avec  sa  nouvelle  épouse  Ger- 
maine de  Foix,  pour  prendre  possession  du 
royaume  de  Naples.  U  y  avoit  bien  peu  de  jours 
qu'il  étoit  parti ,  lorsque  Philippe  tomba  malade 
h  Burgos  d'une  fièvre  pestilentielle,  et  mourut 
le  2Ô  septembre  i6o6,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,, 
trois  mois  seulement  après  son  entrée  en  Cas** 
tille,  (a) 

(i)  MartanUf  Ilist.  de  JSsp.  T.  X,  L.  XXYIII,  c.  lô-at, 
p.  1  l'j'iS'j. 

(a)  Mariana,  Ilist.  de  Esp.  T.  X,  L.  XXV lU,  c.  aa  ,  a3, 
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Pendant  ce  règne  A  court  Philippe  n'eut  point 

le  temps  de  demander  raison  à  Louis  de  la  vio- 
latiou  du  traité  de  Blois,  ou  de  régler  d'une  ma- 
nière nouveUe  les  droite  contestés,  qui  avoient 
paru  arrangés  par  le  mariage  de  Charies  de 
Luxembourg  avec  Claude  de  France.  M.  de 
Cliièvres,  qu'il  avoit  laissé  son  lieutenant-général 
dans  les  Pays-Bas,  s'y  trouvoit  sans  argent  et 
sans  troupes.  Philippe  avoit  fait  faire  les  plus 
grands  efforts  à  ses  États  de  Flandre  pour  se 
mettre  en  état  de  se  présenter  en  Castille  avec 
des  forces  imposantes ,  et  il  n*avoit  rien  laissé 
dans  le  pays  qu'il  quittoit  (i).  Les  villes  de 
Flandre  étoient  mécontentes  ;  on  ne  pouvoit  ob- 
tenir d'elles  aucune  nouvdle  contribution  ;  FéTè- 
que  de  Liège  et  le  sei^eur  de  Sedan ,  qui  peut- 
être  n'avoient  traité  avec  Chiévres  que  pour 
donner-de  l'inquiétude  k  la  France ,  et  obtenir 
d'elle  de  meilleures  conditions,  étoient  bientôt 
rentrés  dans  l'alliance  de  Louis  XII.  Le  duc  de 
GueldrOi  qui  avoit  promis  de  suivre  Philippe 
en  Castille,  s'étoit  échappé  au  moment  du  dé- 
part de  celui-ci,  et  dès  qu'il  Tavoit  su  arrêté 
en  An^terre  il  avoit  recommencé  la  guerre. 
Louis  XII  lui  avoit  aussitôt  Sût  passer  quatre 

p.  iSj-tOg.  ^  JRobertson's  Hislory  of  Charles  thc  F.T.Uy 
P«  17.  —  J.  d'Auton ,  c.  3 ,  p.  17. 

(i)  Lettre  de  M.  de  Croy  au  conseil  de  Castille,  du  i6uoùl 
ï5o6.  —  LeUres  de  Louis  XII ,  p.  67. 
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cents  lances  françaises  pour  attaquer  les  Pays-  xSoe. 
Baa;  Philippe  s'en  étoit  plaint,  mais  avec  modé- 
ration ,  dans  nne  lettre  qu'il  adressoit  le  a4  juillet 
au  cardinal  d'Auiboise  (i) ,  et  celui-ci  ay oit  ré- 
pondu que  le  roi  n'avoitpas  pu  laisser  détruire 
le  duc  de  Guddre  son  serviteur  et  son  parent. 
Toutefois  il  s'étoit  engagé  par  le  traité  de  Blois  à 
ne  lui  donner  aucun  secours;  d'ailleurs  c'étoit 
lui-même  qui  l'exdtoit  à  rompre  un  armistice 
que  Philippe  désiroit  observer,  (a) 

Amboise«  qui  avoit  envoyé  François  de  Roche- 
chouart  eu  ambassade  auprès  de  Maximilien  en 
Carinthie  (3)  y  sembloit  vouloir  ménager  toujours 
la  cour  d'Autriche  5  cependant  de  part  et  d'autre 
on  se  préparoit  sourdement  à  la  guerre.  La  France 
s'étoit  unie  toujours  plus  intimement  avec  Fer- 
dinand ,  pendant  ses  démêlés  avec  son  gendre  : 
ce  roi,  qui  tenoit  plusieurs  cardinaux  sous  sa 
dépendance,  dans  les  Deux-Siciles  et  l' Aragon ^ 
avoit  promis  leurs  sufirages  au  cardinal  d'Am- 
boise,  à  la  première  vacance  du  trône  ponti- 
fical (4)*  De  son  côté  la  maison  d'Autriche 
s'étoit  assuré  Faltiance  de  l'Angleterre  ;  Pfaihppe 
avoit  promis  sa  sœur  Marguerite,  veuve  du  duc 

(i)  Lettres  de  LoiuaXU.  T.  I»  p.  56. 

(i)i&iV/,  p.5S. 

(3)  J.  d'Anton,  e.  9,  p.  7. 

Ù)MéBoirea*nnBgait  de  Philippe. --Lctt.  deLeuifXU, 
p.  65. 
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iSoft.  de  Savoie ,  en  mariage  à  Henri  YII ,  avec  une 
riche  dot  (i).  Maximilieii,  qui  fidsoit demander 
à  Louis  le  service  de  cinq  cents  lances ,  qu'il  lui 
avoit  promises  pour  l'accompagner  à  son  cou- 
ronnement à  Rome ,  recberchoit  en  même  temps 
Palliance  des  Vénitiens  et  des  Snisses;  mais  les 
envoyés  français  déterminèrent  l'une  et  l'autre 
répablique  à  rester  fidèle  à  leur  alliance*  (a) 

Toutes  ces  négociations ,  tontes  ces  intriguée 
furent  suspendues  par  la  nouvelle  de  la  mort 
inattendue  de  Philippe,  qui  frappa  d'étonnem^t 
et  même  de  pitié  ceux  qui  travailloient  à  limiter 
sa  puissance.  Loub  XII  offrit  aux  Flamands  qui 
Ta  voient  accompagné  en  Castille,  de  leur  laisser 
librement  traverser  la  France,  à  leur  retour  (3). 
Il  fit  écrire  à  Marguerite  d'Autricdie ,  qu'il  étoit 
prêt  à  traiter  les  fils  de  Philippe  comme  ses  pro- 
pres enfans  ;  ce  qui  peut-être  a  donné  naissance 
à  la  fidJe  qu'il  avoit  chargé  M.  de  Chièvres  de 
l'éducation  du  jeune  Charles  de  Luxembourg(4). 
L'état  de  Jeanne  veuve  de  PhiUppe,  que  les 
Cortés  avoient  déclarée  reine  propriétaire  de 
Castille ,  ne  permettoit  point  de  la  charger  du 

(1)  Lord  Bacons  Hist.  of  Hemj  the  VU,  p,  107.  —  iUpio 
Thoyras.  L.  XIV,  p.  35o. 

(2)  Fr.  Guicciardini.  L.  Yll,  p.  36l. 

(3)  Sa  lettre  du  a8  octobre,  p.  99. 

(4)  Lettres  de  Louis  211 ,  p.  gS»,  94.  —  JRoUrUon*  Hiêlmj 
oJCharks  f^.  L.I,p.97. 
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gouvernement.  Son  esprit  étoit  foible,  soupçon- 
œax,  jaloux,  incapable  de  s'occuper  cPaucune 
affidre  ou  de  la  comprendre  ;  du  vivant  de  son 
mari  elle  ne  sortoit  point  de  sou  appartement  ^ 
invisible  à  tous  les  jreux,  toujours  plongée  dans 
une  profonde  mélancolie,  elle  n'avoit  pas  même 
vu  son  père.  La  mort  de  son  mari  changea  ces 
sombres  vapeurs  en  une  folie  complète  :  die 
voulut  conserver  son  corps  embaumé,  dans  son 
propre  appartement,  sur  un  lit  de  parade,  et 
revêtu  dliabits  magnifiques;  elle  ne  détoummt 
pas  un  instant  ses  yeux  de  dessus  lui,  espérant 
toujours  qu'un  miracle  le  rendroit  à  la  vie  ;  la 
jalousie  qui  a  voit  empoisonné  son  existence  sub- 
sÎBtoit  aussi  toujours  :  elle  ne  permettoit  pas 
qu'une  seule  femme  entrât  dans  son  apparte- 
tnent  (i).  Son  refus  constant  de  signer  aucun 
papier,  de  donner  aucun  ordre,  d'ouvrir  aucune 
lettre  ;  et  en  même  temps  les  désordres  croissans 
de  la  Castille ,  où  des  soulèvemens  éclatoient 
dans  toutes  les  villes ,  forçoient  à  donner  un  nou- 
veau chef  au  gouvernement.  Maximilien  pré- 
tendoit  qu'à  lui  seul  appartenoit  la  tutelle  de  son 
petit-fils,  Charles  de  Luxembourg,  qui,  àdéfiiut 
de  sa  mère,  devoit  être  reconnu  pour  roi  de 
Castille.  Il  avoit  renoncé  à  son  expédition  long- 

( I )  Robertaon.  L.  I,  p.  ai .  Le  tableau  de  cette  passion ,  dans 
Mariana »  esl owhif  ToiBMieiqu*.  T.  X,  L.  XXIX, c.  3  et  5, 
p«  iSS,  aoo. 
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iSo6  temps  annoncée  en  Italie;  ilTeilloitsorlesfrontiè- 

resde  Hongrie,  attendant  la  mort  de  Ladîslas  VI, 
alors  malade  )  pour  s'emparer  de  ce  royaume  î 
maÎB,  tonjoucs  désireux  d'aventures  nouvelles  » 
il  pailoit  cependant  d'abandonner  toutes  les  af- 
faires qu'il  ayoit  sur  les  bras ,  pour  passer  en 
Castille  et  se  fiûre  donner  la  tutdle  de  son  petifr- 
fik  (i  ).  De  son  cAté  Ferdinand ,  qui  avoit  appris 
!a  mort  de  son  gendre  à  Portofino  dans  l'Etat  de 
Gènes  9  n'en  continua  pas  moins  sa  route  v&n 
Naples,  comptant  que  le  désordre  oà  tombe* 
roient  les  Castilles ,  y  feroit  désirer  davantage 
son  retour.  Il  entra  dans  Naples  le  i*'  novembre 3 
il  y  combla  d'honneurs  et  de  marques  de  con- 
fiance Gonzalve  de  Cordoue ,  mais  il  ne  l'y  per- 
dit plus  de  vue»  et  cinq  mois  après  il  le  ramena 
eu  Espagne,  oà  ses  partisans  avoient  travaillé 
activement  à  lui  fidre  déférer  la  tutelle  de  sa 
fiUe.  (2) 

Dans  l'intérieur  de  la  France ,  sur  lequel  au 
reste  les  écrivains  contemporains  ne  nous  don-* 
nent  jamais  aucun  renseignement,  il  parott  que 
rien  ne  changeoit ,  rien  ne  fixoit  l'attention.  U  ne 
s'étoil  publié  dans  l'année  ancone  ordonnance 

(1)  Schmidt ,  Hist.  des  AUcm.  T.  Y,  L.  VU,  c.  5i,  p.  43o. 
—  Coxe ,  Maison  d'Autriche.  T.      c.  a3|  p.  107.  —  Mariasa. 

L.  XXIX,  c.  2,  p.  i85. 

(2)  Marinna.  L.  XXIX,  c.  2 ,  p.  176.  — Fr.  Guicciardini. 
L.  VU,  p.  368. 
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raiporlante  ;  lesÉtats-Géaéraux  a'étoient  séparés, 
après  une  session  de  trois  jours ,  sans  avoir  fidt 
woeme  démande ,  exprimé  aacmi  désir  sur 
Padministration  intérieure.  La  santé  du  roi  pa- 
roissoit  toujours  chancelante;  ks  ambassadeurs 
de  GastiUe  aMuroient  leur  maître ,  dans  leur  cor- 
respondance, que  ses  médecins  ne  croyoient  pas 
qu'il  pût  vivre  au-delà  du  mois  de  janvi»  sm- 
vaati  La  reine  fidsoit  bon  accueil  à  la  comtesse 
d  Angouléme,  comme  si  elle  sentoitquele  jour 
pouvoit  venir  ou  elle  dépendroit  de  cette  rivale; 
L'amiral  de  tîraville  avoit  été  nommé  au  gou- 
Ternement  de  Paris,  mais  il  éproavoit  beaucoup 
d'opposition,  dans  cette  ville.  On  lui  reprodioit 
leswpplice  du  duc  de  Nemours  sous  le  règne  de 
Louis  Xl  ^  on  assuroit  qu'à  cette  époque  il  avoit 
fint  chasser  dix-sept  conseillefs  du  parlement  de 
Paris ,  parce  qu'ils  s'étoient  refusés  à  voter  se- 
lon ses  désirs;  on  qontoit  que  dès4ors  il  s'étoit 
SOQofai  par  de  nombreuses  malversations,  et  que 
le  procureur  du  roi  menaçoit  de  lui  intenter  un 
procès  criminel,  (i) 

Mais ,  pendant  que  chacun  demeuroit  inactif , 
dans  l'attente  des  événemens,  le  pape  Jules  II 
prit  tout  à  coup  l'initiative,  et  entra  en  cam- 
pagne. Jules  II  passoit  pour  fort  vieux  :  le  cos- 
tume.qu'il  portoit,  sa  longoe  barbe,  sa  conte- 

(i)  Mémoire  adressé  en  juillet  à  Pàilippe.  Lettns  d« 
Louis  XII.  T.  I»  p.  65,  66. 

Tom  XV.  3o 
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tSoê.  niince  ciMirbée^kdendaiiiiokiilPapi^^ 

le  cardiual  d'Amboise ,  s'atteodant  à  8a  mort 
pxochaiiie,  ne  oesMÛt  d'intriguer  pour  pamw 
à  lui  succéder.  Cepeodant,  il  étoit  né  en  1443^ 
à  Savonne ,  en  aorte  qu'il  n'avoit  que  aoixaote- 
troîs  ans  (i).  OrgocBUenx  y  iraaciUe)  impétottOt 
il  regard  oit  comme  son  devoir  de  rétablir  àm 
toua  les  £tata  de  l'JSgliae  l'autorité  immédiate  da 
aaint^ége ,  et  il  aTmt  surtout  )uré  qu'il  ne  te- 
deroit  pas  à  chasser  tous  les  tyrans  de  l'Étal 
pontifical*  Il  avoit  aouTent  montré  le  pins  m- 
lent  rasentinienCcontieleByémtieiiia,  qui,àk 
mort  de.  César  Borgia,  s'étoient  emparés  de 
Faensft  et  de  Bimim;  c'étoit  pour  ke  ei|Ml- 
ser  de  ces  deux  villes  qu'il  avoit  saggM  t 
IiOttia  XII  l'imprudent  traité  de  Blois  y  par  le- 
quel oe  monarque  invitoit  Majrimilien  à  perti- 
ger  avec  lui  les  États  de  cette  république ,  rap- 
prochant ainsi  du  siège  pontifical  les  peupltt 
que  Julee  II  fan  «-même  appeloit  tooîoan  fa 

barbares. 

Ce  traité ,  qui  £ai  plue  tard  renouvelé  à  Geor 
brai,  et  qui  canaa  d'horriblee  déaaaires  àFItafie, 

n'avait  point  été  ou  exécuté ,  ou  même  publié  : 
l'union  nouvelle  de  Louis  XII  ovee  Ferdinani 
av(Mt  aKéné  le  premier  de  Maximilien.  Le  pape, 
cependant,  s'étoit  mis  en  mesure  de  Texécutei: 

(i)  Onofrù}  Pantfino  Vite  de  Poniifici,  p.  4S2.  Il  doofie 
même  la  date  de       >  ^'ii  corrige  ensuite. 
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pour  sa  part  :  il  avoit  anuMé  de  l'argent  et  tSM. 

rassemblé  des  troupes  ;  il  étoit  très  chagriné  de 
devoir  ajourner  son  attaque  contre  les  Yéni- 
tiens;  da  moms,il  se  crut  obligé,  en  cmiscience, 
à  ne  pas  différer  plus  long-temps  de  pnrger  l'État 
de  l'Église  de  ceux  qu'il  nommoit  les  tyrans.  Les 
'  praniers  qu'il  résolut  de  dépouiller  étoient  soo- 
TeraÎBs  héréditaires  des  deux  plus  puissantes 
Tâles  de  l'Etat  pontifical  :  Jean  Paul  Baglioni  de 
celle  de  Péroose  ;  Jean  Bentivoglio  de  celle  de 
Bologne.  Le  dernier  )oœssoit  de  la  protection 
du  roi  de  France ,  qu'il  avoit  achetée  par  un  tri- 
but considérable.  Le  Bolonais ,  où  sa  famille  ré- 
gmrit  depuis  un  siècle ,  étoit  regardé  comme 
essentiel  à  la  défense  du  Milanes,  et  les  Fran- 
çais^ qui  avoient  tour  k  tour  à  craindre  Ferdi- 
nand ou  Maximilien ,  pour  leurs  possessions  de 
Lombardie,  étoient  intéressés  à  défendre  son 
indépendance;  mais  Jules  II  se  flatta  de  les 
étonner  par  sa  décision,  de  les  intimider  par 
l'autorité  de  l'ÉgMse.  Il  envoya  sommer  Louis XII 
de  lui  fidre  passer  des  troupes,  et  les  Vénitiens 
de  demeurer  tranqui^es.  Les  uns  comme  les 
autres,  redoutant  les  emportemens  de  l'impé- 
tueux pontife ,  lui  complurent ,  contre  leur 
propre  Jugement,  (i) 

Le  27  août  1Ô06  Jules  II  partit  de  Rome  à  la 

(i)  MùeehiavelU,  Dimnisofm  moLMû.  h.  m,  e.  44, 
p.  1^ 

t 
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,Sa6.  tête  de  quatre  ccuU  hoinmes  d'annw,  ^ 

pagné  de  vingt  -  quatre  cardinaux.  Baglioni , 
effrayé ,  vint  le  8  septembre  le  trouver  à  Or- 
viéto,  et  se  remettre  entre  aea  maina.  Jnies  «to 
le  i3  septembre  dansPérouse;  il  rendit  àlaviHe 
son  admimatralion  répubUcaine,  sous  la  directe 
du  Saint-Siège ,  et  U  laissa  cependant  à  BagUom 
ses  biens  patrimoniaux ,  ainsi  qae  la  pemnasum 
de  vivre  comme  citoyen  dans  la  ville  où  il  avoit 
régné  (  1  ).  L*atUqae  de  Bologne  sembloit  devoir 
lui  présenter  de  plus  graves  difficiités.LoaisXII, 
«n  apprenant  que  le  pape  avoiL  annoncé  en  plein 
conn^oire  que,  pour  soumettre  cette  viUe,  il 
pouvoit  compter  sur  l'appui  de  la  France,  sfétoit 
écrié  que  sans  doute  le  saint  Père  avmt  trop  Im 
d'un  coup,  faisant  allusion  aux  habitudes  assez 
connues  de  Jules  II  (a).  Mais  le  cardinal  d'Am- 
boise ,  toujours  obéissant  à  la  cour  de  Rome ,  ne 
tarda  pas  à  persuader  à  son  maître  qu'il  falloit  se 
conformer  aux  volontés  du  pape,  si  cm  ne  vou- 
lait pas  se  brouiller  avec  lui;  ensorteqne  Louis, 
au  mépris  des  engagemens  les  plus  solenneb, 
donna  ordre  à  M.  deChaiynont,  qui  commandoit 
dans  le  Milanes ,  de  maMier  contre  Bologne 
avec  six  cents  lances  et  trois  mille  Suisses.  L'af^ 
mée  pontificale  d'une  part,  ceUe  de  Chaumont 

(,)  MacchiavelU,  Legauoni,  T.  VH,  p.  87,  88.  —  Républ. 
ital.  T.  XIII,  c.  io3,p.  îSq. 
(n)  jFr.  Guiceiardini.  L.  VU,  p.  3d5. 
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del'ante^  estrèrentle  sa  octobre  dans  lé  Bolo- 
nais (r)  ,  et  le  a  novembre  Benlivoglio  fut  obligé 
de  se  réfugier  dam  le  camp  français  avec  ses  eu- 
fima,  abùidoimaiit  une*  prinicipaiité  qtd  avoit 
appartenii  à  sa  fiinnUe/aTec  pea  d'întermption, 
depuis  plus  d'un  siècle.  Jules  II  organisa  à  Bo- 
log^e  y  comme  il  avoit  fait  à  Pérouse ,  un  gou* 
Tememéot  presque  républicain ,  qui  s'y  est  màixi- 
tenu  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Cliau- 
mont  donna  un  refuge  aux  fientivogUo  dans  le 
duché  de  Milan,  et  il  leur  g^antit  la  conserva- 
tion de  lènr  fortune  i  mais  il'  eut  la  bassesse  de 
se  faire  payer  ia,ooo  ducats  par  le  prince  qu'il 
▼enoit  de  tromper ,  pour  lui  accorder  cette  der- 
nière protection.  (2) 

D  autres  mouvemens  en  Italie  causoicnt  en 
même  temps  de  l'inquiétude  à  la  cour  de  France. 
La  république  deGénes  avoit  été  annexée  à  la 
coiBronne  en  même  temps  que  le  dudié  de  Milan, 
parce  qu'elle  s'étoit  mise  sous  la  dépendance  des 
derniers  Sforza,  et  Louis  y  avoit  été  récemment 
reçu  avec  beaucoup  de  marques  d'aifection. 
Cependant ,  les  anciennes  libertés  de  cette  ville 
avoient  été  respectées  par  le  roi  de  France  ^  il 
B?y  exerçoit  que  les  prérogatives  précédemment 
réservées  au  doge  ;  toutes  les  autres  magistra- 

(i)  Jean  d'Anton,  P.  111,  c.  4*  p*  i9t  etc.  6,  p.  43. 
(1)  Franc.  Guieetardini.  L.  TD,  p.  367.  —  Répobl.  itd. , 
c.  io5,  p.  34^.  —  J.  d'Auton,  c.  5,  p.  sS. 
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sio6.  turcs  étoient  déférées  par  les  sufirages  annuels 
da  peuple;  Benlemeat,  il  «voit  été  coaYeoa 
qa'dles  seraient  partagées  par  égales  parti 
entre  les  nobles  et  les  plébéiens.  Tant  qu'il  y 
avoit  eu  un  doge ,  celui-ci,  qui,  d'après  la  con- 
stitution  de  la  répaUiqae,  deroît  to^rars  étim 
plébéien ,  avoit  en  soin  de  fiuiire  respecter  ee 
-  partage  (i).  Mais  les  Français  regardoient  cooime 
un  objet  de  ridionle  ou  de  mépris  un  tel  appel 
des  roturiers  an  pouvoir;  aussi  tontes  les  &- 
veurs  du  gouverneur  que  le  roi  avoit  envoyé  k 
Gènes  étoient  pour  les  nobles.  Ceux-ci ,  en 
tour,  fiôsment  la  cour  an  pouvoir  j  ilsabandoiK 
noient  tout  soin  de  llndépendanee  natieiiale;  âs 
refusoient  tout  respect  aux  lois  de  leur  patrie  ; 
ils  a&ctoient  le  ton  et  l'insolence  des  nobles 
français;  ils  portoient  à  leur  cdnture  un  poi- 
gnard ,  sur  le  manche  duquel  on  voyoit  écrit  en 
gros  caractère  :  Chàiie  vilain,  et  ils  sembloi^ 
chercher  l'occasion  de  répandre  du  sang  dans 
une  querelle ,  pour  fidre  rèntrer  les  roturiers 
dans  le  respect  et  l'obéissance  qu'ils  croyaient 
leur  être  dus.  (a) 

La  querelle  ne  tarda  pas  à  fl^engager  :  oe  fut 
le  18  juillet  j5o6,  sur  le  marché  aux  Herbes. 
L'insolence  d'un  noble,  qui  enleva  un  panier  de 

(1)  J.  d'Âuton ,  c.  7,  p.  44- 

(a)  J.  d'Aulon,  c.  7 ,  p.  47.  —  Uherti  FoUetm,  U  XH, 
p.  687.  —^g.  GùuiUuoMi.  L.  YI,  f.  aâS. 
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chan^îgDons  à  m  bovrgeds  qui  iei  miurclian^ 

doit,  en  fut  l'occasion  (i).  Mais  elle  ne  tourna 
paa  à  Tavaiitage  de  la  noblesse  :  les  gentils* 
iiooimes  fiurenl  maltrittés  sur  la  place  poUique^ 
après  quoi  une  loi  fut  portée  au  conseil  souve- 
lain^  pour  rédaioe  la  noblesse  à  n'aYoir  phu 
fnele  tîera,  an  lien  de  la  moitié  des  offices  pa« 
Uics^  le  gouwneur  royal  de  Gènes  fut  foroé 
de  la  w[icftioiid&  pour  coDsenrer  la  paix.  Tou- 
lefiiis  les  nobles  humiliés  ne  se  soumirent  pas 
loDg^temps  à  ce  nouveau  partage  ^  ils  allèrent 
joindre  à  Asli  Philqipe  de  fiavestein ,  qui  reve- 
Bsit  exercer  pour  la  seconde  fois  les  fonctioas 
de  gouverneur  à  Gènes ,  et  ils  rentrèrent  avec 
Itti,  le  j5  aoAt,  dans  leur  patrie,  en  appareil 
menaçant .  Philippe  de  Casdlle  n'étoit  point  en- 
core mort  à  oelte  époque  9  et  Loois  ^  qoi  s'atte»- 
doit  ebaqneioar  hune  rupture  ourerte  avec  lui, 
ne  vouloit  pas  avoir  en  même  temps  une  révo- 
Itttion  à  redouter  à  Gènes.  U  ordonna  dono  à 
Bavistem  de  respeeter  le  nouveau  décret  sur  le 
partage  des  honneurs  de  la  répubUque ,  mais 
d'exi§er.en  même  temps  que  tous  les  fie&  €<hi- 
fisqués  sur  la  noblesse  éiiiigiée  lui  fussent  ren- 
dus. Cette  condition  ne  laissoit  pas  que  d'être 
onéreuse  au  peuple  ;  car  les  gentilshommes 
coiumandoient  par  leurs  châteaux  la  moitié  des 

(l)  J.  d'AttlODi  c.      p.  5o.  ^ 
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tM.  ^^Mtip^gpMiaj  M  toiia  Un  cbflMiing  qui  conduifloieat 
àGtecs;  en  aorte  que  quand  ib  étoienft  d'aooocâ| 

ils  pouvoient  afifamer  la  capitale;  d'autant  pfc» 
que  l'un  d'eux  ^  Lucien  Grimaldi ,  s'étoît  forti- 
fié à  Monaco ,  qu'il  eu  «voit  fiût  nu-tefoge  de 
pirates ,  et  qu'il  interceptoit  la  navigation ,  eu 
même  temps  que  ses  confrères  coupoient  toutes 

les  voies  de  terre,  (i)  n 

Les  gentilshommes  oommeuAreot  faiealAt  à 
entraver  les  arrivages;  et  dès  que  les  vivres 
^ttfiqi^jiUwit  à  Gènes,  la  patience  échappa  aux 
Génois;  ils  résohirent  de  chaaser  les  piratea  de 
Monaco.  A  la  fin  de  septembre ,  les  huit  tribuns 
du  peuple ,  magistrats  légitimement  élus ,  et  re- 
connus par  le  roi,  attaquèrent  le  diéteanide 
Monaco  avec  deux  mille  honunes  de  troupes, 
et  quelques  vaisseaux  qu'ils  avoient  pris  à  leur 
solde  (a).  D'autre  part ,  Philippe  de  Ravestein 
ne  pouvant  oonoevoir  que  le  peuple  ôt  la  guene 
sans  prendre  ses  ordres ,  quitta  Gènes  avec  indi- 
gnation le  â5  octobre ,  et  demanda  de  nouvelles 
instrucdons  à  Louis  XIL  Celui-ci,  qui  nWoit 
plus  rien  à  craindre  du  roi  Phflippe ,  résolut 
d'affermir  ^ou  autorité  sur  l'ItaUe  par  un  acte  de 


(i)  UherU.FMm  6enuM«.  gErtar.  L.  XII»  p.  — 
P.  Bhmri  8.  P.  q.  Gammt.  BUi.  L.  XVHI ,  p.  4i5.  —  «^g* 
e&utùUaa Sioria  di  GenovtL  L-TI»  f.  960.  —  Fr.  Qidaciar- 
dùii,  L.  yn,  p.  371.  —  J.  d'Anton  »  c.  7,  p.  58. 

(a)  J.  d'Anlon ,  c.  7,  8  et  g ,  p. 
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fiévéntéîiil  ordonna  donc  à  M.  de  ChAUiuoaty 
(loiimnieiir  da  ICilaties ,  6l  an  commandant  do 
Castelletto,  qui  étoit  resté  à  Gènes ,  de  traiter 
les  Génois  en  ennemia.  (i) 

Ce  fiil  le  7  ftrrier  1&07  que  Galéas  de  Sd»-  iSoj. 
Wi  qui  commandoit  dans  le  Castelletto,  com- 
■eaga  les  hoelilitéay  aana  aocane  dénoaoialioii 
de  gaerre.  Le  peuple  s'étoit  porté  en  foule  à 
l'église  de  Saint-François ,  joignant  à  cette  forte- 
nase^  pour  y  célébcer  la  solennité  dn  îocur ;  le 
commandant  en  fit  saisir  tout  à  coup  les  portes  ; 
il  fit  évacuer  TégUse ,  renvoyant  dans  leurs  mai- 
sons les  fiemmes  et  les  enfims,  mais  faisant  tral- 
ner  tous  les  hommes  dans  les  cachots.  £n  même 
t&aiifê  il  commença  à  bombarder  la  ville. et  le 
port ,  et  bientôt  l'on  reçut  la  nouvelle  qne  Chaa- 
mont  avoit  interdit  aux  Lombards  tout  corn- 
matée  avec  Gènes,  et  qu'Yves  d'AU^re  mar- 
choit  sur  Monaco,  pour  forcer  les  Génois  à  lever 
le  siège  de  cette  forteresse  (a).  Les  Génois ,  for- 
oisà  entrer  en  guerre  contre  la  France,  comp- 
taient n'être  point  sans  alliés.  Le  pape  Jules  II, 
knr  compatriote ,  leur  étoit  favorable^  i'empe- 
renr  MaodmiUen ,  toujours  prêt  à  tout  entre- 
prendre, mais  toujours  incapable  de  suivre  au- 

(1)  RépuU.  itaiiwiBCi,  c.  io4,  p.  364- 

(2)  Jhfth.  Semrigœ  deMusGtmumÊ.  T.  JLXIV,  f.  589. 
— J.  d'AuUNiy  e.  »,p.  8i.  —  myJJiq, ililinwtit c  io4» 
p.  306. 
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cun  de  ses  ])rojels ,  avoit  déjà  somiué  Louis  XII 
de  ne  pas  molester  les  Génois,  qa'il  reg^réoà 
connue  membres  de  Fempite.  Ceoz-ci  se  ▼oyeni 
poussés  à  bout,  secouèrent  ouvertement  l'auto- 
rité de  la  France ,  et  élurent,  selon  leurs  anti* 
qow  iisages,  le  i5  man  x6o7,  an  aooreau  doge. 
C'étoit  un  teinturier  en  soie,  nommé  Panl  de 
Novi ,  qui  joignoit  une  grande  aptitude  aux  af- 
faires et  nn  grand  oonrage ,  à  beaucoup  de  ibcce 
de  cmotère  et  dPîntégritA*  (i) 

Mais  les  Génois,  énervés  sous  une  domiuadou 
étrangère ,  n'étoient  plus  semblables  à  eux- 
mêmes;  leur  population  étott  dimiwnée  en  nom» 
bre,  leurs  occupations  domestiques  étoient  chan- 
gées,  leur  courage  s'étoit  amolli.  Ils  avoient 
pcesque  abandonné  la -vie  de  mer  et  les  entre- 
prises lointttnes  :  ils  ^étoient  désaoeontnmée  des 
aniics;  les  manufactures,  celles  de  soie  surtout, 
nourrissoient  la  grande  masse  du  peuple  :  elles 
lui  avoient  fait  contracter  des  babitades  séden- 
taires ,  qui  le  préparoient  mal  aux  combats. 
Toutefois,  tant  que  Paul  de  Novi  n'eut  à  com- 
battre que  les  CMnoia  rebelles,  et  surtout  les 
Fieschi,  les  plus  dévoués  entre  les  nobles  au 
intérêts  de  la  France ,  il  remporta  sur  eux  plu- 
sieurs avantages,  en  les  attaquant  avec  un  esca- 

(i)  UUrti  Folietœ.  L.  XII,  p.  699.  —  P.  Bizarrî.  L.  XVHI, 
L.  VU,  p.  375. 
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dron  de  cavalerie  et  trois  raille  f^^n^^^m  (i). 
Mais  tout  changea  de  fÎM^e  lorsque  Louis  XII 
passa  les  monts.  Après  une  longue  conyales* 
cence ,  il  avoit  recouvré  toute  sa  première  vi- 
goeor }  et  comme  il  savoit  que  dans  l'attente  de 
sa  mort  ses  alliés  ne  oomptoient  plus  sur  ses 

promesses,  tandis  que  ses  ennemis  se  prépa- 
roient  à  profiter  d'une  minorité  qu'ils  croyoieat 
prochaine,  il  fut  bien  aise  de  montrer  à  l'£a«- 
rope ,  par  cette  expédition  d'éclat ,  qu'il  pou  voit 
encore  exciter  ou  l'espérance  ou  la  crainte  pen- 
dant de  longues  années.  U  partit  de  Grenoble  le 
3  avril;  il  passa  les  montagnes,  et  arriva  le  ii  à 
Suse  (2)  5  avec  huit  cents  cavaliers  pesamment 
armés,  quinze  cents  cfaevau-légers,  six  mille 
SoisBes,  et  six  mille  fantassips  français.  Après 
s'être  reposé  à  Asti  quelques  jours,  il  se  pré- 
senta, le  a6  avril,  à  l'entrée  des  montagnes  de 
Gènes.  Le  corps  que  Paul  de  Novi  avoit  chargé 
de  la  déGmse  des  défilés,  prit  honteusement  la 
ftiite ,  et  les  Français  arrivèrent  sans  résistance 
dans  la  vallée  de  la  Polsévera.  (3) 

Malgré  ce  premier  acte  de  lâcheté ,  Gémes 
anroit  encore  pu  opposer  au  roi  une  résistance 

(1)  J.  d'Aoton ,  G.  10  et  1 1,  p.  76 et  80.  —  Méiii..de Bajard, 
c.  ^7,  p.  58.  —  Républ.  ital. ,  c.  io4,  p>  369. 
(a)  Saint-GelaU,  p.  iSq.  ^J,  d'Autou,  c.  i5,  p.  100. 
(3)  J.  d'Amoo,  c.  t6,  p.  ifo.  —  Répubi.  itsL,  c  io4, 
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tSof,  eflScace.  L'art  des  sièges  étoit  trop  peii  svancé 
pour  que  Louis  XII  pût  prendre  de  yivè  fimrce 

une  grande  ville  que  la  nature  même  semble 
avoir  voulu  rendre  inexpugnable.  Mais  le  trou- 
ble étoit'dans  ses  mors  ;  les  citoyens  riches,  crai- 
gnant le  pillage,  se  refusoient  à  toute  résistance; 
les  artisans  qui  s'étoient  enrôlés  avec  empresse- 
ment dans  k  ^niiice,  perdoient  courage  ^  en  se 
vo3ra&t  abandonnés  par  leurs  chefr;  ûb  a^atten- 
doient  à  toute  heure  à  quelque  trahison ,  et  ils 
étoient  aisément  frappés  de  terreurs  paniques. 
Une  troupe  génoise  combattit  vaillamoient,  le 
37  avril,  sur  la  hauteur  du  Belvcdère;  mais  lors- 
qu'elle fut  repoussée  I  sa  retraite  causa  tant  de 
terreur  à  une  autre  troupe  chargée  de  défendre 
la  citadelle  de  la  Lanterne ,  que  celle-ci  aban- 
donna ce  poste  important  sans  combat.  Les 
Cvénois  essayèrent  le  même  jour  de  le  reprendre 
par  une  attaque  vigoureuse  :  ik  échouèrent  ; 
alors  le  sénat  envoya  des  députés  à  Louis ,  pour 
lui  annoncer  son  entière  soumission ,  et  Paul  de 
Novi  évacua  la  ville  avec  tous  ses  plus  vaillaos 
compagnons  d'armes.  (1) 
Les  gens  de  guerre  qui  suivoient  Louis  sou- 

(i)  J.  d'Anton ,  qui  aoeompagnoit  lé  roi  »  a  décrit  d'une  ma* 
nière  piolbe  les  moindres  fidts  d'armes  de  celte  campagne! 
P.  m«  c.  17  à  a3,  p.  116  à  181.  —  aussi  Saint-éelab, 
p.  tgi,  et  les  auteurs  diés  dans  les  RépoU.  ital.  T.  Wl, 
c«  io4»  p>  573. 
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piroient  après  le  pillage  de  Gènes.  C'étoit  une  tso;. 
des  villes. les  plus  ppjaleotes  de  l'Europe,  et  il 
n'y  avoit  pas^de  gentilhomme  dans  Parmée  qui 
eût  rougi  de  mettre  lui-même  la  main  au  butin* 
Mais  Lfmis,  quoiqu'il  réservât  à  cette  viUexinè 
pnnîtioii  éclatante,  ne  vouloii  pas  la  ruiner; 
c'auroit  été  perdre  une  de.  ses  plus  abondantes 
aoaroe&fde  revenus.  Il  empêcha  donc  lea  Suisses, 
dont  il  n'auroit  pu  être  maître,  de  le  suivre  dans 
Gènes.  Il  y  entra  lui-même,  le  519  avril,  à  che- 
val ,  l'épée  nue  à  la  main.  Les  magistrats  et  tonte 
la  population  à  genoux,  tenant  des  branches 
d'olivier  9  le  reçurent  en  criant  miséricorde. 
hoifm  XII  leur  dit  qu'il  leur  pardonnmt  ;  et  les 
historiens  français  ont,  en  conséquence,  célébré 
sa  magnanimité.  Les  Italiens  fiirent  plus  firaippés 
de  la  sévérité  d'un  tel  pardon  :  soixante-dix-neuf 
personnes  furent  exceptées  de  Taumistie,  et  des 
écha&uds  furent  dressés  dans  les  rues,  où  on  les 
•pendit  après  une  procédure  sommaire  (1).  On 
n'épargna  ni  argent  ni  perfidie  pour  se  faire 
Jivrer  Paul  de  Novi ,  qui  ^étoit  réfugié  en  Corse, 
et  qui  fut  exécuté  avec  Démétrius  Giustiniani , 
le  5  juin  suivant  (a).  La  ville  fut  condamnée  à 
ime  contribution  ndlitaire  de  3oo,ooo  florins , 
égale  à  la  moitié  de  la  taille  de  tout  le  royaume 
de  France.  Le  roi  cependant  Ayant  reconnu 

(i)  J.  d'AutoDy  c.  a5,  p.  184-196.  — Saint-GeUb»  200, 
(a)  J.  d'Aulon ,  c  »6-3o ,  p.  aot-a4B. 
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plus  tard  l'imposaibilité  de  la  faire  payer,  lui  fit 
raniae  de  100,000  florina.  Une  fi>rtercase  ina» 
pugiMible  fut  élevée  à  la  Lanterne  ;  totu  les  privi- 
lèges de  Gênes  et  son  traité  avec  le  roi  de 
Fnnee  forent  brûlés;  une  noavdle  munici- 
palité fut  enfin  éUbBe,  composée  parnmtiide 
nobles  et  de  plébéiens.  (1) 

Le  roi ,  après  avoir  efirayé  l'Italie  par  la  son* 
iDiaaion  des  Génois,  voulut  mettre  à  profit  la 
terreur  qu'il  avoit  inspirée ,  pour  terminer  sei 
diverses  négociations.  Toutefois,  soit  pour  sou- 
lager ses  finances,  soit  pour  calmer  l'inquiétude 
des  princes  allemands,  il  licencia  son  armée,  et 
revint  avec  une  suite  peu  nombreuse  à  Milan , 
où  il  fit  son  entrée  le  14  uïtâ,,  et  où  il  occupa  la 
noblesse  par  deatoumois  et  des  fttes(fl).  U  sa* 
voit  que  Maximilien  avoit  convoqué  une  diélS 
de  l'Empire  à  Constance  pour  le  mois  de  juin 
r5o7.  D^à,  dans  ses  lettres  aux  Étals  géra» 
niques,  cet  empereur  avoit  représenté  avee 
quelle  mauvaise  foi  les  traités  de  Blois  avoient 
été  rompus;  quel  joug  la  France  imposoit  à 
l'Italie ,  quoique  cette  contrée  fit  toiqonn  partie 
de  l'Empire  ;  quel  mépris  une  tdle  conduite 

(i)  J.  d'Aulon ,  c.  27,  p.  !2o3.  —  Mém.  de  Bayard.  T.  XV, 
€•  27,  p.  61.  —  Fr.  Belcarii.  L.  X,  p.  3oo.  —  Amoldi  Pt^ 
ronii.  L.  IV,  p.  66.  —  Fr.  Guiteiardini.  L.  VII,  p.  679.  — 
P.  Bizarro.  L.  XVIU,  p.  439.  ->  Jg.  GiutimimtL  L.  VI 1 
f.  364.  —  Jaeapo  Nanti,  L.  FV,  p.  ig^, 

(3)  J.  d'AutOD ,  c.  99  è  35  »  p.  939-«78. 
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sembloit  indiquer  pour  la  valeur  des  AUeuiands. 
Mazimilieu,  qui  étoîl  éloquent,  brave,  séduis» 
saut  dans  ses  manières ,  écbau£fa  la  diète  par  ses 
discours.  Jamais  les  AUemanda  n'avoient  moatré 
l^os  d^entratnement  et  de  paarion;  ib  promet-r 
toient  de  l'accompagner  à  Rome ,  quand  il  iroit 
y  prendre  la  couronne  impériale,  avec  une  ar- 
mée plus  puissante  que  n'eût  jamais  conduite  au- 
cun de  aea  prédéceneors*  Ib  ne  périment  pas 
moins  que  de  quatre-vingt-dix  mille  Impériaux, 
auxquels  ils  auroient  joint  douze  mille  Suisses. 
EntcovenantlaLombardie,  ib  s'engigeoient  à 
rendre  le  dndié  de  Milan  aox  |Hnnce8  Sfonsa  , 
neveux  de  Fempereur.  Mais,  sur  ces  entrefaites, 
la  nouvelle  du  licenciement  de  l'armée  française 
arriva  à  b  diète;  lea  envoyés  de  IjOuîs  protes- 
tèrent hautement  de  son  amitié  et  de  sa  considé- 
ration pour  le  corps  germanique ,  avec  lequel  il 
déaroit  demeurer  en  paix.  Les  Suisses  de  neuf 
cantons,  qui  avment  défli  promb  des  troupes, 
mirent  à  leur  levée  la  condition  inattendue 
qu'elles  ne  seroient  pas  employées  contre  la 
France,  et  b  diète  de  Constance  se  contenta  de 
décréter  u  un  secours  sufîisaut  et  convenable  à 
dieval  et  à  pied»  pour  accompagner  l'empe- 
reur quand  il  innt  prendre  à  Rome  b  couroone 
d'or. (i) 

(i) SehmicU,  Hiit.  dm  Allem.  T.  V,  L.  VII,  e.  3s ,  p.  43i* 
—  Gose,  Maim  d'Autriche.  T.  I,  o.  a3,  p.  1 13. 
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t5o7.  •  Louis  XII  aYoit  voulu  profiter  de  6on  voyage 
eu  Italie  pour  se  procurer  une  entsevoe-avee 

Jules  II 5  mais  ce  pontife  amllttieux  etturbukoty 
quoiqu'il  eût  déjà  fait  usage  des  armes  des  Fran- 
çais contre  Bologne,  et  qu'il  se  préparât  à  les 
employer  encore  contre  les  Vénitieiis,  étoit  hu- 
milié et  oflFensé  de  ce  qu'il  appeloit  l'introduc- 
tion des  Barbares  en  Italie  3  il  ne  pouvoit  se 
résigner  à  voir  les  Français  y  commander  en 
maîtres;  il  avoit  vainement  sollicité  Lonîs  XII 
de  laisser  subaister  à  Gènes  l'ascendant  du  parti 
populaire,  auquel  sa  fiuniUe  appartenoit ,  et  il 
étoit  indigné  de  la  dureté  avec  laquelle  le  roi 
avoit  traité  ses  compatriotes;  aussi  se  refusa-t-il 
à  toute  demande  d'entrevue,  et  au  lieu  de  de- 
meurer à  Bologne  oonnne  le  cardinal  d' Anoiboise 
l'en  sollicitoit,  lorsqu'il  apprit  que  Louis  XII  se 
préparoit  à  entrer  en  Italie,  il  en  repartit  avec 
dépit  pour  Rome,  le  as  ftvrier^i).  Toutefois, 
lorsqu'il  eut  appris  la  victoire  des.  Français,  il 
envoya  à  Milan  le  cardinal  de  Sainte-Praxède 
pour  complimenter  Louis  XII.  (a) 

Jules  II  se  proposoit  d'avoir  une  entrevue 
avec  Ferdinand  ,  lorsque  celui-ci  reviendroit  dn 
royaume  de  Naples,  pour  l'engager  dans  quelque 
ligue  contre  les  Français^  et,  dans  ce  imt,  il  aUa 

(1)  Fr.  GuiedoMÊi,  L.yil,  p-Syi*  — P«rif&ir  a  Gratsù 
in  itimert  MU  H,  apmd  RqjnuÊU,  Jbmai,  eedu. ,  1507*  $.  J. 
(9)  SaînvGdais ,  p.  ao3. 
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VaUmàre  à  Ostie.  liais  Ferdinand  étoifllout  iSoy. 
oorapé  du  désir  de  en  Castille  i'aatorité 

qui  lui  étoit  dévolue  par  la  mort  de  sou  gendre 
et  la  folie  de  sa  fiUe^  il  redootoit  la  rivayîité  de 
MaximiKen ,  qui  demandoit  la  régence  de  ce 
royaume  comme  tuteur  de  son  petit-fils  Charles 
de  Luxembourg  ;  il  croyait  avoir  besoin  de  l'ap- 
pm  de  la  France,  et  il  regardoit  l'amitié  de 
Louis  XII  comme  loi  étant  nécessaire.  Il  passa 
donc  àeramit  Ostie  sans  vouloir  y  débarquer 
pour  rendre  visite  au  pape,  qui  l'attendoit,  tan- 
dis qu'il  se  rendit  à  Savonne ,  où  il  avoit  donné 
rendesB^vons  i  Louis  XII ,  et  où  il  le'trouva  le 
aâ  juin.  Les  deux  rois  passèrent  quatre  jours 
en'conférences  ensemble  :  i'ot^et  de  leurs  entre- 
tiens demeura  quelque  temps  couvert  d'un  pro* 
ibnd  secret;  l'on  remarqua  seulement  à  cette 
entrevue  les  hautes  distinctions  que  Louis  XII 
accorda  à  Gonzalve  de  Cordoue,  et  l'espèce  d'ad- 
miration qu'il  sembloit  ressentir  pour  l'homme 
qui  avoit  chassé  les  Français  du  royaume  de 
iVaples.  A  l'issue  de  cette  conférence,  Louis  XII 
repardt  pour  la  France  et  Ferdinand  pour  la 
Calalogiie.  (i) 

On  avoit  lieu  de  croire  cependant  que  les 
deux  rois  s'éUMeat  concertés  contre  Maximilien, 

(i)  J.  d'Anton »c. 36,  57, 3S,  p.  279»  307.— Sunt-Gdaif  » 
ao5.  —  Mariuia.  T.  X,  L.  XHX ,  c.  9,  p.  adS. — Répalil. 
ilal. ,  c.  io4»  p*  38o. 
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xSo;.   qui  les  avoit  tour  à  tour  menacés  tous  les  deux. 
Le  la  juin,  il  avoit  écrit  de  Coustance  à  Juaa 
Mannely  le  Castillan  qui  a'étoit  monftcé  le  ploa 
dévoué  à  son  fils ,  pour  lui  confirmer  la  déter* 
mination  qu'il  avoit  prise  de  passer  en  CastiUe 
et  de  conduire  avec  lui  son  pelit«^«  Il  amoB- 
çoit  même  que*  sons  qnioM  joan  il  partiroîl 
pour  les  Pays-Bas ,  d'où  il  s'embarqueroit  pour 
l'Espafne  (i).  liais  Maximilien  se  jeloît  avec 
impétooaité  dans  on  projet  de  conquête  on  de 
vengeance,  le  suivoit  pendant  quelques  mois, 
puia,  loisquil  reacontroit  des  obstacles,  il  &k 
embrasBoit  nn  antre  avec  la  mêmein^élnoaîtêy 
et  il  oabticit  le  précédent.  En  même  temps  il 
n'admettoit  absolument  personne  dans  sa  con- 
fidence; il  croyoit  qoe  l'habileté  politique  con- 
aiatoit  dans  l'observation  du  secret  le  pins  ab- 
solu ,  et  il  tenoit  ainsi  tous  ses  adversaii  es  et  ses 
voisins  dans  la  crainte  ;  car  on  ne  savoit  de  quel 
cêté  on  le  vencit  se  tourner.  Il  avoit  terminé» 
en  1606,  une  guerre  pour  la  succession  dPune 
des  branches  de  la  maison  de  Bavière  qui  Tavoit 
occupé  plusieurs  années(a);  mais  il  kd  restoît 
toujours  ses  prétentions  sur  la  Bohême  et  la 
Hongrie ,  dont  les  couronnes  lui  étoient  substi- 
tuées par  un  traité,  après  la  mort  deLadislas,  qui 
les  portoit  alors  ;  cdles  sur  la  régence  de  Castille 

(1)  Sa  leUre  dans  Mariana.  L.  XXIX,  c.  8 ,  p.  334> 
(a)  Schmidt,  Hist.  des  AUm.  T.  V,  L.  YQ»  c  5i,  p. 
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en  oppoflîtioii  à  Ferdinand;  son  projet  d'aUer  iSor. 
prendre  à  Rome  la  ooaronne  de  l'Empire,  de 

rétablir  en  Italie  l'autorité  impériale  et  d'eu 
chasser  les  Français  ;  sa  volonté  de  ressaisir  l'ad- 
ministration des  Pays-Bas ,  dont  sa  fille  Margue- 
rite, veuve  de  Philibert,  duc  de  Savoie,  avoit 
été  déclarée  gouremante,  et  où  elle  aroit  été 
reçue  avec  acclamation  par  les  peuples. 

Mazimilien,  après  avoir  congédié,  le  ao  août, 
la  diète  qn^  avoit  présidée  à  Constance ,  avoit 
ordonné  que  l'armée  de  l'Empire ,  accordée  par 
celte  diète ,  se  rassemblât  en  trois  divisions  éloi- 
gnées Ptme  de  l'autre;  l'une  à  Trente,  pour 
menacer  le  Véronais;  l'autre  à  Besançon ,  pour 


1^ 

1» 

niole ,  pour  menacer  le  Friuli ,  afin  qu'on  ne  pût 
prévoir  où  il  porteroit  ses  coups  (i).  Louis  XII , 
dans  cette  incertitnde,  cherchoit  à  SDsdter  à 
Maximilien  des  inquiétudes  du  côté  des  Pays- 
Bas.  Il  envoya  le  comte  de  Réthel  au  duc  de 
Ckieldre  pour  l'exdter  à  reoonimencer  la 
guerre,  et  lui  conduire  en  même  temps  des 
troupes  auxiliaires  avec  lesquelles  en  efifet  le 
duc  de  Gueldre  attaqua  le  Brabant  au  mois  de 
juillet  (a).  £n  même  temps  Louis  XII  écrivit  à 

(t)  MÊacehUmdU,  LegoMkmi  affhiipenUon,  LetUn  di  Bol- 
UB¥^,  17  jaiiT.  i5o8.  T.  VU,  p.  i6t. 
(q)  Lettres  do  comte  de  Réthel  à  Louis  XII  et  au  cardiatl. 

T.  I,p.  96,  98,  loi,  loa,  io3. 
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i5o7.  la  ville  d'Arras  que  si  les  habitans  de  l'Artois 
reconnoififloient  Maximilieu  comme  mainbourg 
ou  régent  de  leur  jeime  prince  Charles»  il  les 
traiteroit  non  seulement  comme  ennemis,  mais 
comme  rebelles  et  criminels  de  lèse-majesté  (i). 
M argaerite,  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  étcÂ 
alarmée,  et  elle  ^employoit  avec  liie  à  rétablir 
la  bonne  harmonie  entre  Maximilien,  Ferdi- 
nand et  Louis  XII  (a).  Des  aveatacieis  français, 
que  le  cardinal  d'Amboîse  ayoit  mis  au  service 
du  duc  de  Gueldre,  avec  des  vais^seaux  exercés 
à  la  piraterie,  caosoient  déjà  de  grands  dom- 
mages au  commerce  des  Flamands*  (3) 

Maximilien  laissa  enfin  éclater  la  réscrfutioD 
qu'il  avoit  long-temps  cachée;  il  se  détermina  à 
entrer  en  Italie .  et  il  fit  demander  aux  Véni- 
tiens  le  punge  »i  travers  de  leon  États,  kor 
proposant  en  mémo  temps  de  contracter  avec 
lui  une  alliance  contre  la  France.  Pour  lesfieûre 
résoudre  à  s'unir  à  lui ,  et  leur  faire  sentir  com- 
bien Louis  XII  étoit  peu  digne  de  leur  fidélité, 
il  leur  communiqua  le  traité  de  Blois,  qui  avoit 
été  proposé  par  ce  monarque  à  la  maison  d'Au- 
triche, pour  le  partage  de  toutes  les  possessions 
de  la  république.  Les  Vénitiens  sentirent  tout  le 
danger  de  leur  situation;  ils  ne  se  laissèrent 

(1)  Lettres  de  Louis  XU.  T.  I,  p.  io5. 

(2)  Ibid. ,  p.  107. 

(3)  J.  d'Auton ,  c.  44 .  45  >  46 1  P*  359,  354. 
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point  éUouir  par  les  ofires  ayantageuses  que  1S07. 

leur  fit  faire  aussitôt  Louis  XII ,  pour  les  enga- 
ger à  défendre  la  Lonibardie  de  concert  avec 
hii  :  mais  ik  voyoient  bien  qu'ils  ne  pouToient 
dioisir  qu'entre  deux  gouverneinens  également 
perfides ,  également  prêts  à  les  trahir  après  avoir 
obtena  leur  assistance.  Ils  conclurent  leur  déli- 
bération par  reconnoltre  quHl  étoît  plus  loyal , 
et  probablement  plus  sage ,  de  conserver  l'étal 
présent  des  choses  que  de  contracter  une  al- 
liance nouvelle  pour  le  changer.  Ils  déclarèrent 
donc  à  Maximilien  qu'ils  avoient  garanti  ù 
Louis  XII  la  possession  du  Milanez  j  que  celui- 
ci  leur  avoit,  en  retour ,  garanti  la  possession  de 
leurs  provinces  de  Terre-Ferme  ;  qu'ib  ne  pou- 
voient  en  conséquence  consentir  au  passage  de 
l'armée  impériale  par  leur  territoire;  qu'ils  ne 
pouvoient  pas  davantage  se  dispenser  de  secou- 
rir les  Français  dans  le  Milanez,  si  Maximilien 
les  y  venoit  attaquer^  qu'ils  seroient  enfin  fidèles  ^  ' 
à  leurs  engagem^iSy  de  quelque  manque  de  foi 
que  leurs  alliés  pussent  se  rendre  suspects;  mais 
qu'ils  n'iroient  point  au-delà,  désireux  connue 
iU  l'étoient  de  conserver  la  bonne  harmonie  et 
le  bon  voisinage  avec  Fempereur  et  avec  F£m- 
pire  (1).  La  diète  suisse  assemblée  à  Lucernc, 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VII ,  p.  387.  —  Fr.  Bclcarii.  L.  X  , 
\^.  3o5.  —  P.  Bcfnbi.  L.  VU ,  p.  i45.  —  ttépubl.  iul. ,  c.  io4 , 
p.  389' 
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i5o7.  à  laquelle  l'empereur  avoit  fait  des  propositions 
«nalogaes,  prit,  le  29  janvier  une  réso^ 
Intioh  presque  semblable  (1  )•  Les  VénitienB'Gûiii^ 
muniquèrent  ensuite  à  la  France  les  menaces 
qui  leur  avoient  été  fiâtes,  et  Louis  XII  leur 
envoya  Jean- Jacques  TriTobio,  avec  quatre 
cents  lances  françaises  et  quatre  mille  fimftaasinsy 
pour  les  aider  à  défendre  leurs  frontières,  ou 
plutAt  pour  défiuidre  la  domination  française 
dans  le  Milanez ,  contre  les  Allemands,  à  la  pre- 
mière entrée  de  l'Italie,  (a) 

L'armée  de  TEmpire  n'avoit  été  accordée  par 
la  diète,  à  Mazimilien,  que  pour  six  mois,  et 
ces  six  mois  furent  presque  entièrement  consu- 
més en  marches  et  coutre^marches,  que  Tempe- 
reor  lui  fit  £ûre  pour  mieoz  cacher  ses  desseins. 
En  même  temps  tout  Pargent  qui  lui  avint  été 
fourni  par  la  môme  diète  fut  dissipé  en  triins- 
ports  inutiles  de  troupes,  de  munitions  et  d'ar- 

tSot.  tillerie.  Le  3  février  1608,  MaxinuKen  partit 
enfin  de  Trente ,  à  la  tête  de  quinze  cents  che- 
vaux et  de  quatre  mille  fantassins,  et  il  annonça 
aux  Allemands  qu'il  alloit  à  Aome  prendre  la 
couronne  impériale.  Deux  autres  corps  d'armée 
autrichiens  entroient  en  même  temps  dans  le 
territoire  de  Venise;  mais  après  avoir  ravagé  le 

(i)  Duroont.  T.  FV,  p.  go. 

(a)  Fr,  GuicciwMù,  L.  YH ,  p.  4oo.  —  Ff.  Belcanù  L.  X, 
p.  3o6.  -  LegmàmidiMaechàtMi,  L.  YU,  p.  168. 
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distriefc  des  Sept-Commniies,  MaximiKcn^  sans  iSos. 

qu'on  pût  concevoir  dans  quel  but,  revint  tout 
à  coup  en  arrière  jusqu'à  Bolzano.  U  rentra  dans 
le  territoire  vénitien  par  Cadoro;  mais  avant  la 
fin  de  Clvrier  il  quitta  son  année  pour  courir 
à  Inspruck ,  et  de  là  à  Ulm ,  où  il  contracta  une 
ligue  avec  les  villes  de  la  Souabe. 

n  alla  ensuite  à  Cologne;  et  pendant  qudqnes 
semaines,  aucun  de  ses  généraux  iie  put  même 
savoir  où  il  étoit.  Ceux-ci  y  laissés  sans,  ordre  y 
ne  suivant  aucun  plan,  ne  pouvant  mettre  au-> 
cm  ensemble  dans  leurs  opérations,  forent  bat- 
tus à  plusieurs  reprises,  et  chassés  du  territoire 
vénitien  avec  une  gnmde  perte.  Barthélemi 
f  Alviano ,  qui  commandoit  Fermée  de  la  répu- 
blique, vouloit  profiter  de  ces  avantages  pour 
chasser  les  Allemands  de  toutes  les  places  qu'ils 
pottédoient  sur  le  golfe  de  Venise;  mais  Trivul- 
zio,  lieutenant  du  roi  de  France,  s'y  opposa;  il 
déclara  qu'il  avoit  ordre  de  défendre  l'Italie,  et 
non  d'envahir  l'Allemagne.  Les  Vénitiens,  vo3rant 
que  leur  allié  ne  vouloit  pas  leur  permettre  de 
rien  gagner  par  la  guerre,  se  montrèrent  plus 
disposés  à  traiter  de  la  paix;  ib  rejetèrent  tou- 
tefois sans  hésiter  les  premières  ouvertures  de 
l'empereur ,  qui  leur  o£Froit  une  trêve  sans  vour- 
loir  y  comprendre  la  France.  MaximiUen  pro- 
posa ensuite  une  trêve  de  trois  ans,  qui  com- 
prwdrait  toute  FltaUe.  Louis  XII  demanda  que 
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tSos.  la  trêve  fut  générale,  et  que  le  duc  de  Gueldi'c 
s'y  trouTàt  compris;  mais  les  Vénitiens  répon- 
direut  que  Uur  traité  les  obligeoH  à  défiendrele 
Milanez ,  non  la  monardiie  {rançaise  sur  tontes 
ses  frontières  ;  qu'ils  nav oient  aucune  alliance 
ETOc  le  àaç  de  Gueldre,  ni  ancone  ohljytâpn 
de  le  défendre  ;  que  le  traité  qu'ofirmt  M aximi- 
lien  garantissoit  les  Français  dans  la  possession 
du  Milanez  y  que  c'étoit  le  seul  but  poni:  leqael 
ils  av<nent  pris  les  armes,  et  c|a'ils.ne  pouroiant 
prolonger  les  hostilités  sans  aucnne  raison.  En 
efîet  y  sans  attendre  même  le  retour  du  courrier 
qu'ils  expédiaient  à  Louis  XII,  ib  signèrent  b 
trêve  de  trois  ans  pour  toute  l'Italie  y  et  la  pu? 
blièrent  dans  les  deux  camps  le  7  )uin.i5o8.  (ij 

(1)  Fr.  Guicciardim.  L.  VO,  p.  4o5.  —  Fr.  Bdcarii.  L.  XI, 
p.  309.  —  P.  Bembi.  L.  VII ,  p.  i33.  —  Jacopo  Nardi.  L.  YII, 
p.  3 00.  —  Legazioni  di  MacchiaytUi.  T.  VU,  p.  aîy,  a^j.  — 
Républ.  ital. ,  c.  104  >  p.  ioo. 
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CHAPITRE  XXXl. 

Ligue  de  CcmbnU.  —  Première  suocàe  dee  lan- 
çais contre  les  V énitiens.  —  Le  pape  se  récon- 
dite  €U4X  demierSé  —  Ses  ^rte  pour  suedier 
des  ennemie  à  la  France.  —  homs  XII  eei 

forcé  de  lui  faire  la  guerre.  —  1 5o8- 1 5 1 1 . 

•  - 

La  règoe  de  Louis  XII  est  en  général  considéré 

comme  une  des  époques  honorables  de  la  mo- 
narchie. Le  titre  de  père  du  peuple  qui  fut  déféré 
à  ce  roi ,  par  un  orateur  des  États^îénéraux ,  a 
protégé  sa  mémoire ,  et  l'a  fait  mettre  au  nombre 
des  bons  souverains;  sou  économie  lui  mérita  en 
efiet  pleinement  la  reconnoissancè  que  les  Fran- 
çais gardent  à  son  souyenir,  d'autant  que  cette 
vertu ,  bien  rare  à  cette  époque ,  n'étoit  souillée 
par  aucune  cupidité ,  et  qu'il  moutroit  autant  de 
répugnance  à  prendre  l'argent  de  ses  peuples , 
qu  ^l  le  dépenser  ensuite  ;  mais  quant  aux  autres 
qualités  qui  constituent  un  bon  souverain ,  il  est 
plus  difiElcile  de  les  retrouver  en  lui.  Son  régne , 
Ô  est  vrai ,  nous  est  tort  mal  comra  :  ses  historiens 
sont  incomplets,  défectueux,  et  ne  sont  même 
qu'impar£ûtement  publiés;  ils  n'ont  plus  été 
l'objet  du  travail  d'aucun  érudit ,  depuis  Théo- 
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tM.  dore  Godefiroy ,  an  commencement  dn  dix-eep- 

tiéme  siècle.  Le  meilleor  de  beaucoup ,  de  ceux 
que  ce  savant  a  recueillis ,  Jean  d' Auton ,  est 
naSf^  qadquflfins  agréable ,  très  circonstancié  sur 
les  finis  miKtaires,  très  partial ,  très  occupé  de 
flatter  son  maître  et  sa  nation  ;  mais  il  garde  on 
silence  absolu,  soit  sur  l'administration  intérieure, 
soit  sortes  relatioiis  politiques,  et  sonrécitfiiiit 
au  moment  où  il  auroit  fait  le  plus  besoin  (i). 
Saint-Gelais,  attaché  à  la  famille  du  comte  d'An- 
gouléme,  aéccit  un  élogehistoriqne  de  Loma  XII, 
dans  lequel  non  seulement  il  interdit  de  pco» 
noncer  aucun  blâme,  mais  il  supprime  tout  ce  qui 
annnt  pn  &ire  naître  un  jugemoit  peu  avanta- 
geux, par  exemple  le  procès  du'marédial  de 
Gié  (a).  Claude  de  Seyssel  n'a  prétendu  écrire 
qu'un  panégyrique^  mais  ses  louanges  grossière- 
ment aocumnlées,  et  qui  ne  présenlent  ancone 
image ,  parurent  si  exagérées  k  ses  contempo- 
rains ,  qu'il  fut  obligé  de  prendre  deux  fois  la 
plume  pour  s^en  justifier.  Les  mémoires  de 
Bayard,  de  La  Trémoille,  de  Fleuranges,  très 
peu  détaillés  pendant  ce  règne,  ne  nous  introdui- 
se que  sous  la  t^te  du  soldat^  jamais  dans  le 

(i)  D  SaH  aa  ^  ftfiO  •  jMir  ès  FI<|iMs ,  iM. 

(a)  «  Voyant  que  M.  d'AngouUoM  dmaoit  grand ,  et  qo» 
■  celui  qui  au  oommencemenl  en  aToit  en  €luii|pe  en  éloit  bon 
M  pour  eucnnee  niions,  lesquelles  je  me  passe  de  mettre  par 
«  écrit,  n  Salnt-GelatSi  p.  180. 
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conseil  do  capîtame,  bien  moins  ^core  dans 

celai  de  l'homme  d'état.  La  collection  de  lettres 
enfin  publiée  sous  le  nom  de  Louis  XII  contient 
des  docomeos  curieux  pour  l'histoire  des  Pays- 
Bas,  mais  bien  peu  pour  edle  de  la  France  ;  on  j 
trouve  quelques  lettres,  eu  petit  nombre,  signées 
par  Louis  XII  ;  il  n'y  en  a  aucune  dictée  par  lui, 
et  qui  aide  à  le  connoltre.  Le  secret ,  le  mystère 
sur  les  affaires  d'État  avoit  commencé  peut- 
être  en  même  temps  que  l'imprimerie  :  au  mo- 
ment où  mie  opinion  publique  s^étoit  pour  la 
première  fois  manifestée,  les  rois  ayoimt  Tonhi' 
lui  dérober  entièrement  leur  conduite ,  et  comme 
auenn  n'étoit  plus  puissant  que  le  roi  de  France, 
aucun  ne  réussissoit  mieux  que  lui  à  imposer 
un  silence  absolu  sur  la  direction  de  son  gou- 
vernement. 

M.  ficederer  a  publié  récemment  des  mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  XII, 
danslesquek  il  s'efforce,  par  des  inductions  tirées 
de  circonstances  très  insignifiantes,  de  recon- 
noltre  sons  le  règne  de  ce  monarque  la  oonsti- 
tution  qui  régit  aujourd'hui  la  France.  Nous  ne 
•  trouvonspas,nousravouens,leplusl^erfonde- 
oMnt  à  la  comparaison  de  ces  deux  époques.  Non 
seulement  la  nation  ne  se  gou  vernoit  pas  elle-même 
sous  Louis  XII,  elle  n'avoit  pas  même  la  plus  lé- 
gin  connoissance  desesaffidres;  eUe  étoiten  de- 
hors  de  tout,  désintéressée  de  tout,  et  tellement 
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privée  dévie,  qu'en  frisant  son  histoire,  il  n'y  a 
jamais  moyen  de  parler  d'eOe  :  tonte  Instoire  pro- 
vinciale a  cessé ,  toute  existence  hors  de  la  coui  et 
de  Farmée  s'efface.  Au  reste  nous  saimons  mau- 
vais gré  à  celui  qui  réussiroit  à  nous  persuaidcr 
que  dans  ces  temps  de  honteuse  mémoire  que 
. nous  avons  si  péniblement  traversés,  la  France 
possédoit  déjà  les  garanties  d'un  peuple  libre.  Si 
la  séparation  des  pouvoirs  que  M.  Rœderer 
croit  deviner  aux  Etats  de  Tours  suffisoit  pour 
que  la  France  eût  une  constitution,  il  falloit 
que  cette  constitution  f&t  bien  mauvaise,  car  elfe 
avoit  en  soi  les  germes  de  bien  peu  de  durée. 

Nous  sommes  donc  réduits  à  trouver  toute 
l'histoire  des  Français  à  cette  époque  dans  leor 
action  sur  le  reste  de  l'Europe ,  et  pour  com- 
prendre cette  action,  à  recourir  le  plus  souvent 
aux  historiens  étrangm,  surtout  aux  Italiens, 
qui  avoient  alors  la  liberté  de  penser  et  la  liberté 
d'écrire ,  et  qui  nous  donnent  seuls  l'intelligence 
de  mouvemens  qui,  dans  les  historiens  français 
contemporains,  ne  sont  que  le  jeu  de  fiances 
aveugles  et  brutales.  Ils  présentent  Louis  XII 
sous  un  jour  bien  désavantageux  :  en  effet  aucun 
régne  n'est  souillé  par  des  transactions  plus  hon- 
teuses, dans  les  rapports  de  la  France  avec  les 
autres  peuples.  Nousavons  vu  Louis  XII  acheter 
la  trahison  de  Novarre,  signer  le  periide  traité 
de  Grenade^  nous  l'avons  vu  s'allier  à  César 
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Borgia ,  et  le  secoader  dans  touB  ses  chines.  Datt^  iSoS. 
un  aaire  oovrage,  nous  avons  fait  voir  comment 

il  trahit  les  Florentins,  les  Pisans,  les  Bolonais, 
tous  les  petits  peuples,  tous  les  petits  princes 
qui  s'étoient  fiés  à  lui  (i)  ;  nous  passons  ici  rapi- 
dement sur  ces  détails ,  et  nous  arrivons  à  une 
transaction  plus  honteuse  encore ,  à  une  transac- 
tion marquée  par  une  plus  noire  perfidie ,  mé- 
ditée pendant  quatre  ans,  au  traité  de  Cambrai, 
qui  n'étoit  que  raccomplissement  du  traité  de 
Blois  signé  dès  le  aa  septembre  1604. 
•  11  est  probable  que  Louis  XU,  dont  on  rapporte 
des  mots  assez  heureux  dénotant  en  même  temps 
de  la  bonhomie  et  une  certaine  malice  dans 
l'esprit  (a),  n'avoit  point  cependant  la  capacité 
des.affidres,  qu'il  s'en  méloit  peu  lui-même,  et 
se  donnoit  peu  la  peine  de  les  comprendre.  Ses 
ministres,  et  surtout  le  cardinal  d'Amboise, 
sembloient  ne  pas  même  songer  que  les  rapports 
de  peuple  à  peuple  fussent  soumis  aux  lois  de  la 
probité.  De  leur  côté,  les  écrivains  français  de 
cette  époque  ne  se  demandent  jamais  si  une 
alliunce  est  honorable ,  si  une  guerre  est  juste ,  si 
une  inimitié  est  motivée.  Quiconque  étoit  dé- 
noncé aux  soldats  comme  ennemi,  ils  le  trai- 
Unent  en  enn^ni  ;  les  historiens,  avec  le  même 
adutmement,  applaudissent  à  leur  rage^  et,  quand 

'  (1)  Répobl.  ital.  T.  lOa,  e,  lot  ji  104. 
(9)  Amoldi  FtmniL  L.  m,  p.  Sj  etsuiv. 
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iM.  ib  portent  on  jugement  war  un  peuple  ou  sorim 
prince  étranger,  ils  ne  songent  point  à  ses  ioté- 
rétft  ou  à  ses  droits  ;  mais  ils  Tappelleot  bon  ou 
mauvais  Français,  sdon  qu'il  est  disposé  à  \m 
servir  ou  à  leur  nuire  aveugilernent. 

Soit  que  Louis  XII  considérât  le  droit  des 
traités,  la  reconnoissance  pour  les  semoee  ren- 
dus,  ou  son  intérêt  propre,  il  auroit  dû  a'atta- 
dier  à  maintenir  dans  toute  aa  pdasanoe^  d«s 
toute  son  indépendauce ,  la  république  de  Venise. 
Cette  république  se  considéroit  comme  alliée  de 
tout  temps  à  la  France;  et  quoiqu'elle  ae  fiftt dé- 
partie un  moment  de  cette  alliance,  treize  ans 
auparavant  y  lorsqu'elle  avoit  voulu  empédbv 
Charles  YIII  de  bouleverser  entièrement  lltdia, 
et  qu'elle  l'avoit  combattu  à  Fomovo ,  elle  avoit 
la  même  année  fiiit  la  paix  avec  lui*  £lle  a'éloit 
alliée  le  i5  avril  1499  ^^^^  Louis  XII,  et  de 
lui  avoit  facilité  la  conquête  du  Milanez.  Dès- 
lors  elle  lui  avoit  toujours  été  fidèle  dans  les 
vers  comme  dans  les  succès,  et  elle  venoit,  au 
Gonunencement  de  l'année  i5o8  y  d'affîrooter 
pour  lui  toutes  les  forces  de  l'Empire,  afin  de 
le  conserver  dans  la  possession  du  Milanet« 
Louis  XU  se  déclara  mécontent  de  ce  que  la 
république  avoit  terminé  cette  courte  guerre 
sans  le  consulter  ;  mais  le  traité  même  par  lequel 
d9e  la  lerminoit  remplissoit  tous  ses  engage* 
mens  envers  la  France.  La  république  s'étoit 
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conduite  ayec  cette  loyauté,  qaoiqu'eUe^tsùt  tSoi. 
non  seoleme&tdesfloapçoiu ,  mais  ki  preure  des 

projets  hostiles  de  Louis  XII  contre  elle.  Elle 
croyoit  qu'un  juste  seutiment  de  ses  intérêts 
ramèneroit  à  die  le  roi  de  France*  En  eflfet ,  il 
floffisoit  à  Loms  XII  de  cultrrw  l'amitié  des  Vé- 
nitiens et  des  Suisses ,  pour  demeurer  assuré  de 
la  possession  da  Milanes.  Ce  n'étoit  pas  de  ces 
deux  républiques  qu'U  pcavoit  avoir  rien  k 
craindre,  mais  des  seuls  Allemands,  auxquels 
elles  féimoient  l'entrée  de  l'Italie. 

Lesanpereors  prétendoienttonionrsétresou^ 
YerainsdeFItsfie;  ils  dévoient  prendre  suoce»» 
sivement  la  couronne  de  fer  de  Lombardie  à 
Monsa,  la  couronne  ^or  de  l'Empire  à  Rome. 
Depuis  deux  siècles  lear  ponroir  s^étoit  assea 
affoibli  pour  qu'ils  ne  gouvernassent  plus  cette 
contrée  ;  mais  ses  souverains  réels ,  et  surtout 
les  ducs  de  Hilan,  les  marquis  de  Montferrat  et 
de  Mantoue  ;  les  princes  d'Esté,  pour  les  duchés 
de  Modène  et  Reggio,  s'étoient  montrés  em" 
pressés  à  acheter  d'eux  des  titres  et  des  imresti^ 
tnres.  La  république  de  Gènes ,  et  celles  de  Tos- 
cane avoietit  montré  le  même  respect  pour  les 
drwts  iu^»éxiauXy  qu'elles  étoient  toiqours  em- 
pressées de  racheter  à  prix  d'argent.  La  cupidité 
des  Allemands  étoit  sans  cesse  excitée  par  le 
désir  de  pilier  la  riche  Italie ,  ou  d'y  lever  des 
contributions^  aussi  les  empereurs  les  plus  Soi* 
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i5o8.  bles  chez  eux  trouvoient  aisément  à  se  finra 
suiyre  par  une  aimée  finmiidable ,  quand  ik  an- 
nonçoient  qn'ib  vonloieat  aller  prendre,  les-oon- 

ronnes  de  Monza  et  de  Rome  :  leur  cavalerie 
égaloit  celle  des  Français  :  leur  infantecie  éUùt  la 
ineiDeore  de  FEorope.  Les  rois  de  France,  pour 
conserver  la  possession  de  Milan  et  de  l'État  de 
Gènes,  la  suprématie  sur  le  reste  de  l'Italie, 
deydient  donc  sur  toute  chose  en  fermer  l'entrée 
aux  Allemands ,  et  s^attadier  à  ^hoer  le  sou- 
venir des  droits  de  l'Empire.  L'empressement 
de  Louis  XII  à  recevoir  l'investiture  de  Mazi- 
milien;  le  serment  honteux  qu'il  lui  prêta  par 
procureur  à  Haguenau,  compromettoient  sans 
avantage  un  pouvoir  dont  il  étoit  déjà  en  pos- 
session. Mais  il  étoit  bien  plua  absurde  encore 
d'aider  un  empereur  d'Allemagne  à  forcer  les 
portes  de  l'Italie,  de  le  mettre  en  possession  des 
riches  plaines  du  Yéronaîs  et  du  Friuh,  en  deçà 
des  Alpes;  de  renouveler  la  &ute  du  traité  de 
Grenade,  après  avoir  été  éclairé  par  l'expé- 
lience  ;  de  partager  un  £tat  fbibie  avec  un  voisin 
puissant,  pour  que  ce  voisin,  ausûtAt que. vous 
l'avies  mis  en  possession  de  sa  part ,  vous  chas- 
sât de  celle  que  vous  vous  étiez  réservée  à  vous* 
môme. 

Cette  politique  devenoit  plus  absurde  eilcore, 

lorsque  c'étoit  Maxiiiiiiien  que  Louis  XII  appe- 
loit  à  partager  les  Étab  de  la  puiâsauoe  gardienne 
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de  l'Italie,  Maximilien,  grand-père  de  Charles  iM. 
d'Autriche ,  souTerain  des  Pays-Bas.  Ce  Charles, 

qui ,  encore  enfant ,  avoit  si  vivement  excité  la 
jalousie  des  États  de  Tours ,  étoit  l'héritier  re- 
connu des  divers  duchés  d'Autriche,  des  royau- 
mes de  Bohême  et  de  Hongrie,  de  ceux  de  Si- 
cile et  de  Naples,  de  ceux  de  Castille  et  d'Aragon^ 
il  étoit  le  successeur  probable  à  l'empire  d'Alle- 
magne. C^étoit  pour  son  profit  que ,  par  le  traité 
perfide  de  Grenade,  Louis  XII  avoit  introduit 
dans  le  royaume  de  Naples  les  Espagnols,  qui 
Fen  ayoient  chassé  lui-même;  ce  seroit  pour 
son  profit  qu'il  amèneroit  les  Allemands  jusqu'à 
r Adige ,  pour  que  ceux-ci ,  à  leur  tour,  chas- 
sassent les  Français  au-delà  des  Alpes.  On  auroit 
dit  que  Louis  XII  appeloit  du  nord  et  du  midi 
tous  les  ennemis  de  la  France,  pour  qu'ils  se 
rencontrassent  autour  de  ses  possessions  les  plus 
exposées  ;  avoit  voulu  trahir  la  France ,  li- 
vrer l'Italie  à  ses  ennemis ,  et  s'en  faire  chasser 
lui-même  avec  opprobre,  il  n'auroit  pas  agi 
autrement  qu'il  ne  fit. 

Les  Vénitiens  venoient  d'arrêter  l'invasion  de 
Maximilien ,  et  de  mettre  en  sûreté  le  Milanez , 
par  la  trêve  flignée  le  7  )uin  1608;  mais  Louis  XII 
restoit  toujours  en  guerre  avec  l'empereur  élu  : 
il  pouvoit  encore  être  attaqué  en  Bourgogne  par 
la  Franche-Comté ,  ou  en  Picardie  par  les  Pays- 
Bas.  Il  savoit  que  ce  prince  nonxrissoit  toujours 

Tome  xv.  ^2 
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i5o«.  contre  lui  le  même  proioad  reâsentiineat ,  qu'il 
n'oublioit  aucune  des  ofieuaes  qu'il  avoit  re- 
çues de  k  France,  depuis  son  épouse  que 
Charles  VIII  lui  avoit  enlevée ,  et  sa  fille  qu'il 
avoit  répudiée,  jusqu'à  la  promesse  de  mariage 
en  &Teur  de  son  petit-fils,  que  Louis  XII  ve- 
noit  de  fausser.  De  sou  côté,  Louis  ne  cessmt 
point  de  fournir  des  secours  au  duc  de  Gueldre, 
pour  qu'il  continuât  à  porter  la  guerre  dans  les 
Pays-Bas.  Ce  (ut  dans  ces  circonstances  que 
Louis  XII  proposa  à  Marguerite  d'Autriche  ^ 
fille  de  Maximilien,  qui,  comme  gouvemante 
des  Pays-Bas,  éloit  fort  intéressée  à  la  paix, 
de  prendre  pour  base  de  la  réconciliation  à  la- 
quelle elle  s'ofiroit  de  travailler,  le  traité  de  Blois, 
par  lequel  le  partage  de  tons  les  États  de  la  lé- 
publique  de  Venise  avoil  déjà  été  arrêté  quatre 
ans  auparavant.  De  cette  uianière,  on  fcroit  di^ 
paroitre  un  gouvernement  qui  Uessoit  l'orgueil 
des  rois ,  et  qui  enseignoit  aux  peuples  que  les 
gouvemans  pouvoient  se  proposer  pour  but  le 
bien-être  des  gouvernés  etnon  l'éclat  des  trônes. 
Une  trêve  de  six  semaines,  entre  la  France, 
•PEmpirc,  la  gouvernante  (k\s  Pays-Bas,  le  duc 
de  Gueldre,  Tévéque  de  Liège  et  le  seigneui'  de 
Sédan ,  Ait  signée  an  commencement  d'octobre. 
Le  cardinal  d'Ainboise  et  Marguerite  d'Autriche 
(  onviiirent  de  se  rencontrer  à  Cambrai,  munis 
de  pleins-pouvoirs  pour  traiter^  et  les  rois  d'An- 
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^bterrq  et  d'Aragon  finrent  ia^ités  à  y  enroyer 
anasi  des  ambaaaadeiin.  (i) 

Le  cardinal  d'Amboise  étoit  archevêque  de 
Rouen  i  le  roi  et  la  reine  vinrent  le  rejoindre 
flans  cette  TÎlle,  où  ils  firent  une  entrée  soient* 
nelle  ;  ils  lui  donnèrent  leurs  dernières  instruc- 
tions,  ayant  son  départ  pour  Cambrai,  et  ils 
reTinrent  ensnite  à  Blois  (a).  Dans  le  méoie 
temps,  René  II,  dnc  de  Lorraine,  monmt  à 
Fains ,  près  de  fiar-le-Duc ,  le  lo  décembre  1 5o8| 
âgé  de  cinquante-sept  ans.  Son  fils  Antoine  lui 
succéda,  et  Rattacha  toujours  plus  à  la  cour  de 
France.  Son  autre  fils  Claude  fut  duc  de  Guise, 
et  devint  la  tige  des  princes  de  ce  nom*  (3) 

Le  traité  que  le  cardinal  d'Amboise  étoit 
chargé  de  négocier  sembloit  devoir  régler  la  des- 
tinée et  les  rapports  de  tous  les  États  de  l'Eu- 
rope* La  querelle  entre  Mazimilien  et  Ferdi- 
nand* pour  la  régence  de  Castine  demandoit  la 
première  à  être  terminée  :  elle  étoit  liée  avec  la 
question  de  l'hérédité  du  royaume  de  Naples 
pour  Crermaine  de  Foix  et  pour  ses  en&ns.  Les 
ambassadeurs  d'Angleterre,  jaloux  de  l'union  de 
Ferdinand  avec  la  France  ,  insistoient  alors  pour 
qu'elle  fût  décidée  d'une  manière  fitvorable  à 

(i)  Lettres  de  Louis  Zn.  T.  I,  p.  lao»  laa.  —  Fr,  Béhmttt. 
L*  XI,  p.  3ti. 
(a)  Srâit-Gelais ,  p.  ao6. 

(3)D.  Galmet,Hiit.d0LorniiM.  L.XXX,  p  1117. 
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i5o8.  Maximilien  (i).  D'autre  part,  Louis  XII  vou- 
loit  porter  sur  le  trône  de  Navarre  son  neveu , 
GaatoadeFoix,  auquel  il  avoit  donné,  le  19  no- 
▼embre  précédent,  le  doché  de  Nemours  en 
échange  contre  la  vicomtédeNarbonne.  Gaston 
étoit  frère  de  Germaine,  seconde  femme  du  roi 
d'Aragon ,  et  fikde  Marie,  aœor  de  Louis  XII. 
Il  prétendoit  que  son  père ,  Jean  de  Foix ,  au- 
roit  dû  hériter  de  la  Navarre,  de  préférence. à 
la  fille  de  son  frère  ainé ,  Catherine,  qui  avoit 
porté  cette  couronne  dans  la  maison  d'Albret. 
Louis  XII  avoit  montré  une  longue  inimitié 
contre  la  maison. d'Albret  Du  reste,  toute  l'iit»- 
toire  de  la  Nayarre  prouvoit  que  cette  couronne 
passoit  aux  filles ,  de  préférence  aux  agnats  plus 
éloignés.  (2) 

Mais  Louis  XII  et  son  ministre  étoient  si  achar- 
nés à  l'anéantissement  de  la  république  de  Ve- 
nise, qu'ils  laissèrent  en  suspens  tous  leurs  autres 
intérêts  pour  s'occuper  de  cdui-là.seul.  Bien 
ne  fut  plus  stipulé  sur  la  régence  de  CastUle; 
les  droits  sur  la  Navarre  furent  laissés  indé* 
cis;  seulement  Louis  XII  s'engagea  à  ne  point 
attaquer  d'une  année  la  reine  Catherine  et  son 
mari,  Jean  d'Albret.  Aucune  garantie  ne  fut 
assurée  à  Charles  d'£gmont,  duc  de  Gueldre, 

(1)  Lettres  de  Louis  XIl.  T.  I ,  p.  124. 

(2)  Leitres  de  Louis  2L1I,  p.        —  Bût.  de  Languedoc 
L.  XXXVI,  p.  103. 
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droit  sur  l'héritage  dont  il  s'étoit  mis  en  pos- 
8essioii|  fut  référé  à  des  arbitres  nommés  par 
Femperenr  et  le  roi  de  Frdnce,  à  la  décisioii 
desquels  il  devroit  se  soumettre.  Tous  les  an- 
ciens différends  entre  la  France  et  la  maison 
d'Autriche  I  aa  sujet  de  la  succession  de  Bour- 
gogne, demeurèrent  également  en  suspens, 
Maximiiien  se  réservant  de  faire  valoir  ses 
droits  dans  un  temps  plus  opportun  ^  seulement 
il  consentit,  pour  le  prix  de  cent  nulle  écus 
d'or,  à  renoncer  au  traité  de  mariage  entre  son 
petit-iib  et  la  princesse  Claude ,  et  à  accorder  à 
Louis  et  à  sa  fille  une  nouvelle  investiture  du 
duché  de  Milan.  Ce  fut  l'objet  du  premier  traité 
signé  à  Cambrai ,  le  lo  décembre ,  entre  le  car- 


■1 

iii 

qui  devoit  être  publié,  et  l'on  se  proposoît  de 

donner  à  entendre  que  seul  il  avoit  été  le  motif 
du  congrès  (i).  Cependant,  le  même  jour,  lo  dé- 
cembre, Marguerite  et  le  cardinal  d'Amboise 
signèrent  le  second  traité,  qui  porte  spécialement 
le  titre  de  Ugue  de  Cambrai.  Ils  déclaroient  que 
le  doge  et  la  seigneurie  de  Venise  ne  pourroient 
point  être  nommés  parmi  les  alliés  de  l'une  ou 
de  l'autre  partie  au  traité  précédent ,  mais  au 
contraire  qu'une  ligue  seroit  ibrmée  entre  le 

(i)  Recueil  des  Traités  de  Paix.  T.  II,  p.  ao.  —  Dumonl» 
Corps  diplum.  T.  lY,  P.  i,  p.  109. 
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iSoi.  pape  et  les  rois  des  Romains,  de  France  et 
d'Aragon ,  pour  recoavrer  les  terres  et  les  pro- 

•  TOices  que  la  seigneurie  étoit  accusée  d'avoir 
ravi  à  tous  les  quatre.  Le  roi  de  Frauce  s'en- 
gageoit  à  attaquer  le  premier  la  seigneurie,  le 
l"  avril  1609 ,  et  à  lui  faire  la  guerre  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  recouvré  Brescia,  Crème,  Bergame, 
Crémone,  et  la  Ghiara  d'Adda,  qui  seroient 
réunies  au  duché  de  Milan.  Dans  les  quarante 
jours  qui  suivroient,  le  pape,  qui  n'étoit  point 
représenté  au  congrès,  mais  pour  lequel  le  car- 
dinal d'Amboise  se  &isoit  fort,  fnimineroit  une 
excommunication  contre  la  république,  récla- 
meroit  d'elle  Ravenne,  Cervia,  Faenza,  Rimini, 
Imola  et  Céséna,  invoqueroit  l'aide  de  l'empe- 
reur, comme  avoué  de  l'Église,  et  le  dâiéroît 
du  serment  qu'il  venoit  de  prêter  pour  l'obser- 
vation du  dernier  traité.  L'empereur,  à  son  tour, 
attaqueroit  alors  Tenise,  pour  recouvrer,  an 
nom  de  l'empire  ,  Padoue,  Vicence  et  Vérone, 
et  au  nom  de  la  maison  d'Autriche,  Rovérédo, 
Trévise  et  le  Friuli.  Quant  an  roi  d' Arag<m , 
qui  rfavoit  pas  été  représenté  non  plus  au  con- 
grès ,  il  étoit  invité  à  s'emparer  aussi  des  villes 
de  Trani,  Brindisi,  Otrante,  GallipoU,  et  des 
antres  places  que  les  Vénitiens  possédoî^ot  dans 
la  Pouille;  et  pendant  cette  guerre,  et  six  mois 
après,  tout  débat  entre  lui  et  Maximilien,  sur 
la  régence  de  Gastille ,  devoit  être  laissé  en  sue* 
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pens ,  après  quoi  il  seroit  référé  à  des  arbitres.  iM. 
LadisUu},  roi  de  Hongrie  ;  le  duc  de  Savoie,  qui 
se  disoit  roi  de  Chypre;  le  duc  de  Ferrare  et  le 
marquis  de  Mantoue ,  seroient ,  s'ik  le  tou-  * 
loieut,  admis  dans  la  ligue,  pour  réclamer,  cha- 
cun de  leur  côté ,  ce  qu'ils  croiroient  avoir  à 
répéter  de  la  république  de  Tenise.  (i) 

Lorsque  ce  traité,  dans  lequel  le  cardinal 
d'Amboise  prenoit,  au  nom  du  pape,  des  euga- 
gemens  si  graves,  sans  Favoir  consulté ,  fut  com- 
nmmqné  h  Jules  II ,  celni-ci ,  quoiqu'il  eAt  le 
premier  exhalé  sa  haine  contre  les  Vénitiens , 
montra  beaucoup  de  répugpance  à  y  prendre 
part.  Il  en  communiqua  lui-même  la  copie  à  la 
république  de  Venise,  que  les  Français  avoient 
compté  prendre  par  surprise ,  et  il  lui  offril  de 
se  détacher  de  la  ligne,  si  le  sénat  vooloit  lui 
restituer  Faenza  et  Riinini  (s).  Il  représenta, 
d'autre  part ,  à  Maximilien  que,  puisque  les 
Français  méditoient  une  trahison,  il  étoit  plus 
naturd  de  croire  que  c*étoit  contre  leurs  enne* 
mis  que  contre  leurs  alliés  et  leurs  vrais  sou- 
tiens. Qu'ainsi  donc  il  étoit  probable  que  les 
troupes  qu'ils  fiiisMent  passer  en  Italie,  attaque- 
roient  par  surprise  l'empereur  ou  le  pape ,  dont 

(i)  Recueil  des  Traites  de  Paix.  T.  II,  p.  'i5.  —  Dumonl , 
Corps  diplom.  T.  IV,  P.  i ,  p.  1 13.  —  Go^roj,  k  ia  suile  de 
Saint-Gelais.  T.  1,  p.  277. 

(a)  Pari  BtmbiUuL  f^mUœ.  X.  Yll»  p.  iô8. 
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iM.  ila  connoinoieEil  k  îaloiuie ,  et  non  les  Véni- 
tiens,  doût  ila  n'avoieut  qu'à  se  louer  (i).  Mais 
les  Vénitiens ,  menacés  par  tant  d'enneaùa  à  la 
fois ,  et  craignant  moins  le  pape  que  tom  les 
autres ,  ne  voulurent  pas  lui  céder  sans  combat 
tout  ce  qui  pouvoit  être  le  fruit  de  sa  victoice. 
Os  aimèrent  mieux  fiûre  tète  à  forage  ;  Icnr  ri- 
chesse mettoit  tous  les  condottieri  de  l'Italie  à 
leur  disposition.  Ils  rassemblèrent  sur  TOgiio 
deux  mille  cent  lances  fourmes,  ce  qui  so^po» 
soit  à  diacune  quatre  on  même  six  devanx; 
quinze  cents  chevau-légers  italiens ,  dix -huit 
cents  Stradiotes ,  dix-huit  mille  fantassins  sol- 
dés, et  douze  mille  hommes  de  leurs  propres 
milices.  Us  se  flattèrent  qu  avec  des  forces  si 
considérables,  s'ils  pouvoient  soutenir  le  pre- 
mier choc  y  la  ligue  formée  contre  eux  ne  tar> 
deroit  pas  à  se  dissoudre,  (a) 

Louis  n'avoit  pas  une  armée  si  nombreuse  : 
die  ne  passoit  pas  trente  mille  hommes.  Depuis 
long-temps  il  éprouvoit  PinconTénient  de  n'avoir 
point  de  bonne  infanterie  française  à  opposer  aux 
Espagnols  et  aux  Allemands ,  dont  il  avoit  re- 
connu la  supériorité*  Les  Suisses»  auxquels  il 
étoit  forcé  d'avoir  recours ,  lui  faisoient  éprou- 
ver chaque  jour  davantage  leur  cupidité  et  leur 

(i)  Lettre  de  Maxiinilicn  à  sa  fille ,  du  22  mars  1609.  — - 
Lettres  de  Louis  XII.  T.  I ,  p.  161. 
(3)  iUjpiilil.  iS«L|  e.  io5,  p«  ^t. 
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insolence.  Il  demanda  dooc  aux  meilleurs  capi-  iSo^. 
tunes  de  ses  compagnies  d'ordonnance ,  à  Pierre 
Bayard,  Molait,  Riehemont,  la  Crote,  Rons- 
sillon,  Vendenesse,  Odet  d'Aydie,  Durfort,  et 
à  d'autres,  de  laisser  à  leurs  lientenans  le  com- 
mandement de  leurs  gendarmes,  et  de  lever 
dans  leurs  provinces  les  aventuriers  français  qui 
leur  paroi troient  le  plus  propres  à  former  une 
bonne in&ntfliie.  Çenx-ci  loi  rassemblèrent,  en 
eBbt,  quatorze  mille  fantassins,  qu'ils  condui- 
sirent  dans  le  duché  de  Milan ,  pendant  les 
deux  premiers  mois  de  Pannée  iSog.  Ils  y 
furent  joints  par  six  mille  Suisses,  et  par  deux 
mille  lances  ûançaises  des  compagnies  d'ordon- 
uance.  (1) 

Louis  XII,  qui  étoit  à  Bourges  au  mois  de 

ftvrier,  en  partit  pour  Lyon,  où  il  fit  ses 
pâques ,  le  8  avril ,  et  le  lendemain  il  se  mit  en 
route  pour  l'Italie.  Avant  son  arrivée,  M.  de 
Chaumont ,  gouverneur  du  MOanes ,  commença 
les  hostilités  le  16  avril ,  en  passant  l'Adda ,  avec 
trois  mille  chevaux  ^  six  mille  fantassins  et  quel- 
que artillerie.  Il  s'empara  du  château  de  Trivi- 
gUo,  à  deux  milles  au-delà  de  cette  rivière.  Sur 
quatre  autres  points  de  la  frontière ,  les  Fran- 
çais attaquèrent  également  les  Vénitiens  avec 
succès;  mais  après  avoir  ainsi  engagé  la  guerre, 

(1)  Mém.  de  Bttyard.  T.  XT,  c.  09,  p.  67.  —  Stial-Gdaii 
donne  dis  noailvcs  quebim  peu  difléraiis ,  p.  s  1 1 . 
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1609.  et  pris  date,  pour  que  quarante  jours  après 
Maiiiiiilieiil'eiigageàtai]flnde8oiio6lé9  Gomme 
il  Pavoit  promia,  les  Français  se  retirèrent,  et 

Chauiiioat  revint  à  Milan  pour  y  attendre  le 
w».  (i) 

Le  pape,  informé  que  les  hostilités  ayoîent 

commencé,  fulmina,  le  37  avril,  une  exconi- 
niunication  e&oyable  dans  ses  dénonciations. 
Si,  ayant  ¥ingtH|iiatre  )<Hirs ^écoulés,  les  Véni» 
tiens  ne  restitaoient  pas  au  saint-siége  tontes  les 
terres  que  Jules  II  les  accusoit  d'avoir  usurpées, 
avec  tous  les  fruits  qu'ils  en  avoient  perçus,  il 
les  dédaiHMt  criminels  de  lès»«iajesté  divine, 
ennemis  perpétuels  du  nom  chrétien,  et  il  en- 
gageoit  chacun  à  leur  courir  sus ,  à  s'emparer 
de  leurs  personneB  et  de  leors  faiens ,  et  à  les 
vendre  comme  esclaves.  (2) 

Le  8  mai ,  l'armée  vénitienne  s'étoit  avancée 
jusqu'au  bord  de  l'Adda ,  et  elle  avoit  repris 
Triviglio ,  qu'die  avoit  pillé.  Mais  le  même  joar, 
Louis  XII  étoit  arrivé  avec  toute  son  armée  sur 
la  rive  droite  de  l'Adda.  U  avoit  jeté  trois  ponts, 
aa-dessous  de  Cassano,  sur  cette  rivière,  sans 
que  les  Vénitiens ,  occupés  au  pillage  de  Trivi- 

(1)  Rapport  au  Roi  sur  la  prise  de  Triviglio.  —  Lettres  ik 
Louis  XII,  p.  17a.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  VIII,  p.  421.  — 
Fnme.  Meani.  L.  XI,  p.  5i6.  —  Jaecpo  Nardi,  U  IV» 
p.  io5. 

'  (3)  Répubi.  iial. ,  c.  io5,  p.  447* 
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1^0  y  s'en  fussent  aperçus ,  et  il  aToit  transporté,  >^ 
sans  rencontrer  de  résistance»  toute  son  année 
sar  la  rive  gandie.  (i) 

Les  Vénitiens  avoient,  k  la  téte  de  leur  ar- 
mée ,  deux  généraux ,  tous  deux  de  la  maison 
Orsini,  Barthélemi  d'AlTÎano,  et  Nicolas,  comte 
de  Pitigliano.  Mciis,  malgré  leur  parenté,  une 
parfaite  harmonie  ne  régnoit  pas  entre  eux. 
L'impétuosité  et  la  valemr  bouillante  de  l'Ai- 
viano  lui  fiûsment  ton^ours  préférer  les  partis  les 
plus  hardis.  11  auroii  voulu,  au  commencemeut 
de  la  guerre ,  prévenir  les  Français ,  occuper  la 
Lombardie ,  et  attaqner  ensuite ,  à  mesure  qu'ils 
voudroient  y  entrer,  les  corps  ultra  montains, 
qui  devroient  passer  séparément  les  montagnes. 
Pitigliano,  au  contraire,  étoit  natnreUement 
précautionneux,  et  son  courage  étcit  wicore 
glacé  par  un  âge  avancé.  Il  avoit  proposé  d'oc- 
cuper ayec  son  armée  le  camp  retranché  d'Qroi 
défendu  par  POglio  et  le  Série,  et  d'attendre,, 
pour  attaquer  les  Français,  qu'ils  se  fussent 
épuisés  par  les  sièges  des  forteresses  de  la  Gfaiara 
d' Adda«  Le  sénat ,  comme  il  arrive  trop  souvent 
aux  gens  foibles  ou  ignorans,  avoit  rejeté  les 
deux  partis  extrêmes  pour  en  adopter  un  mi- 

(i)  Fr.  Belcarii.  L.  XI,  p.  017.  — Victoire  d'Aignadel, 
par  Claude  de  Seyssel  ;  édit.  de  Théod.  Godefroy,  /n-4*  Pvù, 
i6i5»  p.  !i4i-336,  pui4gyrk|ii«  ém  mauvaise  foi,  «fii  mt  nous 
appMd  rwn  du  tout 
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tsog.  tojren,  qui  n'avoit  les  avantages  ni  de  l'un  m 
de  Pantre.  (i) 

Depuis  que  les  Français  se  trouvoient  vis-à- 
yis  des  Vénitiens ,  sur  la  gauche  de  l'Adda, 
ceux-ci  se  tenoient  enfermés  dans  un  camp  re- 
tranclié  autour  de  Triviglio ,  que  les  Français 
n'avoieni  point  osé  forcer.  Louis  XII,  après 
avnîr  passé  nn  jour,  à  un  mille  de  distanee  d'eux, 
résolut,  pour  les  engager  à  sortir  de  leurs  re- 
tranchemens,  de  s'étendre  au  midi,  comme  s'il 
vonloit  couper  leurs  communications  avec 
Crème;  où  étoient  leurs  magasins.  Il  prit  donc 
sa  route  par  Rivolta  et  Agnadel,  tandis  que  les 
Vénitiens,  devinant  son  mouvement ,  se  diri- 
gèrent sur  Vaila  y  où  ils  comptoient ,  dans  une 
position  égalenient  forte,  lui  couper  de  nouveau 
le  chemin.  Dans  cette  marche  des  deux  armées, 
les  Français  parcouroient  l'arc  du  cercle  dont 
les  Vénitiens  snivoientla  corde.  De  hautes  brous- 
sailles qui  les  séparoient,  ne  leur  permettoient 
point  de  se  voir.  Tout  à  coup ,  le  x4  mai,  vers 
midi,  Pavant -garde  française,  conduite  par 
Charles  d'Amboise  et  Jean-Jacques  Trivulzio, 
reconnut  qu'elle  avoit  devant  elle  l'arrière-garde 
de  l'armée  italienne,  qui  l'avoit  devancée,  et  qui, 
commandée  par  PAlviano ,  se  portoit  sur  Vaila. 
La  bataille  s'engagea  entre  elles,  sans  que ,  de 

(i)  Fr.  GmecUardùU,  L.  Vm,  p.  4ao. ^Fr,  JMearU,  L.XI, 
p.  3i5. 
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part  et  d'autre ,  ou  en  eût  formé  le  dessein.  Le  >^ 
combat  eatre  ces  deux  diviaioiis  n'étoit  point 
inégal  ;  mais,  comme  les  deux  armées  marchoient 
dans  le  même  sens ,  Pitigliano ,  qui  comniandoit 
l'avant -garde  vénitienne,  s'éloigooit  tonjomn 
|das  de  l'Alviano ,  tandis  que  Louis  XII ,  avec 
son  corps  de  bataille,  s'approchoit  toujours  plus 
d'Amboise,  qui  conduisoit  son  avant  «- garde. 
L'Alviano  envojra  en  hâte  dire  à  son  coUégoe 
qu'il  étoit  attaqué ,  et  qu'il  le  prioit  de  rebrous- 
ser aussitôt  chemin,  pour  venir  à  son  secours^ 
mais  Pitigliano ,  qui  savoit  que  son  parent  cher- 
clmt  une  occasion  d'engager  la  bataille,  ne  crut 
point  qu'il  fût  pressé  autant  qu'il  le  disoit ,  et  lui 
fit  dire  de  continuer  sa  retraite  en  bon  ordre, 
car  la  seigneurie  avoit  ordonné  d'éviter  une  ao- 
tion.  (i) 

Ainsi ,  l'Alviano  se  trouva  bientôt  aux  mains 
avec  toute  l'année  française ,  tandis  qu'il  n'avoit 
lui-même  que  la  moitié  de  ses  bataillons.  Il  avoit 
sous  ses  ordres  une  excellente  infanterie  ita- 
lienne, nouvellement  formée  en  Romagpe, 
qu'on  appeloit  des  Brisighella ,  et  qu'on  recon- 
noissoit  à  ses  casaques  mi-parties  blanches  et 

(i)  Fr.  Gm'eciard.  L.  VIII,  p.  4^5.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XI, 
p.  3i8.  —  AmoHi  FerronU.  L.  IV,  p.  67.  —  Saint-Gelais, 
p.  ata. — Gbmdfl  àit  Seyssel ,  Yîeloife  d'Aiguadel ,  p.  3o9.  — 
Simphomn  €3iainpitr,  THomphe  de  Louis  XII ,  à  la  suite  de 
Seyssel,  p.  337. 
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tSog.  rouges.  Il  la  plaça  sur  une  digue,  et  la  soutint 
^  par  six  pièces  d'artillerie.  La  geadannerie  firacH 
çaîse ,  qui  l'avoit  attaqué  dans  im  terrain  embav» 
rassé  par  des  vignes ,  s'étoit  rompue  en  voulant 
les  franchir.  L'Alviano  l'avoit  repoussée  et  pour- 
aoivie  jusque  dans  un  lieu  plus  ouvert;  là,  il 
avoit  été  entouré  par  toute  Farmée  firançaiaey 
et  accablé  par  le  nombre.  Les  Brisighella ,  après 
sa  déroute ,  s'étoient  encore  défendus  quatre 
heures  avec  une  admirable  oonstance,  et  ils 
avoient  laissé  six  mille  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Bartbélenii  d'Alviano,  blessé  au  vi- 
sage, fut  amené  prisonnier  au  roi;  vingt  piècei 
d'artiDerie  tombèrent  aux  mains  des  Français 
vainqueurs.  Fendant  ce  temps ,  PitigUano ,  avec 
son  corps  tannée ,  acheva  sa  retraite  sans  avoir 
vu  Pennemi.  (i) 

Cette  bataille ,  que  les  Italiens  nommèrent  de 
V aila,  et  les  français  d^jàignadel,  répandit  la 
terreur  dans  toutes  les  provinces  vénitiennes» 
Dès  le  17  mai,  Bergame  envoya  les  clefs  de  ses 
portes  à  Louis  Xil ,  et  sa  citadelle  ne  tint  que 
deux  ou  trois  jours  de  plus.  Caravaggîo  fut  pris 

(i)  Fr.  GmeeiarditU.  L.  YIII ,  p  4a5.  —  PHn  BetM  SùL 
Fm,  L.  TII ,  p.  170.  —  Fr.  Beletirii,  h,  XI,  p.  3i8.  —  jhm, 
Femnii.  L.  IV,  p.  68.  —  SaintUïelaîs ,  p.  314.  —  Mém.  da 
eher.  Stytrd.  T.  XV,  c.  29 ,  p.  71 .  —  Mém.  de  Lt  Trémoilie. 
T.  Ziy,  c.  i3,  p.  177.  —  Mém.  de Fleuranges.  T.  XYI,  p.  4o« 
—  Républ.  iial. ,  c.  to5,  p.  455. 
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d'assaut  y  et  Louis  XII  en  fît  pendre  aux  cré- 
neanx  tous  les  habitaiis*  Peschiera  essaya  aussi 
de  se  défendre ,  et  Louis  XII  fit  de  même  passer 

au  fîi  de  i'épée  les  habitaus  et  la  garnison;  mais 
on  vint  loi  dire  qu'il  se  trouToit  dans  cette  place 
un  gentilhomme  vénitien,  nommé  André  de 
Riva ,  avec  son  fils ,  qui  ofiroit  au  roi  cent  mille 
écus  de  rançon ,  pour  obtenir  qu'on  leur  laissât 
à  tous  deux  la  vie  sauve.  <c  Que  je  meure ,  ré- 
«  pondit  le  roi ,  si  je  bois  ni  mange  jamais ,  qu'ils 
<c  ne  soient  pendus  et  étranglés.  »  Ils  le  furent, 
malgré  les  sollicitations  de  la  plupart  des  officiers 
français  y  qui ,  fort  indifiKrras  sur  le  sort  des  ro- 
turiers ,  trou  voient  qu'il  y  avoit  grande  cruauté 
à  traiter  ainsi  des  gentilshommes  (i).  Aucune 
injure  reçue,  aucun  ressentiment,  n'excosoient 
cette  barbarie  envers  de  braves  gens,  qui,  atta- 
qués sans  provocation ,  se  dé£endoient  dans  leur 
patrie.  Louis  XII  se  proposoit  seulement  par 
C68  actes  féroces ,  dont  il  pari  oit  un  jour  en  riant 
avec  Macchiavel  (a),  de  frapper  de  terreur  ses  en- 
nemis. De  plus,  dans  toutes  les  places  dont  il  s'em- 
paroit,  il  fiûsoit  arrêter  tous  les  gentilshommes 
vénitiens ,  et  il  leur  arrachait,  par  ses  menaces , 
des  rançons  exorbitantes.  U  savoit  qu'il  âlloit 

(i)  Mén.  de  Bayard.  T.  XV,  c.  So,  p.  tS.  —  Mém.  de 
Flèuningef.  T.  XVI,  p.  49* 

(9)  Maechiavelli ^  Legasioni,  T.  VII,  p.  345.  Lcttn  de 
Blois ,  du  09  juillet  i5io. 
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i5o^  les  ruiner  pour  les  empêcher  de  sacrifier  lenr 
fortune  entière  au  service  de  leur  patrie.  Mal- 
heureiuement,  cette  odiease  politique  fut  ccm- 
ronnée  par lemicoès  :  Brescia, Crème,  Crémone, 
la  forteresse  de  Pizzighettone ,  ouvrirent  leurs 
portes;  la  citadelle  de  Crémone  se  défendit 
quinze  jours  seulement  après  la  reddlitioa  de  k 
ville.  Avant  la  fin  de  mai ,  Louis  XII  s'étoit  mis 
en  possession  de  toute  la  partie  du  territoire  vé- 
nitien qui  lui  étoit  attribuée  par  le  traité  de 
Cambrai.  Ces  provinces  dévoient  augmenter  de 
deux  cent  mille  ducats  les  revenus  royaux  du 
duché  de  Milan,  (i) 

Après  avoir  accompli  en  quime  jours  k  tâche 
qu'il  s'étoit  imposée ,  Louis  XII  demeura  encore 
à  peu  près  deux  mois  en  Italie ,  pour  voir  les 
combats  de  ses  associés,  et  l'agonie  de  la  répur 
blique ,  qu'il  avoit  abandonnée  à  leurs  coups.  Le 
pape  ,  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  Vaila,  avoit  £iit  attaquw  les  Vénitiens  en 
Romagne  par  son  neveu  François-Marie  de  b 
Rovère ,  duc  d'Urbin  ,  lequel ,  en  peu  de  jours, 
s'étoit  rendu  maître  de  Faenza  ,  Rimini ,  Ra-  * 
venue  et  Cervia  (a).  Le  duc  de  Ferrare'  étoit 
entré  en  campagne  le  3o  mai ,  et  s'étoit  emparé 

(i)  Fr.  Guîcciardini.  L.  VUI,  p.  4^8.  — Fr.  BelcarU,  L.  XI, 
p.  319.  —  Arnoîdi  Ferronii.  L.  IV,  p.  68. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  L.  VIII ,  p.  4^9.  —  Peiri  Bembi  HisU 
Faut,  L.  YIU ,  p.  176.  —  Jacopo  NartU,  L.  lY,  p.  207. 
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sans  résistance  du  Polésine  de  Rovigo ,  d'£ste , 
Montagnana  et  MooaéKce,  ancien  patrimoine  de 

sa  maison.  Le  marquis  de  Mantoue  s'étoit  mis 
en  possession  d' Asola  et  Lunato ,  qui  lui  ayoient 
été  attribués  en  partage  (i);  Ferdinand  enfin 
avoit  fait  entreprendre  le  siège  de  Trani  à  la  fin 
de  mai ,  et  les  Vénitiens,  au  lieu  de  s'obstiner  à 
défendre  cette  ville,  avoient  ordonné  à  leurs 
commandans  de  remettre,  sans  combat,  aux 
Espagnols  tout  ce  qu'ils  possédoient  encore  dans 
le  royaume  de  Naples  (a).  MaximiKen  seul  n'ar 
voit  nulle  part  d'armée  ;  après  avoir  reçu  des 
subsides  de  Flandre,  des  subsides  de  ses  États 
d'Allemagne ,  cent  mille  ducats  que  le  pape  lui 
avoit  permis  de  prendre  sur  les  fonds  de  la  croi- 
sade ,  cinquante  mille  qu'il  lui  avoit  envoyés  en 
espèces,  cent  mille  que  Louis  XII  lui  avoit  payés 
pour  sa  seconde  investiture  du  duché  de  Milan , 
il  avoit  tout  dissipé  :  il  étoit  également  sans  ar- 
gent et  sans  soldats.  En  même  temps,  toujours 
mystérieux,  toujours  croyant  que  la  plus  sublime 
politique  consîstoit  à  ne  pas  se  laisser  deviner, 
il  n'admettoit  absolument  personne  au  secret  de 
ses  affaires  ;  et  comme  il  étoit  hors  d'état  de  les 
fiûre  toutes  lui-même,  il  les  laissoit  toutes  en 
désordre  et  en  soufirance.  Il  coiiroit  cependant 

(i)  Républ.  ital.,  c.  io5,  p.  46i. 

(i)  Mariaoa,  Hisior.  de  B^,  L.  UIZ,  e.  19,  p.  197*  — 
P.  Bembi.  L.  Vin,  p.  175. 
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t59^  sans  cesse  d'une  frontière  à  l'autre  avec  la  rapi- 
dité d'un  coonier,  sans  annoncer  jamais  d'avance 
ni  son  départ  ni  son  retonr.  (i ) 

Les  vassaux  de  Maximilicn  ,  sur  la  froulièrc 
de  l'Empire  et  sur  celle  des  États  d'Autriche , 
avoient  commencé  en  son  nom ,  mais  sans  ordre 
et  sans  argent,  la  guerre  contre  Venise.  Les 
Yéronais  avoient  ofiett  à  Louis  XII  de  se  rendre 
à  lui,  mais  il  les  avoit  renvoyés  aux  ambassa- 
deurs de  Maximilien  ;  ce  fut  l'évêque  de  Trente 
qui  reçut  les  cleis  de  leur  ville  ainsi  que  de  Yi- 
cence  ;  des  partisans  impériaux  furent  oisiiite 
introduits  à  Feltre,  Bdlune,  Trieste,  Fimne, 
et  enfin  à  Padoue  le  4  juin.  La  noblesse  des  États 
vénitiens  de  terre^fenue  se  déclaroit  avec  em- 
pressement  pour  l'empereur,  et  se  mettoit  déjà 
en  possession  des  avantages  d'uu  ordre  de  choses 
monarchique ,  en  traitant  avec  la  dernière  arro- 
gance les  pléb^ens  dont  elle  avoit  jusqu'alors  été 
forcée  de  respecter  les  droits.  Son  insolence  arrêta 
les  prospérités  du  parti  qu'elle  avoit  embrassé. 
La  république  ne  pouvant  résister  à  tant  de  dés- 
astres, et  voyant  son  armée  découragée ,  afibi- 
blie  par  la  désertion ,  et  réfugiée  au  bord  des 
lagunes ,  avoit  pris  le  parti  généreux  de  délier 
tous  ses  sujets  du  serment  de  iidéUté ,  et  de  leur 
permettre  de  traiter  avec  les  ennemis ,  aux  mcii- 

(i)  MacchUmlU,  Legauoni,  T.  VII.  p.  aoS  et  soir.  ^Rê- 
publ.  ilal.,  c.  io5,  p.  469. 
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leures  condiiious  qu  lU  pourroient  obtenir.  Tré- 
vise,  ea  conséquenoe,  ayoit,  comme  les  autres 
▼illes,  envoyé  des  dépntés  à  Léonard  Tris- 

sino  ,  émigré  viceiilin ,  qui  prenoit,  au  nom  de 
Tempçreur,  possession  des  provinces  de  terre* 
ferme.  Mais  le  peuple,  indigné  contre  la  no- 
blesse ,  ferma  ses  portes  aux  Allemands  qui  arri- 
Yoient  9  pilla  les  palais  des  traîtres  à  leur  patrie  j 
et  s'engagea  à  deméorer  fidèle  à  la  république  » 
malgré  sa  mauvaise  fortune,  (i) 

Louis  XII 5  spectateur  presque  indifférent  de 
ces  mouvemens ,  après  avoir  reçu ,  vers  le  milieu 
de  juin,  la  capitulation  de  la  citadelle  de  Cré- 
mone ,  se  trouvoit  maître  de  tout  ce  qui  devoit 
lui  échoir  en  partage ,  et  avoit  licencié  la  plus 
girande  partie  de  son  armée*  Il  avoit  cependant 
envoyé  le  cardinal  d^Amboise  à  Maximilien, 
pour  convenir  avec  lui  d'une  conférence  entre 
les  deux  souverains.  Ce  prélat  avoit  trouvé,  le 
i3  juin  j  Fempereur  à  Trente ,  et  il  étoit  convenu 
avec  lui  que  les  deux  monarques  se  rencontre- 
roient  au  château  de  Garda ,  sur  le  lac  de  ce  nom. 
Louis  XII  vint  en  efiet  l'attendre  au  lieu  du 
rendez-vous;  mais  Maximilien  étant  arrivé  jus- 
qu'à Riva  di  Garda ,  qui  en  est  à  huit  Ueues ,  s'y 
arrêta  deux  heures ,  puis  repartit  brusquement 

(i)  Fr,  Guicciardini.  L.  VIII ,  p.  435.  —  Pétri  Bembi. 
L.  ym ,  p.  ite.  —  Fr.  Beleariî.  L.  JLl,  p.  331.  —  Claude  de 
Sejisd,  YictoiK  d'Aiguadel ,  p.  3ai. 
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iSog.  pour  le  Friuli.  Il  envoya  cependant  son  secré- 
taire confidentiel,  Matthieu  Langen ,  évéque de 
Gurck ,  ùàre  des  excases  à  Louis ,  et  lui  proposer 
une  nouvelle  conférence  à  Crémone.  Louis XII , 
asse'z  piqué  de  ce  manque  d'égards,  ne  parut  point 
la  désirer  (i).  Le  roi  étoit  entouré  de  gens  qui 
cherchoient  à  réveiller  sa  juste  défiance  contre 
Feuipereur.  Éticnnc  Poncher,  alors  évcque  de 
Paris ,  depuis  archevêque  de  Sens ,  s'étoit  tou- 
jours opposé  à  la  ligne  de  Cambrai;  il  avoit  in- 
sisté auprès  de  Louis  sur  l'importance  de  main- 
tenir la  puissance  des  Vénitiens  pour  fermer 
l'Italie  aux  Allemands  (a)$  il  fiûsoit  ressortir 
désormais  l'inconséquence  et  le  manque  de  fet  de 
l'allié  que  Louis  s'étoiL  donné,  et  un  ambassadeur 
de  Maximilien  écrivoit  le  a  juillet ,  à  Margue- 
rite d'Autriche ,  que  le  roi  étoit  encore  la  per- 
sonne de  France  qui  avoit  la  meilleure  opinion 
de  Maxnnilieu,  ou  le  plus  d'affection  pour  lui, 
et  après  loi  te  cardinal  d' Amboise  (3)*  Louis  XII 
promit  à  Pévéqtie  de  Gurck ,  que  cinq  cents 
lances  françaises  iroient  rejoindre  l'armée  impé- 
riale y  dès  qu'elle  auroil  paru,  en  ItaUe$  et  avant 
la  fin  de  juillet ,  il  repassa  lés  monts  pour  retour- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  VUI,  p.  436.  —  Mém.  du  chcvahcr 
Bayard.  T.  XV,  c.  3o,  p.  76.  —  Mém.  de  Fleunmget.  T.  XYI , 
p.  5o.  —  Claude  de  Seyssel,  p.  324- 

{1)  Amoldi  Ferronii.  L.  IV,  p.  67. 

f 3)  Lettre  d'Aodré  de  Burgo ,  de  Milan ,  a  juillet.  —  Lelins 
de  Louis  XII ,  p.  175. 
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ner  en  France ,  sans  se  laisser  arrêter  par  la  nom-  tSog. 

vclJe  d'un  événement  prospère  pour  les  Véni- 
tiens, qui  dérangcoit  les  projets  de  sou  allié. 
Avant  de  quitter  la  Lombardie ,  il  apprit  que  le 
vénitien  André  Gritti  avoit  surpris  Padoue  le  17 
juillet  y  et  eu  avoit  chassé  le  petit  corpa  autri-r 
chien  qui  l'occupoit.  Il  se  contenta  de  laisser  sht 
les  confins  duTéronais  la  Palisse^  avec  cinq  cents 
lances  françaises  ;  Bayard  se  joignit  à  lui  avec 
deux  cents  gentilshommes  volontaires.  Le  roi 
leur  donna  l'ordre  de  secourir  M aximiKen  au 
besoin,  dans  l'espoii-  que  l'empereur,  pressé  d'ar- 
gent,  lui  vendroit  Vérone  et  son  territoire  jus- 
qu'aux bords  de  l' Adige ,  qu'il  jugeoit  nécessàire 
d?acquérir  pour  donner  une  bonne-firontière  au 
duché  de  Milan,  (i) 

Après  le  départ  du  roi ,  la  guerre  continua 
entré  Maximilien  et  les  Vénitiens ,  mais  les  Fran- 
çais n'y  prirent  plus  de  part  que  connue  auxi- 
liaires du  premier.  L'empereur  avoit  enfin  mis 
en  mouvement  son  armée  :  c'étoit  même  la  plus 
nombreuse  qu'on  eût  vue  depuis  des  siècles  en 
Italie;  car  on  y  comptoit  de  quatre- vingt  à  cent 
mille  hommes.  Il  entreprit,  le  i&  septembre ,  le 
siège  de  Padoue;  trois  parcs  d'artillerie  se  trou* 
voient  réunis  sous  ses  ordres ,  et  contenoient  en- 
semble deux  cents  pièces  de  canon  ^  les  Allemands 

(i)  Fr,  GuicdanUiU,  h,  VIII,  p.  44i.  —  ^r.  Belcarii.  L.  XI, 
p.  5'i4, 
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«rmeat  £omm  le  premier,  les  Français  le  second, 
et  le  duo  de  Ferrare  le  troisième.  Tons  les  alliés 

de  la  ligue  de  Cambrai  furent,  pour  cette  seule 
fois ,  rémns  soas  les  étendards  de  Fempereor  :  on 
y  voyoit  les  Français  de  la  Palisse  et  de  Bayard  ^ 

six  mille  Espagnols,  les  troupes  de  PÉglise,  celles 
du  duc  de  Ferrare,  et  celles  du  marquis  de  Man- 
tone  (i).  Dans  cette  occasion,  Tempereor  se 

montra  à  ces  soldais  de  toutes  nations,  sous  un 
jour  plus  avantageux  qu'il  ne  Tavoit  fait  jusque- 


iigence  militaire  ;  son  activité ,  ai  somrent  &ti- 
gante ,  étoit  tout  entière  dirigée  vers  le  succès 
de  l'armée ,  et  ses  manières  firanches  et  chevale- 
resques ,  son  adresse  dans  tous  les  exercices ,  et 
vsa  libéralité  ('liarmoientle  soldat.  Cependant  tous 
ses  efiorts  furent  rendus  vains  par  l'opiniâtre  va- 
leur des  Vénitiens ,  qui  avoient  rassemUé  une 
armée  tout  entière  dans  Padoue.  MaximiKen 
fut  repoussé  dans  plusieurs  assauts ,  il  perdit  ses 
plus  braves  soldats  par  Pexploaion  f  une  mine, 
au  moment  oh  il  venoit  d'emporter  un  bastion , 
ctîl  fut  enfin  obligé  de  lever  le  siège  le  3  octobre, 
etde  licencier  une  armée  qu'il  n'avoit  plus  aucun 
moyen  de  payer  (2).  Après  son  départ ,  les  Vé- 

(1)  Mém.  de  Biyard,  c.  3a ,  p.  84.  —  Métn.  de  FlenraDges. 
T.  XVI ,  p.  57.  —  Franc,  Gutcciardim,  L.  VTII ,  p.  4^.  — 
P.  Bembi.h,  IX  ,  p.  198. 

(2)  Mém.  de  Bayard,  c.  02  à  58 ,  p.  84.  —  Mém.  de  Fku- 
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uitiens  recouTrèrent  Yicence  le  96  noveuibre ,  i^. 
et  avant  la  fin  de  l'année ,  ib  regagnèrent  à  pea 

près  tout  ce  que  les  Impériaux  leur  avoient  en- 
levé jusqu'à  l'Adige ,  ou  à  la  frontière  des  con- 
quêtes françaises.  Leur  flotte  fat ,  il  est  vrai , 
brûlée  dans  le  Pô ,  le  2 a  décembre ,  par  Tartil- 
leric  du  duc  de  Ferrare ,  toutefois  la  campagne 
so  termina  pour  eux  avec  des  avantages  qu'ils 
éloient  loin  dPespèrer  k  son  commencement,  (i) 
Le  roi  avoit  laissé  la  reine  à  Lyon  arec  le 
chancelier,  et  les  sires  de  Saint- Vallier,  de 
Montmorency  et  du  Bouchage ,  pour  Passister 
de  leurs  conseils,  tandis  qu'il  avoit  conduit  avec 
lui  à  l'armée  à  peu  près  tous  les  princes  du  sang , 
les  ducs  d'Alençon,  de  Bourbon  »  de  Nemours; 
les  comtes  de  Vendôme  et  de  Nevers ,  aussi-Uen 
que  le  nouveau  duc  Antoine  de  Lorraine  (a). 
A  aoa  retour,  la  reinè  vint  au-devant  de  lui 
jusqu'au-delà  de  Grenoble ,  conduisant  avec  elle 
le  jeune  François ,  comte  d'Angoulême ,  son 
héritier  présomptif  et  son  gendre  futur.  Ce  jeune 
piince  avoit  alors  quinze  ans;  sa  sœur  Margue- 
rite étoit  de  deux  ans  plus  âgée  que  Im  :  elle 
fut  mariée  au  mois  de  décembre  suivant,  à  Blois, 

raagei.  T.  XYl,  p.  Sj,  58.  —  P,  Semhi  Mist.  ^m.  L.  IX , 
p;  igS^oS.  —  Fr.  Guiedardim.  L.  Ym,  p.  45o. 
(i)  Républ.  iul.  T.  XIV,  c.  106»  p.  35. 
.  (3)  SaiMOcliii  »  p«  ai o.     D.  Oalmet,  Hitl.  cle  Lomiae. 
L.  XXXI,  p.  ii34. 
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i5of.  OÙ  la  cour  étoit  revenue,  avec  Charles,  duc 
d'Alençon.,  le  dernier  de  cette  branche  ro3rale* 
Ilmoomt'le  ii  avril  i5a5,  et  sa  veuve  se  re- 
maria, deux  ans  plus  tard,  à  Henri  II,  roi  de 
Navarre.  C'ctist.  elle  qui  s'est  rendue  célèbre  par 
des  contes  écrits  avec  plus  de  grâce  que  de  mo- 
destie. (]) 

Louis  XII  sembloit  éviter  le  séjour  de  Paris  ; 
de  loin  en  loin  il  y  passoit  sept  on  hoit  )0«n; 
mais  il  préféroit  habiter  Blois ,  ville  qui  lui 
apparteaoit  déjà  quand  il  n'étoit  que  prince  du 
sang,  on  bien  Tours,  Bourges,  etmèmeliyon. 
Il  viflitoit  quelquefois  aussi  la  Normandie  ou  la 
Bretagne.  Il  est  probable  qu'en  se  dérobant 
habituellement  aux  regards  de  la  capitale,  il 
évita  aussi  Pobservation  de  ceux  qni  amroîent 
pu  nous  le  faire  connoître;  en  sorte  que  le  mou- 
vement des  esprits,  qui  recommençoit. durant 
son  rég[kej  ne  se  tourna  point  vers  llitttoire ,  et 
*ne  nous  à  presque  rien  appris  sur  lui.  Si  nous 
cherchcHis  à  combler  cette  lacune  paries  actes 
du  gouvmiement  qui  nous  ont  été  conservés, 
Tinformation  qa'ib  nous  donnent  demeure 
lement  incomplète.  De  très  longues  ordonnances 
lurent  publiées,  vers  cette  époque, sur  Tadmiiiis- 
tration  de  la  justice.  Les  juges,  pins  instrmts, 
sentoient  eux-mêmes  le  besoin  de  donner  plus 

(i)  Saint-Gelai»,  p.  asi.  -^Manoaorit  pdbliépar  Godcftoy, 
à  la  suite  «te  Sqrawl ,  p.  377. 
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de  régularité  à  leur  pratique;  à  peme  ajontoient-  1509. 
ib  cependant  ainsi  aux  garanties  des  Justiciables, 
et  ces  innovations  dans  les  lois  n'étoient  remar-< 
quées  de  personne  en  dehors  des  tribunaux. 
Une  ordonnance  rendue  à  mois,  le  i4  novem-r 
bre  i5oi ,  soumit  la  Normandie  aux  lois  et  or- 
donnances quiavoient  étérenduespourlesautres 
provinces,  et  qui  n'ayoîent  pas  encore  été  enre- 
gistrées à  l'Échiquier  de  Rouen  (1).  Ce  fut  pro- 
bablement un  des  derniers  ouvrages  du  chance* 
her  Gui  de  Rochefort,  qui  mourut  la  même 
année,  et  qui  fut  remplacé  par  Jean  de  Gannay, 
premier  président  au  parlement  de  Paris  (2). 
Celui-ci  rendit  à  son  tour  des  ordonnances  fort 
prolixes  sur  les  biens  domaniaux ,  que  les  rois 
ne  cessoient  de  donner  à  leurs  courtisans,  puis 
de  reprendre  par  la  main  de  leurs  juges  (3);  sur 
i'affîehe'  et  la  puhHcation  annudle  des  ordon-o 
nances  de  police ,  et  sur  l'obligation  de  j«ger 
•  gratuitement  en  matière  de  police  (4);  sur  la 
nomination  et  les  fonctions  des  élus,  et  des  offi- 
ciers des  tailles  et  gabelles  en  Languedoc  (5); 
enfin  sur  la  publication  de  la  coutume  de  la 
prévôté  et  vicomté  de  Paris.  Celle-ci  est  la  seule 

(i)  Isambert,  Lois fnnçtitti.  T.  XI,  p.  464*. 
Jbid. ,  p.  5l5. 

(3)  Rouen ,  3o  octobre  i5o8.  Ibid,  «  p.  S 17. 

(4)  Rouen ,  ao  octobre  i5o8.  —  Inndlwit.  *r.  XI ,  p.  Saâi. 

(5)  Paris ,  1 1  no^embrt  i5o8.  Jibùl, ,  p.  535. 
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tSog,  qœ  l'on  puisse  considérer  comme  un  progrès 
de  quelque  importance  fait  dans  la  législation 
du  royaume.  Le  roi  ordonna  ce  que  toutes  les 
a  coutumes  du  royaume  fussent  accordées  en 
«  l'assemblée  des  trois  États  de  chaque  bailliage 
((  et  sénéchaussée,  rédigées  et  mises  par  écrit  ; 
a  et  ce  fait ,  rapportées  par-devers  les  commis - 
«  saires  sur  ce  par  nous  députés,  pour  icdles 
«  coutumes  voir,  et  iceDes  Tues,  fidre  publier, 
«  pour  être  d'ores  en  avant  gardées  comme  lois, 
a  sans  ce  qu'il  soit  métier  Saixe  preuves  des 
a  dites  coutumes ,  autrement  que  par  l'extrait 
«  du  registre  en  nos  cours  de  parlement ,  et  cha- 
a  cun  de  nos  bailliages  »  (  i).  Par  cette  sage  me- 
sure, les  coutumes,  mal  connues,  souTent  va* 
gues,  souvent  contradictoires,  furent  fixées  et 
réformées.  Dès  Tannée  i5i5,  un  premier  recueil 
des  coutumes  gteérales  de  France  fut  imprimé 
et  publié,  et  la  nation  non  seulement  put  ccm- 
noitre les  lois  auxquelles  elle  étoit  soumise,  mais 
elle  put  prendre  part,  dans  ses  assemblées  de 
baUIiages ,  à  leur  rectification. 

Â  peine  Louis  XII  étoit  de  retour  en  France , 
4^u'il  éprouva  les  embarras  nouveaux  et  les  in- 
quiétudes qu'attiroit  sur  lui  l'exécution  du  traité 
de  Cambrai.  Il  avoit  détruit  l'équilibre  et  Pin- 
dépendance  de  l'Italie,  en  mettant  les  Espagnols 

•  (i)  Bloif ,  91  janviei'  i5io.  ibid, ,  p.  56o. 
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en  posseasion  de  Naples ,  et  les  Allemands  en 

possession  de  la  Vénétie;  il  i'avoil  livrée  aux 
uiains  des  ultramontains,  que  les  Italiens  n'a- 
voient  que  trop  de  raison  de  nommer  barbares; 
il  avoit  surtout  compromis  la  liberté  de  l'Église. 

Le  pape  Jules  II ,  qu'il  avoit  eu  quelque  sorte 
contraint  à  seconder  ses  projets,  en  avoit  conr* 
senré  un  extrême  ressentiment.  Orgueilleux , 
irascible,  fougueux,  il  ne  monlroit  ni  ménage- 
ment  ni  pitié  à  ceux  qui  contrarioieut  se^  vues^ 
il  n'épargnoit  pas  plus  le  sang  que  les  anathémes 
ou  les  exconnminications.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  tous  ses  emportemens,  il  couservoit  un 
sentiment  de  droiture  et  de  devoir  dans  sa  po* 
lilique  :  il  se  croyoit  obligé,  comme  gardien  de 
la  puissance  temporelle  des  papes ,  à  recouvrer 
pour  l'Église  toutes  les  parties  de  son  domaine 
que  lé  népotisme  de  ses  prédécesseurs  avoit 
aliénées,  et  il  s'abstcnoit  religieusement  d'agran- 
<lir  sa  propre  famille  aux  dépens  du  Saint-Siège. 
Les  usurpations  des  Vénitiens  en  Romagne,  du- 
rant la  première  année  de  son  pontificat,  avoient 
allumé  son  ressentiment  :  il  avoit  invoqué  contre 
eux  l'aide  des  étrangers ,  et  il  avoit  été  ainsi  la 
cause  première  de  leur  mine  :  mais  il  se  repro- 
choit  l'appel  de  ces  alliés  par  lesquels  il  avoit  été 
trop  bien  servi;  il  sentoit  que  la  puissance  de 
Venise  étoit  nécessaire  à  l'indépendance  du 
Saint- Siégo.  H  se  proposoil  déjà  de  rompre  la 
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»5o9.  ligne  de  Cambrai ,  de  brouiller  les  ans  avec  les 
autres  ceox  qu'il  nommoit  les  barbares ,  et  après 

les  avoii'  affoiblis  en  les  mettant  aux  prises ,  de 
les  chasser  tous  ensemble  de  l'Italie.  Il  en  vou- 
loit  surtout  aux  Français,  qu'il  regardoit  comme 
ayant  causé  tous  les  maux  qu'éprouvoit  sa  pa- 
irie. Après  l'avoir  eux-mêmes  ravagée  à  la  pre- 
mière expédition  de  Charles  VIII,  c'étoient 
encore  eux  qui  y  ayoient  appdé  les  Espagnols 
et  les  Ailemands.  Il  ne  pou  voit  prendre  aucune 
confiance  dans  lemr  gouvernement ,  puisqu'il 
s'étoit  montré  non  moins  aveugle  sur  ses  intérêts 
qu'incapable  de  foi:  aussi,  pour  fonder  un  ordre 
stable  dans  la  chrétienté ,  surtout  poui'  arriver 
à  l'affiranchissement  de  l'Italie,  il  jugeoit  qu'il 
faUoit  avant  tout  en  expulser  les  Français. 

Un  nouveau  traité  avoit  cependant  été  conclu 
à  Biagrasso,  entre  Jules  II  et  Louis  XII,  avant 
que  celui-d  quittit  lltalie;  mais  il  contenoit 
une  condition  insidieuse ,  qui  hâta  la  brouillerie 
de  la  France  avec  l'Église.  Le  roi  avoit  promis 
de  n'accorder  sa  protection  à  aucun  feudataire 
médiat  ou  immédiat  du  Saiut-Siége,  de  la  retirer 
même  à  ceux  qui  en  jouissoient  déjà.  La  clause 
étoit  dirigée  contre  le  duo  de  Ferrare ,  fidèle 
allié  de  la  France,  que  Louis  XII  auroit  dû 
rougir  d'abandonner  ainsi (i)  :  mais  il  ne  couip- 

(i)  Fr.  Gitteeittrdmi.  L.  VBI»  p.  44o. ~Fr.  BekariL  L.  XI, 
p.  3a4<  —  RmjrtuddiJfm,  ecdet,  i5p9  ,  $.  22. 
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toit  pas  d'être  appelé  si  t6t  qu'A  le  fet  à  en  fidre  isbf. 

la  sacrifice.  Vers  le  milieu  de  septembre,  la  mort 
de  l'évéque  d'Avignon  à  la  cour  de  Rome  doima 
occasion  à  Jules  de  montrer  combien  peu  il 
ménageoit  le  roi  ;  il  le  remplaça  par  un  homme 
qu'il  savoit  lui  être  désagréable*  (i) 

Ce  commencement  de  querelle  s'aigrit  bien  iSio. 
davantage  l'année  suivante.  Louis  apprit  avec 
étonuement  que  Jules  II ,  par  sa  bulle  du  a4  fé- 
vrier 1 5 1  () ,  avoit  réconcilié  les  Vénitiens  à  l'É- 
glise. Il  s'en  plaignit  comme  d'une  violation  du 
traité  de  Cambrai  (2).  Non  seulement  le  pape  fit 
valoir  son  droit  et  sou  devoir  comme  père  des 
fidèles,  de  pardonner  aux  pécheurs  repentans;  il 
reprocha  au  roi  d'avoir  violé  le  traité  de  Cambrai, 
et  le  traité  plus  récent  de  Biagrasso  ,  en  recevant 
sous  sa  protection  le  duc  Alphonse  de  Ferrare, 
feudataire  du  Saint-Siège;  et  aussitôt  il  com- 
mença à  instruire  le  procès  de  celui-ci.  (3) 

Jules  II  avoit  déjà  pu  reconnoitre  que  les 
alliés  de  Cambrai  étoient  remplis  de  défiance  les 
uns  contre  les  autres  ;  dès-lors  il  travailloit  à 
rompre  leur  ligue,  et  il  se  tenoit  pour  assuré 
qu'il  rénssiroit  à  les  tourner  tous  contre  les  Fran- 
çais. Une  profonde  défiance,  une  haine  mal  ré- 
primée, divisoit  Maximilien  et  Ferdinand,  les 

(t)  Ray  naldi  Annal,  eccles  ,  1609^  20, 
(2)  Ibifi. ,  i5io,  J. 
(5)  lùid. ,  J.  14. 
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i5  !o.  deux  graiids-pèrcs  du  jeune  Charles ,  qui  se  dis- 
putoient  sa  tutelle  ;  Maximiliea  attribuoit  à 
Ferdinand  les  échecs  qu'il  aToit  reçus  devant 
Padoue;  il  l'accusoit  d'être  secrètement  dans 
lea  iutéièts  des  Vénitiens ,  et  de  leur  avoir  fait 
passer  du  royaume  de  Naples  les  blés  avec  les- 
quels ils  avoient  ravitaillé  Padoue.  Louis  tra- 
vailloit  de  bonne  foi  à  les  réconcilier;  il  avoit 
même  dressé  des  articles  pour  régler  entre  eux 
la  régence  de  Castille,  afin  de  réunir  ensuite 
toutes  leurs  forces  contre  Venise ,  comme  si  la 
destruction  de  cette  république  étoit  le  premier 
intérêt  de  sa  couronne,  (i) 

Sans  s'être  encore  ouvertement  brouillé  avec 
la  France ,  Jules  II  cherchoit  de  toutes  parts  à 
lui  susciter  des  ennemis.  Il  fiusoit  sentir  à  Fer- 
dinand combien  l'union  de  Louis  XII  avec 
Maximilien  seroit  dangereuse  pour  lui ,  com- 
bien il  devoit  se  déûer  de  la  médiation  que  la 
France  lui  proposoit,  et  combien  il  étoit  inté- 
ressé à  soutenir  sous  main  les  Vénitiens,  dont 
l'indépendance  faisoit  la  garantie  de  son  royaume 
de  Naples.  (a) 

En  même  temps ,  le  pape  cherchoit  à  s'atta- 
cher le  roi  d'Angleterre.  Henri  VII  étoit  mort, 
le  aa  avril  i5og,  d'une  maladie  de  langueur. 

(i)  Lettres  des  ambassadeurs  de  Maximilien  à  Marguerite,  de 
Blois ,  octobre  iSog.  -  Lettres  de  Louis  XII,  p.  184. 
(9)  Mariaua,  Htst.  dejSsp.T,  X»  L.  XXIX,  c.  aS,  p.  $93. 
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Pendant  tout  sou  règne ,  il  senibloit  ne  s'être 
proposé  que  deax  choses  :  s'affermir  sur  un 
trAne  auquel  il  sentoit  lui-même  qu'il  avoit  peu 
de  droit,  et  accumuler  de  nouveaux  trésors; 
aussi  il  avoit  exercé  peu  d'action  sur  la  poli- 
tique générale  de  TEurope  :  l'état  de  sa  santé 
l'avoît  fait  renoncer  au  mariage  accordé  en  i5o6 
entre  lui  et  Marguerite ,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  3  il  avoit  remplacé  cette  union  par  une  antre 

'  avec  la  même  fiimille.  Le  17  décembre  i5o8 ,  il 
avoit  Hancé  Marie,  sa  fille  cadette ,  avec  Charles 
d'Autriche,  prince  héréditaire  de  Castille  (i). 
D'autre  part,  le  nouveau  roi  Henri  VIII  étoit 
déjà  fiancé  avec  Catherine  d'Aragon,  troisième 

'  hile  de  Ferdinand  et  Isabelle ,  qui  avoit  aupa- 
ravant été  mariée  avec  Arthur  son  frère ,  mort 
avant  son  père.  Le  mariage  de  HenriTIII  avec 
Catherine  fut  célébré  moyennant  des  dispenses 
du  pape,  le  7  juin  1Ô09.  (a) 

Le  nouveau  roi  Henri  YIII  avoit  trouvé  dans 
les  coffres  de  son  père  un  million  huit  cent  mille 
Uvres  sterling;  aucun  roi  de  r£urope  n'avoit 
encore  accumulé  un  si  immense  trésor.  Il  n'a- 

(1)  Rymci  .  L   XIII,  p.  236.  —  Lord  Bacon' s  Hisiory  of 
Henry  llit  VU,  p.  108.  -  Rapia  Thoyras.  T.  V,  L.  XIV, 
p.  554. 

(■2)  Rvmer.  T,  XIII,  p.  249  et  suiv.  —  Polydori  Vcrç^Hii 
Hist.  Angl.  L.  XXVU,  p.  619.  -  Kapiu  Thoyras.  T.  \i, 
L.  XV,  p.  8. 
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x5xo.  voit  que  dix-huit  ans,  il  étoit  bien  afifermi  sur 
fiOD  trône ,  et  il  comiuaDdoit  à  une  nation  belli- 
queuse. Quoiqu'il  parût  alors  tout  occupé  de 
plaisirs  et  de  fêtes ,  Pamour  de  la  gloire  militaire 
pouvoit  tout  à  coup  eaflainmer  son  jeune  cœur 
et  le  porter  à  troubler  l'Europe  ;  tons  les  sonre* 
rains  se  montrèrent  également  empressés  à  re- 
chercher son  alliance.  Louis  XII  renouvela  avec 
lui,  le  a3  mars  lôio,  le  traité  d'Étaples,  qui 
avoit  été  conclu  avec  son  père  (i).  Le  pape  lui 
envoya  à  Pâques ,  le  9  avril ,  la  rose  bénite ,  pré- 
sent que  la  cour  de  Rome  faisoit  chaque  année 
à  celui  des  souverains  dont  elle  estimoit  le  plus 
l'amitié  et  auquel  elle  vouloit  conférer  le  plus 
grand  honneur.  Enfin  Ferdinand  d'Aragon  signa 
avec  lui ,  le  a4  j  alliance  défensive  y  par 
laquelle  les  deux  rois  se  promettoient  de  se  se- 
courir  aiutuellement ,  même  contre  leurs  pro- 
pres alliés.  Si  l'un  d  eux  étoit  attaqué  par  la 
France ,  l'autre  promettoit  même  d'envahir  ce 
royaume  en  personne  avec  une  puissante  ar> 
mée  (2).  Ce  traité  étoit  probablement  l'ouvrage 
de  Jules  II ,  déjà  d'accord  avec  Ferdinand  pour 
former  secrètement  une  nouvelle  alliance  contre 
la  France. 

Mais  c'étoit  surtout  sur  les  Suisses  que  Jules  II 

(1)  Rym«r.  T.  XHI,  p.  370.  —  Rapin  Thojru.  T.  VI, 

L.  XV,  p.  ai. 

(a)  Rjiner.  T.  XIU,  p.  284.  —Rapin  TJioyni.  L.  XV,  p.  aa. 
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comptoit  pour  chasser  les  Français,  et  même  iHio. 
tous  les  barbares  de  l'Italie.  U  admiroit  leur 
Talenr ,  il  les  i^ardoit  comme  formant  la  force 
principale  des  armées  françaises ,  et ,  après  les 
avoir  yu  défendre  si  vaillamment  leur  liberté 
ches  eux,  il  croyoit  pouvoir  les  intéresser  à  dé* 
fendre  aussi  celle  de  la  péninsule ,  dont  ils  fer- 
moient  la  principale  entrée.  Leur  cupidité,  pas- 
sion qui  semUoit  alors  dominer  dies  eux  par- 
dessus tontes  les  antres ,  pouvoit  être  aisément 
satisfaite  par  la  riche  Italie  ;  leur  enthousiasme 
religieux  pouvoit  être  enflammé  lorsqu'ils  se 
sentiroient  les  défenseurs  du  Saint-Siège ,  et  la 
plus  sage  politique  devoit  leur  enseigner  que 
leur  liberté  ne  pouvoit  trouver  de  meilleure 
garantie  que  dans  leur  union  avec  Tltalie,  terre 
de  liberté ,  qui  avoit  donné  l'exemple  de  la  con- 
quérir à  la  moderne  Europe. 

La  ligue  de  Cambrai  pouvoit  alors  même  leur 
faire  voir  que  l'alliance  des  monarques  avec  les 
peuples  Ubres  n'est  point  pour  ceux-ci  ime  ga- 
rantie, et  qu'au  milieu  de  la  paix,  même  au 
moment  où  les  rois  ont  reçu  un  Uenfidt  d'une 
république  ,  s'ils  entrevoient  une  chance  de 
succès ,  ils  s'uniront  à  l'instant  pour  anéantir  un 
gouvernement  national ,  dont  l'existence  seule 
est  pour  eux  une  injure  et  un  danger.  Louis  XII 
sembloit  ressentir  plus  qu'aucun  autre  roi  cette 
haine  contre  les  peuples  libres.  Venise,  Flo-: 

Tome  xv.  34 
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tSro.  rence,  Pise ,  Gènes ,  n'aToient  pas  aeolesépwwwé 

sa  mauvaise  foi  et  ce  ressentiment  qu'excitoit  en 
loi  un  peaple  quand  il  ne  reconnoiasoit  point  de 
maître.  Les  Sa&ses  eux-mêmes,  dont  il  avoit 
sans  cesse  besoin  ,  dont  il  achetoit  l'amitié  à  haut 
prix ,  n'étoient  à  ses  yeux  que  des  paysans  ré- 
▼oltés  dont  l'orgueil  lui  étoit  inaupportabie  An 
lieu  d'augmenter  les  pensions  qu'en  conformité 
avec  ses  traités  la  France  faisoit  aux  gouverne- 
mena  canlonnanx ,  il  dirtribuoit  secrètement  aes 
présens  dans  les  conseils  des  diverses  républi- 
ques y  pour  y  gagner  des  créatures ,  et  il  sembloit 
se  complaire  à  ce  que  son  alliance  fût  en  même 
temps  un  germe  de  corruplion  pour  la  Suisse,  (i) 
Après  avoir  employé  M athias  Schinner , 
évéque  de  Sion  en  Yalaisi  à  négocier,  en  i5o3y 
pour  lui  le  traité  d'Arona  et  de  Locamo ,  par 
lequel  il  cédoit  aux  Suisses  le  comté  de  Bellin- 
zona,  il  avoit  offensé  cet  homme  actif,  adroit, 
ambitieux  et  implacable,  soit  en  lui  refusant  à 
lui-même  la  récompense  qu'il  demandoit ,  soit 
en  affectant  du  mépris  pour  toute  sa  nation  (a). 
Schinner ,  qui  se  concilioit  le  respect  par  l'aostê- 
rité  de  ses  moeurs,  qui  gagnoit  le  peuple  par  ses 
manières  insinuantes,  et  qui  dominoit  les  con- 
seils par  son  éloquence,  réussit  à  exciter  dans 

(0  Mallet,  Hist.  des  Suisses.  T.  II ,  c.  6,  p.  357. 
(2)  Josiœ  Simleri  FalUsiœ  et  Alpiwn  descriptio.  h,  II , 
p.  i59i  editio  JSIxev.  -  HtUet.  T.  U,  c.  6,  p.  354- 
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les  divm  cntom  une  r^robsCion  cmiTenelle  iCto. 
contre  ceux  qui  recevoient  des  pensions  de 
France  (i).  D'autre  part,  Jules  II  l'avoit  em-* 
ployé,  en  1606,  à  ievet  pour  lui  en  Suiafleune 
garde  de  deux  cents  baUebardiers ,  qui  dès-lors 
ont  toujours  été  attachés  à  la  personne  des  papes. 
Ayant  reconna  dans  cette  petite  négodatioB 
l'habileté  de  cet  homme  et  son  crédit  aopvAadt 
ses  compatriotes ,  Jules  II  le  nomma ,  en  1610 , 
son  légat  en  Suisse ,  et  l'envoya  à  une  diète 
assemblée  à  Sohwits,  dm  laquelle  les  Soissea 
cuntractérent  avec  le  Saint-Siège  une  alliance 
pour  cinq  ans,  et  promirent  de  fournir  à  Jules  il 
fiix  mille  hommes  pour  la  défense  de  l'Église,  (a) 
L'alliance  des  Suisses  avec  la  France  venoit 
d'expirer.  Elle  avoit  été  conclue,  en  i499> 
dix  ans ,  et  les  cantons  ne  Touloient  la  renoa- 
veler  qu'autant  que  Louis  XII  porteroit  de  60  à 
80,000  fr.  la  pension  qu'il  payoit  pour  partager 
entre  eux ,  en  même  temps  qu'il  suppidmeroit 
les  traitemens  qu'il  fiûsoit  à  des  parficoliers  pour 
exercer  sur  leurs  conseils  une  dangereuse  in- 
fluence. Les  conseillers  de  Louis  lui  représen* 
toient  que,  pour  une  différence  de 
on  10,000  écus,  il  ne  devmt  pas ,  entouré  d'en- 
nemis comme  il  étoit ,  exposer  encore  le  Mila- 

(i)MaUct.  T.  U,c.  6,p.  363. 

(1)  Josiœ  SinUeri  yalUsiœ  detct^tio,  L.  U,  p.  lii.  — 
MaUet.  T.U,c.6,  p.3(i4.  --i^  '  • 
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Louis  répondit  qu'il  ne  soumettroit  point  la 
couronne  de  France  à  l'insolence  d'un  rassem- 
UeiMiit  de  payMOis  et  de  montagpaids ;  etM 
propos,  rapporté  à  la  diète,  acheva  de  Paigrîr 
contre  la  France.  Pour  compenser  jusqu'à  un 
oertain  point  le  vide  que  les  Suisses  alloient 
loMT  dans  ses  années,  Louis ,  par  Peotreiiuse 
de  George  de  Supersax  ,  chef  du  parti  opposé  à 
Schinner,  signa  un  traité  d'alliance  et  de  sub- 
sides avec  les  Talaisans  et  les  Grisons,  (i) 

Cependant  l'homme  qui  jusqu'alors  avoit  sou- 
lagé Louis  XII  de  presque  tous  les  soins  du 
gouvernement,  le  cardinal  d'Amhoise,  accablé 
de  goutte ,  et  fort  malade  dès  Pannée  précédente , 
étoit  mort  le  a5  mai  i5io  à  Lyon,  où  la  cour 
s^étoit  transportée  pour  veiller  de  plus  près  aor 
les  afiàires  d'ItaUe.  Le  cardinal  laiasoit  une  scan- 
daleuse fortune  :  il  avoit  accumulé  pendant  son 
ministère  onze  millions  de  livres  ;  tous  ses  parens 
avoient  été  élevés  aux  plus  hautes  dignités^  el 
son  neveu ,  le  grand-mattre  Chaumont ,  étoit 
gouverneur  du  Milanez.  Florimond  Robertet, 
qui  lui  succéda  dans  la  direction  des  finances  et 
des  affidres  étrangères,  sous  le  titre  de  secrétaire 
d'État,  ne  lui  étoit  probablement  point  infé- 

(i)  Fr.  Belcarii.  L.  XI ,  p.  337.  —  Fr.  Guiccùirdùii.  L.  XI, 

p.  469  Josiœ  Simlcri  de  RepubL  Heli^t.  L,  I,  p.  277.  — 

Ejusd.  Dcscriptio  FalUsim  et  J^ium,  L.  Il ,  p.  i5i . 
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rieur  eb  talent  ;  *  mais  il  avoit  beancoup  moins 

de  crédit  sur  son  maître.  Louis  XII ,  à  la  mort 
de  son  premier  ministre,  résolut  de  gouremer 
par  lui-même  ;  toutefois  il  n'en  étoit  pas  capable  ; 
il  n'avoit  ni  connoissance  des  affaires ,  ni  suite 
dans  l'esprit  ;  il  ne  pouvoit  s'arracher  aux  piai- 
airs  ou  à  l'indolence  pour  a^occuper  de  poli* 
tique,  et  l'administration  dépérit  bientôt  entre 
ses  mains,  (i) 

Sans  connoitre  toute  la  portée  des  menées  de 
Jules  II  contre  lui ,  Louis  XII  avoit  cependant 
conçu  de  Finquiétude  par  tout  ce  qu'il  en  avoit 
découvert.  U  crut  devoir  se  mettre  en  garde  en 
rcMerrant  son  alliance  avec  Maxindlien ,  et  il 
résolut  de  l'aider  à  achever  la  conquête  de  l'État 
de  Venise ,  pour  que  cette  affaire  du  moins  fài 
terminée  et  ne  donnât  pas  lieu  à  de  nouveaux 
débats.  Le  prince  d'Anhalt  commandoit  Parmée 
impériale ,  réduite  à  deux  cents  hommes  d'armes 
et  trois  mille  fantassins  allemands.  Elle  se  tenoil 
enfermée  dans  Vérone,  sous  la  protection  de 
trois  cents  lances  françaises.  M.  de  Chaumont 
marcha  à  son  secours  avec  quinze  cents  lances 
et  dix  ndlle  fantasBÎna.  H  reconquit  d'abord  le 

(i)  Macchiavelli ,  Legazioni.  T.  Vn,  p.  38o.  Lettre  de 
Blois,  du  1  septembre  i5io.  —  Mém.  de  Bayard.  T.  XV, 
c.  4o,  p.  t5i.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XI,  p.  335.  —  Lettres  de 
Louis  Xn.  T.  I ,  p.  233 ,  aS;.  etc.  —  Fiassan,  UisU  de  la  Di- 
plomatie. T.  I  »  p.  293. 
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têM&,  Polénne  de  RoTÎgO)  et ilae dirigea  eosoite  Ters 

Yicence  (i).  Les  Vénitiens  aroient  perdu  ^  à  h 
ûn  de  fé  vider ,  leur  général  Nicolas  Orsini ,  comte 
de  PitigUano ,  mort,  àl'àgede  soixante-huit  aii8| 
des  suites  de  ses  fatigues  à  la  défense  de  Padoue. 
Ils  l'avoient  remplacé  par  Jean-Paul  Baglioni , 
auquel  ils  n'avoient  pu  donner  que  six  ceuli 
hommes  d'armes,  quatre  mille  chevaa- légers 
et  huit  mille  fantassins.  Baglioni,  avec  si  peu  de 
troupes  y  ne  put  tenir  la  campagne  contre  Chau- 
mont,  secondé  par  les  Allemands  et  les  ttoiqies 
du  duc  de  Ferrare  ;  il  prit  aux  Brentelles  une 
forte  position ,  couverte  par  trois  rivières ,  et 
il  renonça  à  défendre  le  Yicentin.  Les  hafai- 
tans  de  Yicence  envoyèrent  au  prince  f  Anhak 
poiu-  offrir  de  capituler  :  celui-ci  répondit 
qu'il  n'aroit  point  de  grâce  à  accorder  à  des  re- 
belles ,  et  qu'il  Touloit  fidre  d'eux  un  exemple 
terrible  pour  l'instruction  du  inonde  :  heureu- 
sement les  habitans,  craignant  d'avance  sa  ié- 
rocité  y  avoient  emporté  à  Padoue  presque  tous 
leurs  effets,  et  purent  encore  s'enfuii^  avant  son 
arrivée.  Il  trouva  la  ville  ouverte  et  déserte , 
el  le  pillage  ne  satisfit  point  l'avidité  des  vain- 
queurs. Il  consentît  ensuite ,  à  la  persuasion  de 
Chaumont ,  à  ne  pas  brûler  les  maisons ,  moyen- 
Ci)  Fr,  QuMeiardini.  L.  IX,  p.  471.  —  P.  JMt.  L. 
p.  938.  —  Fr.  Belearii,  L.  Xn ,  p.  SSg. 


L^y  u^ud  by  Google 


DSf  FRANÇAIS.  636 

nant  5o,cxx>  ducats  que  lui  firent  payer  les  pro- 
priétaires (j).  £n  même  temps ,  les  habitaus  de 
la  campagne  se  ré&gpèrent  dans  les  Tastea  oaiv 
rières  souterrainea,  nommées  la  grotte  de  Ma- 
sano.  Ils  y  étoieut  au  nombre  de  six  mille  :  les 
hommes  se  tenoient  à  l'eatrée ,  qui  étoit  finrt 
étroite ,  pomr  la  défendre  au  besoin.  Au  fond  de 
la  caverne,  ils  avoient  placé  leurs  femmes  et 
leurs  en£uis  avec  leurs  richesses.  Un  capitaine 
d'aTentoriers  français,  nonuné  THérisson ,  dé- 
couvrit l'ouverture  de  la  grotte  de  Masiuio.  Il 
ne  put  y  pénétrer  de  vive  force  ;  mais  quelques 
gentilshommes,  qui  s^y  trouyoient  mêlés  ayeo 
les  paysans ,  se  laissèrent  effrayer ,  et  lui  offirirent 
une  rançon.  Il  apprit  ainsi  qu'au  fond  de  la 
grotte  on  avoit  accumulé  des  richesses  conai* 
dérables  ;  il  conçut  alors  Patroce  projet  d'étouf- 
fer à  la  ibis  tous  ceux  qui  s'y  trouvoient ,  pour 
les  dépouiller  ensuite.  Il  employa  sa  compagnie 
à  construire  un  immense  bûcher  à  l'entnée  de  la 
caverne  ;  la  dirccliou  de  celle-ci  étoit  telle  que 
la  fumée  la  parcouroit  tout  entière.  Avec  sa 
troupe ,  il  resta  de  garde  autour  du  feu ,  insen- 
sible aux  cris  et  aux  gémissemens  qui  partoîcnt 
de  cette  horrible  fournaise  ,  jiisqu'k  ce  que  tout 
eût  péri ,  que  U  fumée  tût  dissipée ,  ei  qu'il  pût 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  \>  i'j'j.-^Fr,  Bekarii.  L.  Xll, 
^.  559.—  P.  Bembo,  L.  X,  p.  226. 
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entrer  dans  la  Cttreme'  pour  partager  le  baliD 

acquis  par  cette  scélératesse,  (i) 

L'horreur  qu'éprouvèrent  ces  soldats  eux- 
mêmes  ,  en  sortant  les  cadavres  pour  les  dé- 
pouiller, se  communiqua  aux  clie&  de  l'armée  ; 
et  Bayard  fit  pendre  à  l'entrée  de  la  grotte ,  les 
aventuriera  qài  aVoient  allumé  le  fisu.  Mais  les 
supplices  ne  snffisdient  point  pour  contenir  dans 
la  discipline  ces  soldats  barbares ,  de  nations  dif- 
férentes, qui  rivalisoient  entre  eux.de  cruauté, 
et  que  le  besoin  poossoit  aussi  quelqurfois  aux 
excès;  car  leurs  chefs  les  laissoient  souvent  sans 
paie  et  sans  vivres.  Fleuranges,  en  effet,  vit 
piller  trois  fois  dans  une  sonaine  la  ville  de  Vé- 
rone par  les  landsknechts  (2).  Maximilien  ce- 
pendant s'arrétoit  à  Augsbourg,  sans  qu'on  pût 
WToir  pourquoi ,  et  ses  amlrnssadeurs  écxivoient 
à  sa  fille  qu'il  en  résultoit  pour  lui  autant  de 
déshonneur  que  de  dommage.  (3) 

A  la  fin  de  mai,  Chaumont  attaqua  les  deux 
places  de  Porto  et  de  Légnago ,  bâties  des  deux 
côtés  de  i'Adige  :  toutes  deux  furent  emportées 

(i)  Mém.  du  chcy.  Bayard ,  c.  4o,  p.  f5a.  —Mémoires  de 
FlenniigM.  T.  XVI,  p.  55.  -  Fr.  Guicciardini.  L.  IX, 
p.  477.  — Fr.  Belcarii.  L.  XII,  p.  34o.  —  P.  Bembi,  L.  X, 
p.  aaS.  —  Gio.  Cambi  Utw.  Fior.^^,  aS^.  —  RépnU.  itaJU 
T.ZTVyC.  1069  p.  49. 

(9)  Mén.  d«  Fleuraflges.  T.  XVI,  p.  63. 

<3)  Ultraf  de  Loait  XU.  T.  I,  p.  941- 
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d'assaut  (1).  Il  avoit  ordre  de  congédier  ensuite 
son  in&nterie,  et  de  ramener  la  geadarmerie  à 
Milan ,  mais  sur  les  instances  des  envoyés  de 
l'empereur,  le  service  de  cette  troupe  auxiliaire 
fut  prolongé  encore  quelque  temps.  Louis  XII 
.  se  flattoit  .toujoars  d'obtenir  de  Mazimilien  la 
cession  de  Yérone ,  en  retour  poor.les  sommes 
qu'il  lui  avançoit  et  les  secours  qu'il  lui  donnoit. 
U  écrivit  donc  à  Chawnont  de  continaer  encore 
pendant  tont  le  mois  de  mai  la  guerre  ponr  son 
compte  ;  et  l'armée  française  s'empara  pendant 
ce  mois  de  Cittadella,  de  Marostica,  de  Bas- 
sano,  de  la  Scala,  et  de  Covolo  (a).  Plus  tard 
Chauraont  s'empara  encore  de  Monsélice ,  et  il 
traita  cette  riante  bourgade  avec  la  plus  effirayante 
cruauté  :  il  fit  passer  an  fil  de  l'épée  sept  cents 
stradiotes  qui  la  défendoient,  aussi-bien  que 
tous  les  habitans.  Cependant  cette  atroce  ma- 
nière de  fidre  la  guerre  commençoU  à  porter  son 
firnit;  elle  redoubloit  Faltachement  des  paysans 
pour  la  république ,  par  opposition  et  aux  Fran- 
çais, et  aux  Allemands,  plus  iéroces  encore. 
L'évéque  de  Trente  en  ayant  fait  un  grand  nom- 
bre prisonniers ,  voulut  leur  faire  crier  vipe  Vemr- 
pereurl  ÛA  répondirent  vive  saint  Marcl  quoi- 

(i)  Républ.  ital.,  c.  106,  p.  5o.  —  Lettres  de  Louis  XII, 
p.  345. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  470.  —  P-  BembL  L.  X, 
p.  aa9. 


638  HimoiRs 

i5(o.  qu'ils  fussent  pendus  aussitôt  qu'ils  avoieot  pro* 
ftréoe  cri.  Ib  s'empressoienl  à  rendre  tonte  08- 
pèce  de  service  à  la  cavalerie  vénitienne  ;  ils  la 
tenoient  avertie  de  tous  les  mouvemens  des 
timaçm  et  des  Inqpériaiix;  ils  eolevoient  les 
vedettes,  les  pnrtis  détadiés,  les  convois.  Bien-  . 
tôt  les  vivres  commencèrent  à  manquer;  et 
Chaumont,  fisdigué  de  âdre  la  guerre  pour  un 
emperenr  qui  ne  le  secondoit  point,  qm  man- 
qnoît  à  toutes  ses  promesses ,  et  qui  sembloit  se 
plaire  à  déjouer  les  e&rts  qu'on  faisoit  pour  lui, 
laissa  Précy  avec  quatre  cents  lances,  et  qaime 
cents  fiintassins  espagnols  à  l'armée  impériale, 
et  revint  en  hâte  à  Milan ,  où  des  dangers  inat- 
tendus réclamoient  sa  présence,  (i) 

Le  pape  en  efifet  avoit  réussi  à  réunir  contre 
les  Français  tous  les  ennemis  par  lesquds  il  avoit 
résolu  de  les  faire  attaquer  j  et  il  avoit  combiné 
leur  agression  aimoltanée  avec  l'iiabilelé  d'un  gé- 
néral d'armée.  Le  7  juillet,  il  avoit  accordé  à  Fer- 
dinand-le-Catholique  l'investiture  du  royaume  de 
Naples,  qu'il  lui  avoit  refusée  jusqu'alors;  mais 
en  même  temps  il  avcnt  annulé  de  sa  seule  au- 
torité la  clause  du  traité  de  Blois  qui  assuroit  la 
reversion  de  TAbruzzc  cL  de  la  Campanie  à  la 
couronne  de  France ,  si  Ferdinand  mouroit  sans 

(1)  Mcm.  de  Bayard  ,  c.  4o,  p.  157.  —  Fi  .  Beiauii.  L.  Xil, 
p.  34a.  —  Fr,  Guicciardint.  L.  IX,  p.  4i>i. 
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lâÎMer  d'eu&ns  de  Germaioe  de  Foix  (i).  Tandis 
que  Loais  XII  s'étonnoit  encore  de  Pandace 

avec  laquelle  souverain  étranger  lui  enlevoit 
des  droits  garantis  par  les  traités,  Jules  II  ùA" 
mina ,  le  9  aoAt  1610,  contre  Alphonse  d'Esté, 
duc  de  Ferrare,  une  bulle  dans  laquelle  il  l'ac- 
cosoit  d'ingratitude  envers  le  Saint-^ége,  de 
désobéissance,  de  rébellion  en'se  mettant  sons  la 
protection  du  roi  de  France,  pour  laquelle  il 
payoit  3o,ooo  écos  par  année.  Il  le  nomtnoit  fils 
d'iniquité,  et  nourrisson  de  perdition;  il  le  dé- 
daroit  déchu  de  toutes  les  dignités ,  de  tous  les 
honneurs,  et  de  tous  les  fie£s  qu'il  tenoit  du  Saint- 
âiége^  il  déiioit  enfin  tous  ses  sujets  de  leur  ser- 
ment de  fidélité  :  tous  ses  soldats  de  celui  d'o- 
béissance (a).  Peu  de  jours  après,  le  pape  fit 
jeter  en  prison  le  cardinal  d' Auch ,  sur  le  soup- 
çon qu'il  Touloit  s'échapper  de  Rome;  et  il  obli- 
gea le  cardinal  de  fiayeux  à  reconnoitre  que , 
s'il  s'éloignoit  de  la  cour  pontificale,  il  seroit 
déchu  par  ce  fiât  seul  du  cardinalat.  Jules  II 
regardoit  ces  deux  prélats  comme  des  otages 
qui  lui  répondoient  de  tout  le  clergé  français. 
£n  même  temps  il  renvoyoit  avec  colère  les 

(t)  Raynaldi  Annal,  eeclcs. ,  lâio,  §.  ^25.  —  MarUna,  ACfl. 
deEsp.  T.  X,  L.  XXIX,  c.  a4,  p.  3a8.  -  Fr,  Giucciardini. 
L.  rx,  p.  484. 

(a)  Rnynaldi  Annal,  eccks.  ,  i5io,  J.  |5.  —  Paolo  Oiovio , 
y ila  di  Alfonso  da  £sU  «  p.  4  <  • 
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iStow  ambaasadean  da  roi  qui  se  présentoient  à  loi.  H 

ne  paroît  pas  cependant  qu'il  fît  suivre  toutes 
ces  manifestations  d'inimitié ,  d'une  déclaration 
de  gaerre  oontré  la  France,  (i) 

Il  vouloit  en  eflFet  surprendre  Parméc  firan- 
çaise,  et  il  se  flattoit  qu  elle  seroit  attaquée  à 
FiBiproYisfte  de  tous  les  cAfeés  à  la  fois.  Une  flotte 
'vénitiemie  devoit  parottre  deyant  Gtees^  et  y 
exciter  un  soulèvement  contre  les  Français;  une 
armée  de  quinze  mille  Suisses  qu'il  avoit  prise  à 
sa  solde,  deroit  descendre  des  montagnes  et 
s'emparer  de  Milan.  Son  neveu ,  le  duc  d'Urbin, 
devoit  entrer  dans  le  Ferrarois,  avec  l'armée  de 
l'Église,  renforcée  par  un  corps  e^pa^nol^  en 
même  temps  enfin  ,  les  Ténittens  ^broient  s^a- 
vancer  du  côté  de  Vérone.  Mais,  quelque  bien 
combiné  que  fût  le  plan  du  pontife ,  il  échoua, 
parce  qu'il  ne  put  réussir  à  fiôre  agir  des  confé- 
dérés éloignés ,  qui  se  défioient  les  uns  des  au- 
tres, avec  la  simultanéité  et  la  précision  qu'il 
auriHt  pu>à  peine  attendre  de  ses  propres  géné- 
raux. Les  attaques  se  succédèrent ,  au  Heu  d'être 
faites  toutes  à  la  fois,  selon  les  instructions  qu'il 
avoit  données. 

La  première  attaque  se  fit  sur  Crtoes.  Octa- 
vien  Frégoso,  avec  un  corps  d'émigrés  génois,  fut 
transporté  dès  les  premiers  jours  de  juillet,  sur 

(i)  Raynaidi  Annal,  ecclcs, ,  i5io,  5.  18  et  19.  —  Fr.  Bel" 
carii,  L.  Xn ,  p.  343.  -  Fr.  Guicciardini.  L.  IX ,  p.  484. 


Digitized>|>  Google 


DBS  FEAHÇllS.  5^1 

onze  galères  vénitiennes  et  une  du  ponti&y  dans 
le  golfe  de  ChiaTuri  et  Rapallo.  £d  même  temps , 
Marc-Antoine  Colonna,  général  au  service  du 
pape,  ayant  rassemblé  une  petite  armée  dans 
l'État  de  Lacques ,  s'avança  tout  à  coup  jusque 
dans  la. vallée  de  Bisagoo.  Jules  II  avoit  compté 
que  la  vue  seule  des  émigrés  génois  soulèveroit 
tout  leur  parti  y  qu'une  émeute  éclateroit  dans 
Gènes,  pour  venger  le  parti  populaire  si  cmelr 
leiient  traité  par  Louis  XII.  Mais  ou  la.  haine 
contre  les  Vénitiens ,  ou  la  peur,  eurent  plus  de 
puissance  que  ces  souvenirs.  Les  Fieschi  armè- 
rent leurs  vassaux  en  fiiveur  de  la  France;  six 
galères  provençales  entrèrent  dans  le  port,  con- 
duites par  M.  de  Frégent,  et  l'armée  et  la.  flotte 
du  pontift  ne  trouvant  aucun  appui  .dans  le 
pays ,  furent  obligées  de  se  retirer  avec  honte  et 
ave 3  dommage,  (i) 

Li  seconde  attaque  étoit  dirigée  par  le  duc 
d'Urbin,  commandant  de  Farmée  pontificale , 
contre  la  Romagne  ferraroise.  Il  s'empara  de 
Lugo  et  de  Bagna  Cavallo ,  et ,  tandis  qu'il,  atti- 
roit  sur  lui  l'attention  du  duc  de  Ferrare,  Mo- 
dène  ouvrit  ses  portes,  le  19  août,  au  cardinal 
de  Pavie.  Reggio,  dont  il  devoit  s'emparer  aussi, 
fut  sauvé  par  l'arrivée  de  deux  cents  lances^ 

(1)  Barth.  Senarega  de  Rébus  Genuens. ,  p.  602.  —  P.  Bi- 
tarri.  L.  XYin,  p.  4^7.  —  UberU  FolUtœ  Genuens.  Mût. 

L.  m,  p.  707. 
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i5io.  qui  y  furent  envoyées  par  M.  de  Chaumont.  (i) 
Ce  ne  fut  qu'au  commencement  de  septembre 
que  les  Saines  passèrait  le  Suinft^tlurd,  et 
arrivèrent  à  leur  tour  en  Italie.  Us  étoient  alors 
au  nombre  de  six  mille  hommes  seulement,  avec 
à  peine  quatre  cents  cheranx.  Entrés  à  Y arèse, 
ils  s'y  arrêtèrent  jusqu'à  ce  qu'un  second  corps 
de  quatre  mille  hommes  fût  descendu  de  leurs 
Bumtagnes  et  les  eût  rejoints.  Bcanconp  de  bons 
offidere  s'étoient  formés  daiis  lenn  longues  gvA^ 
res  ;  mais ,  soit  qu'ils  n'eussent  point  de  géné- 
raux ,  soit  que  la  jalousie  de  canton  à  canton  les 
empédhât  de  se  soumettre  à  un  chef ,  le  eeol 
évoque  Mathias  Schinner  marchoit  k  la  téte  de 
leur  armée ,  encore  étoit-il  fort  mal  obéi  de  ses 
soldats,  les  connétables  de  chaque  cant<m  n'en 
faisant  qu'à  leur  tête.  Chaumont  étoit  accouru 
au-devant  d'eux  avec  cinq  cents  lances  et  quatre 
mille  fantassms;  mais  il  étoit  bien  résolu  à  ne  pas 
leur  livrer  la  bataille  qu'ils  oherdioient.  Il  les 
suivoit  de  loin  seulement  y  pour  gêner  leurs  con-  j 
vois,  et  les  arrêter  au  passage  des  rivières.  Les 
Suisses  ne  se  laissèrent  jamais  entamer;  maÎB 
leurs  mouvemens  étoient  lents  et  embarrassés; 
ils  sembloient  marcher  au  hasac49  car,  après  , 
avoir  traversé  les  monts  de  Brianza,  et  occupé 

(i)  Fr.  aukcUud,  L.  OL,  p.  a86.  — Fr.  Btkarii.  L.  XII» 

ifélU,  Leg^Moni.  T.  VII,  p.  368.  I 

I 
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les  faubourgs  de  Como,  iia  rentrèrent  tout  à  iSio. 
coup  dans  leurs  montagnes,  sans  avoir  gagné, 
par  aucune  action  d'éclat ,  l'argent  qu'ils  ayoient 
coûté  au  pape.  Aussi  assure-t-on,  qu'après  avoir 
reçu  de  Jules  II  70,000  écus  pour  entrer  en 
Loinbardie,  ils  s'en  étoient  fidt  payer  tout  au- 
tant par  Chauruont  pour  en  ressortir.  (1) 

Cependant  les  Vénitiens  profitèrent  de  toutes 
ces  diversions,  et  de  l'obligation  où  s'étoient 
trouvés  les  Français  de  se  séparer  de  l'arniée 
impériale,  pour  reprendre  sur  celle-ci,  £âte, 
Monsélice,  Bassano,  Vicence,  et  pour  plantor 
même  leurs  batteries  devant  Vérone  ;  mais  après 
avoir  éprouvé  un  léger  échec ,  les  Vénitiens  re- 
tirèrent ,  le  lâ  septrabre,  leurs  canons  de  oes 
batteries,  et  ib  retournèrent  dans  leur  camp 
retranché  de  Saint-Martin,  où  ils  demeurèrent 
tranquilles  pendant  le  reste  de  la  campagne.  Les 
Français  qui  leur  étoient  opposés  ne  firent  plus 
de  leur  cAté  aucun  mouvement.  (2) 

Quand  la  nouvelle  de  ces  vioietites  attaques 
du  pape  fut  portée  à  Louis  XU ,  il  sentit  com- 
bien il  seroit  dangereux  pour  Im  de  faire  de 
cette  querelle  politique  une  querelle  religieuse, 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L«1X,  p.  489.  —  J^r.  Belcarii.  L.  XII , 
p.  544.  —  Méiii.  du  cheY*  Bayardy  c.  4i»  P*  1^  «Républ. 
ital.,  c.  107,  p.  73. 

(1)  Fr.  Gukdardini,  L.  IX,  p.  489.  —  P.  BembL  L.  XI, 
p.  938. 
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iSto.  et  combien  il  lui  importoit  d'arrêter  la  £&tmmf 

tation  populaiie  que  les  prêtres  pourroient  ex- 
citer dam  son  royaume.  D'après  plusieurs  de 
ses  propos  qui  se  sont  conserrèsy  il  semble  qu'il 
n'étoit  poiDt  lui-même  courbé  sous  le  joug  de  k 
superstitioii;  mais  Amie  de  Bretagne,  sa  femmei 
croyoit  qu'on  ne  pouroit  aToir  le  pape  pour 
ennemi,  sans  se  mettre  en  révolte  contre  la  reli- 
gion et  contre  l'Église  ;  et  elle  regardoit  comme 
le  plus  grand  des  malheurs  une  guerre  avec  le 
pontife ,  qui  exposeroit  le  roi  à  Fexcommunica^ 
tion.  Toutefois ,  on  put  remarquer  à  cette  occa- 
sion combien  l'autorité  de  la  cour  de  &ome  étoit 
affoiblie  et  dans  le  clergé  et  dans  le  peuple;  8<»t 
que  la  fermentation  des  esprits  qui  devoit ,  au 
bout  de  bien  peu  d'années ,  fiaure  éclater  la  ré- 
formation» eût  déjà  feit  de  grands  progrés;  soit 
que  le  clergé,  tout  occupé  de  ses  intérêts  tem- 
porels ,  se  prêtât  avec  une  déférence  presque 
scrvile  à  ce  que  lui  demandoit  l'autorité*  £n 
effet,  Louis  XII  convoqua  une  assemblée  du 
clergé  de  France ,  d'abord  à  Orléans  et  ensuite  à 
Tours.  Les  prélats  réunis  le  1 4  septembre  dans 
cette  dernière  ville,  répondirent,  à  ce  qu'il 
semble ,  sans  hésitation ,  sans  discussion  y  selon 
les  vœux  de  la  com* ,  à  huit  questions  qui  leur 
forent  posées.  Us  autorisèrent  le  roi  à  feire  la 
guerre  au  pape ,  soit  pour  se  défendre  loi-même, 
soit  pour  défendre  le  duc  de  Ferrare,  son  con- 
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fidéré  ;  à  occuper  dans  ce  but  Bologne  ;  à  rom  pre  s*"*^ 
ses  relations  avec  le  pontife,  quant  aux  choses 
temporelles  y  et  à  £àre  exécuter  les  décrets  du 
oondle  de  Bile  (1).  Mais  d'autre  part,  tout  le 
clergé  de  Bretagne  qui  se  trouva  à  celte  assein- 
blée,  se  conformant  aux  désirs  de  la  reine  ^ 
oomme  le  clergé  de  France  se  ocmformoit  aux 
désirs  du  roi,  protesta,  le  26  septembre ,  qu'il 
ne  faisoit  point  partie  de  l'Église  gallicane^  qu'il 
étoit  étranger  à  la  défense  de  ses  libertés,  et  qu'il 
se  retusoit  à  toute  conclusion  contraire  à  l'hon- 
neur du  Saint-Siège ,  ou  favorable  aux  doc- 
trines du  concile  de  Bàlc.  (2) 

Jules  II  avoit  eu  à  peine  le  temps  d'apprendre 
le  résultat  des  délibérations  du  clergé  de  France, 
lorsque  y  la  veille  des  ides  d'octobre ,  il  fulmina 
de  fioiogae  une  excommunication  contre  les 
che&  principaux  de  l'armée  française.  Il  nomma 
spécialement  Cliarles  de  Chaumont  d'Amboise , 
lieutenant  du  roi  dans  le  duché  de  Milan  ;  Galéaz 
et  Marc-Antoine  Pahmeino  ;  Théodore,  George 
et  Alexandre  Trivulzio;  Bayard,  Fontrailies, 
ChàtUlon  et  Gaston  de  Foix.  (3) 

(i)  JU^ftuddiAmua.  ieelu.,  iSio»  $.  M.  —  Concilia  gme^. 
nUa Labbei.  T.  XIII»  p.  i4Si.  —Isambert,  Ane.  Loii  iraa- 
çaises.  T.  XI,  p.  6o4-  -  MacchimelU^  Legm,  T.  VU,  p.  386. 

(3)  Lobineau,  Hist.  de  BreUgue.  L.  XXII,  p.  83i.  Ptx>- 
tflitation ,  Actes  de  Bretagne.  T.  m,  p.  Sg6. 

(3)  Mii^maidi  jinmtl,  eeeks,,  iSio,  $.  16. 
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JiileB  II  «▼mf  ftit  son  entrée  à  Bologne ,  le 

22  septembre,  avec  toute  sa  cour,  en  même 
Iemp0  que  son  armée  s'étoit  jointe  à  celle  des 
VémtîenB  pour  ruTager'le  Ferrarois.  CependanI 
la  discorde  avoit  éclaté ,  dans  ses  conseils ,  entre 
le  duc  d'Urbin  son  général  et  son  neveu ,  et  le 
cardinal  de  Pavie  son  confident  et  son  principal 
ministre.  Ije  pape  étoit  trompé  sur  le  nombre 
des  troupes  qu'il  payoit^  leurs  forces  n'étoient 
point  suffisantes  pour  les  eiltreinnses  qu'il  médi- 
toit,  et  Alfdionse  I**,  duc  de  Fmare ,  qui  pos«> 
siuloit  la  pins  belle  artillerie  de  l'Europe,  conti- 
nuoit  à  se  défendre  avec  valeur  contre  les  deux 
années  de  la  république  et  du  pape;  d'ailleurs 
Chaumont,  n'ayant  plus  rien  k  craindre  des 
Suisses  y  étoit  revenu  à  son  aide ,  et  le  12  octobre 
il  avoit  tracé  son  camp  à  Crespolano,  à  dix  milles 
de  Bologne.  (1) 

Le  pape  se  trouvoit  alors  sans  troupes,  dans 
une  grande  ville  peu  susceptible  de  déiènse ,  et 
d'où  il  avoit  chassé  les  Bentivoglio.  Le  parti  de 
ces  princes  étoit  toujours  nombreux,  il  s'agitoit 
autour  de  lui ,  et  il  étoit  prêt  à  tendre  la  main 
aux  Français.  Sa  cour  étoit  frappée  de  terreur, 
et  lui  adressoit  les  plus  vives  instances  pour  Peu- 
gager  k  accepter  la  paix.  Les  ambassadeurs  de 
Tempereur ,  du  roi  catholique ,  de  l'Angleterre , 

(0  Pr.  Guicciardim.  L.  IX,  p.  497.  —  /-r.  Bticara,  L.  XH, 
p.35o.  — >Républ.  ilal.,  c.  107,  p.  82. 
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le  sollicitaient  d'enlrer  en  négociation  ;  lainuéme  if  n». 
il  éloit  sur  son  Ht,  accablé  par  on  accès  de  fièvre  ; 

mais  seul  il  conscrvoit  son  courage  et  sa  fermeté 
au  milieu  de  cette  troupe  tremblante.  Il  fit  venir 
les  ambassadenrs  vénitiens ,  et  il  leur  déclara 
que  ^ib  ne  fàisoient  pas  avancer  de  leur  camp 
de  la  Stellata  un  renfort  de  troupes  qui  entrât 
dans  Bologne  avant  la  fin  de  la  journée  du  len- 
demsin,  il  traiteroit  avec  les  Français.  Il  dépé- 
cha en  effet  le  comte  de  la  Mirandole  à  Chau- 
mont,  pour  entrer  en  négociations.  Celui-ci 
avoit  voulu  effiayer  le  pape;  mais  il  savmt 
combien  son  mettre  désiroit  se  réconcilier  à  lui, 
et  il  ne  le  désiroit  pas  moins  vivement  lui-même. 
U  demanda  l'abolition  de  toutes  les  censures 
prononcées  contre  lui-même  et  ses  généraux , 
contre  Alphonse  d'Esté,  BenLivoglio ,  et  leurs 
adhérensî  la  restitution  aux  Bentivoglio  de  leurs 
biens,  sous  condition  qu'ils  s'établiroientàquatre- 
vingts  milles  de  distance  de  Bologne  ;  le  renvoi 
à  des  arbitres  des  difficultés  entre  le  pape  et  le 
duc  de  Fmare;  le  dépôt  de  Modène  entre  les 
mains  de  Pemperenr ,  et  une  suspension  d'armes 
pour  six  mois,  durant  laquelle  chacun  reti«i- 
droit  ce  qu'il  possédoit.  Quoique  ces  conditions 
fussent  fort  modérées ,  Jules  U  se  récria  cepen- 
dant sur  l'arrogance  des  Français  ;  il  appela , 
contre  son  usage ,  les  cardinaux  à  délibérer  avec 
lui,  et  il  fit  naitre  des  retards,  tantôt  par  ses 
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empoiiemeos ,  tantôt  par  les  accidens  de  sa  nuh 

ladie.  Ainsi  se  consaina  toute  la  journée  du 
i3  octobre;  et  avant  la  nuit,  Cliiappino  Yilelii 
entra  dans  Bologne  avec  six  cents  cheTaa4égei8 
Ténitiens,  et  nn  corps  de  cavalerie  turque  qne 
la  république  avoit  pris  k  son  service.  Aussitôt 
le  pape  reprit  sa  confiance  et  sa  hauteur  accou- 
tumées, (i) 

Cliaiimont  s'étoit  avancé  jusqu'à  trois  milles 
de  Bologne I  mais  de  tous  côtés  s'approchoiaot 
aussi  des  troupes  vénitiennes ,  pontificales  ou 
espagnoles ,  qui  se  disposoient  à  l'envelopper. 
Le  pape  lui  fit  dire  qu'il  u'entendroit  k  aucune 
négociation  y  si  au  préalable  Ferrare  n'étoft  pas 
remise  entre  ses  mains.  Il  sentit  avec  dépit  quil 
avoit  été  la  dupe  d'un  ^âeux  pontife  qu'il  croyoit 
mourant,  et  il  fut  obligé  de  faire  sa  retraite, 
tandis  qne  Jules  étoit  en  effet  si  malade,  qne  k 
34  octobre  on  désespéra  de  sa  vie.  (2) 

L'année  fi*ançaise  avoit  besoin  de  repos  ;  l'ar- 
gent et  les  munitions  manquoientà  M.  de  Chaa- 
mont ,  aussi-bien  qu'au  duc  de  Ferrare  ^  et  ils 
avoient  distribué  leurs  troupes  en  quartiers  d'hi- 
ver :  mais  pendant  ce  temps,  Farniée  pontificale 
s'étoit  rassemblée;  et  dés  que  Jules  II  fut  entré 

(1)  Frme.  GmeeUtntùu.  L.  IX,  p.  5osi.  —  #>*.  Memk 
L.  XII ,  p.  359. 

(1)  Fr,  GiUeeîardùù,  L.  nC,  p.  5o3.  ^  Pafiu'i de  Cmstis , 
DiaHumtmim  Jtamanof,  apud  Jtajrnald. ,  i5io,  J.  aS. 
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en  ccmyalescence,  il  assura  qne  le  meilleur  ré-  is». 

gime  pour  achever  de  rétablir  sa  santé ,  c'étoit 
de  châtier  ses  ennemis.  Il  poussa  en  conséquence 
son  armée  au  siège  de  la  Mirandole  et  de  Con- 
cordia.  Ces  deux  châteaux  formoient  la  petite 
principauté  du  cojute  Louis  Pic  de  la  Miran- 
dole  j  qui  ayoit  épousé  une  fille  du  maréchal 
Trivulsio,  et  qui,  s'étant  mis  sons  la  protection 
de  Louis  XII ,  avoit  fait  de  ses  deux,  châteaux 
des  places  d'armes  françaises,  (i) 

Concordia  ne  put  résister  que  peu  d'heures 
au  feu  des  batteries  de  Jules  II  ;  la  place  fut  prise 
au  milieu  de  décembre.  L'armée  passa  aussitôt 
devant  la  Mirandole^.  et  comme  cette  place, 
beaucoup  plus  forte,  fiiisoit  ime  plus  longue 
résistance ,  le  pape  crut  que  ses  soldats ,  et  son 
propre  neveu  le  duc  d'Urbin,  qui  les  comman- 
doit,  n'agissoient  qu'avec  mollesse.  Impatienté, 
se  défiant  de  tout  le  monde ,  le  vieux  pontife 
voulut  presser  lui-même  le  siège.  On  le  vit  avec 
étonnement  et  avec  scandale  arriver  à  son  armée 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  i5i-i ,  âdre  iSit« 
])ointer  les  canons  sous  ses  yeux,  et  encourager 
les  soldats  en  leur  promettant  qu'il  n'accorderoit 
aucune-capitulation  aux  assiégés,  et  qu'il  aban- 
donneroit  la  ville  au  pillage.  Plus  intrépide  qu'au- 

(i)  Fr.  GuieciardinL  L.  IX,  p.  507.  —  Mém.  de  Bajar^. 
X.  XV»  c.  4s,p.  173. 
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i5ii.  can  de  ses  guerriers,  il  se  logea  sous  le  feu 
même  de  la  Ifirandole,  en  sorte  que  deux  de 

ses  domestiques  furent  tués  dans  sa  cuisine.  B 
ne  s'exposoit  guère  moins  dans  les  courses  qu'il 
faisoit  pour  hâter  l'arrivée  de  ses  renCdrta.  Le 
chevalier  Bayard ,  qui  étoit  alors  au  camp  du 
duc  de  Ferrare  sur  le  Pô,  dit  un  jour  à  celui-ci  : 
«  Demam  au  matm,  quand  le  pape  délogera  de 
«c  San-Felice ,  je  suis  informé  qu'il  n'a  que  ses 
«c  cardinaux,  évéques  et  pronotaires,  et  bien 
«  cent  chevaux  de  sa  garde.  Je  sortirai  de  maa 
«  embâche  (dans  quelques  maisons  ruinées  sur 
€  la  route  de  la  Miraridole) ,  et  il  n'y  aura  nulle 
a  faute  que  je  ne  l'empoigne.  »  Il  échoua  cepen- 
dant; une  forte  neige  ayant  &it  rebrousser  che- 
min au  pape  au  moment  oh  le  bon  chevalier 
attaqua  son  escorte.  Toutefois,  ajoute  le  loyal 
servUeur  qui  a  écrit  ses  Mémoires,  a  s'il  e&t 
«  autant  demeuré  qu'on  mettroit  àdireun  Arfs' 
tt  nos  ter,  il  étoit  croqué.  »  (i) 

Alexandre  Trivulaio ,  qui  commandoit  dans 
la  Blirandole,  iîit  forcé  de  capituler  le  ao  janvier, 
et  le  pape  consentit  à  recevoir  une  somme  d'ar» 
gent,  qu'il  distribua  à  ses  soldats  pour  leur  tenir 
lieu  du  pillage  de  la  Mirandole  :  mais  il  monta 
lui-même  par  une  échelle  sur  la  brédie,  pour 
prendre  possession  d'une  conquête  due  plus 

(i)  Hén.  de  Bayard  *  c.  4^t  P>  i75-t8o. 
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encore  à  son  obstination  qu'au  courage  de  ses 
9oMat8«  (i) 

Lonis  XII ,  irrité  des  violences  du  pape ,  se 
croyoit  du  moins  assuré  de  l'appui  de  l'empereur 
pour  les  réprimer.  Celui-ci  lui  avoit  envoyé 
aonaecrétaire  intime,  Matthieu  Langen,  évcque 
de  Gurck,  pour  resserrer  leur  alliance,  et  cet 
ambassadeur  avoit  signé  à  Blois,  le  7  novem- 
bre 1610,  un  nouveau  traité  par  lequel  Blazi- 
milien  s'engageoit  à  concourir  de  toutes  ses 
forces  au  rassemblement  d'un  concile  œcmné- 
nique»  qui  réfbrmeroit  l'Église  dans  son  chef  et 
dans  ses  membres  (a).  Se  reposant  sur  cette 
allianoe ,  Louis  ordonna  à  Chaumont  d'attaquer 
le  pape  &  son  tour,  et  de  lui  faire  sentir  quelle 
étoit  la  puissance  d'un  roi  de  France.  Mais 
Chaumont  y  élevé  par  le  crédit  de  son  oncle  le 
cardinal  d'Amboise,  u'étoit  pas  de  force  à  porter 
le  fiurdeaa  dont  il  étoit  chargé  :  il  étmt  sbbs 
talent  pour  la  guerre,  et  il  ressentoit  une  ex- 
trême jalousie  contre  le  vieux,  maréchal  Tri- 
vulsuo  y  l'un  des  bons  capitaines  formés  en  Italie 
par  Fétude  de  la  sdenee  militaire  :  il  snflBsoit 
presque  toujours  à  Chaumont  que  ce  maréchal, 

(i)#r.  Guiccùardini,  L.  IX,  p.  5io.  —  Iféin.  de  Bayard, 
c  43,  p.  189.  ^Mém.  da  Fkvnngw,  p.  71.  —  IMpaU.  tt»l.  » 
c,  107,  p.  93. 

(3)  RccQdl  des  TndUt  de  Pus.  T.  II,  p.  3i.  —  Diunont, 
Corps  dlpIoM..  T.  I?«  P.  I,  p.  iSa.  «-FImm.  T.  I  ,  p.  46o. 
—  Cm,  MaiM  d'Aabrîohc. T.  II,  c.  a4»p*  ih- 
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qui  lui  étoit  afidocié  dans  le  cominaudementy 
proposât  on  plao  de  campagne,  pour  qu'il  m 
adoptât  un  tout  contraire.  Trivnlzio  conseiUoit 
de  marcher  sur  Modène  et  Bologne,  pour  forcer 
l'armée  vénitieime  à  Tenir  défendre  ces  deux 
villes;  se  croyant  sAr  que  s'il  pouroit  une  fins  la 
faire  sortir  de  la  forte  position  qu'elle  occupoit 
au  Bondéno ,  dans  l'État  de  Ferrare ,  il  pourrait 
kd  livrer  bataille  et  la  détruire.  Chanmont  ré- 
solut, au  contraire,  de  marcher  droit  au  Bon- 
déno ,  le  long  des  digues  dés  rivières,  au  travers 
de  plainea  inondées.  Il  reconnut  pourtant,  apréa 
avoir  suivi  qudqne  temps  ce  chemin  dangereux, 
à  quel  point  il  compromettoit  la  sûreté  de  son 
armée ,  et  il  labandonna.  U  eswya  alors  de  re- 
prendre le  premier  projet,  et  de  a^emparer  de 
Modèno;  mais,  dans  l'intervalle,  l'ambassadeur 
d'Aragon  avoit  déterminé  le  pape  à  remettre 
cette  ville  en  dépôt  entre  les  mains  de  Witfiruat , 
ambassadeur  de  Maximilien  à  la  cour  de  Rome. 
En  arrivant  devant  Modène,  Cbaumont  vit  flot- 
ter sur  ses  tours  les  drapeaux  de  son  allié,  et  il 
dut  renoncer  à  une  conquête  dont  il  se  croyoit 
assuré. (i) 

Ces  mauvais  succès,  joints  à  des  symptômes 
que  Chanmont  ne  pouvoit  méconnoltre  du  peu 
de  confiance  que  lui  accordoient  les  troupes,  et 

(i)  Fr.  Guieeùmlùii.  L.  TU,  p.  5i5  Fr.  SdûmiL  L.  XD» 

p.  ô5S.^PmohGàH49,  FitadiJIfimiodmMHt,  p.  49* 
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du  dédin  de  8a  faveur  à  la  coor^  le  jetèrent  dans 
une  profonde  mélânoolie.  H  étoit  bourrélé  de 

remords  de  devoir  faire  la  guerre  au  pape,  et 
rexcommuDication  dont  il  étoit  frappé  le  glaçoit 
de  terreur.  Il  étoit  déjà  bien  malade  de  obagcin, 
lorsqu'un  jour  qu'il  étoit  fort  échauffé,  un  acci- 
dent le  renversa  d'un  pont  dans  l'eau.  Sa  maia^ 
die  fit  dés-lm  des  progrès  rapides.  Use  fit  trans- 
porter à  Correggio ,  d'oii  il  envoya  solliciter  le 
pape  de  lui  accorder  son  pardon  :  mais  avant 
que  l'absolution  qu'il  attendoit  fût  arrivée ,  il 
inonnit  le  1 1  mars  i5ii ,  à  l'âge  de  trente-hnit 
ans.  (i) 

A  la  mort  de  Chaumont ,  Jean-Jacques  Tri- 
vuhio  prit  le  commandement  de  l'armée  firan- 
çaise  ;  il  crat  toutefois  devoir  la  tenir  en  repos 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  de  nouveaux  ordres 
de  la  cour.  D'ailleurs  Maximilien  et  Louis  étoient 
convenus  d'ouvrir  un  congrès  à  Mantoue ,  pour 
travailler  à  la  pacification  de  l'Italie  et  de  l'Eglise. 
Le  duc  de  Gueldre  avoit  rompu  la  paix  avec 
la  gouvernante  des  Pays-Bas,  en  s'emparant  par 
surprise,  le  6  ftvrier,  de  la  place  de  Hardwick; 
et  cet  acte  d'hostilité  pouvoit  brouiller  de  nouveau 
la  France  avec  Maximilien  (a).  Louis  désiroit, 

(i}]fénoiras  àt  FIcnniigM.  T.XYI,  p.  70.  —  I<ettres de 
Louis  Xn.  T.  II ,  p.  191.  —  Républ.  ital.  »  c.  107»  p.  100. 

(9)  Lettre  d'un  envoyé  de  l'Smpemr.  Lettres  de  Louis  XI|. 
T.  n ,  p.  1 16« 
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iSif.  an  contraire,  resserrer  ses  Ueiis  avec  reiupereor. 
Il  Breit  envoyé  l'évéque  de  Paris  en  ItaUe,  pour 
s'entendre  avec  Matthieu  Laugen  ,  secrétaire  de 
Maxiuiilien ,  sur  l'ouverture  du  congrès  qui  de- 
voitse  tenir  à  Ifantoae  :  Fnn  étoit  déjà  arrivé  à 
Corregf^o,  l'autre  à  Riva,  sur  le  lac  de  Garda. 
Les  hostilités  furent  doue  suspendues,  pour  lais- 
ser le  champ  plus  libre  aux  n^ociatioiio.  (i) 

(i)  Lettre  d'André  di  Boigo  9  aaibtifedear  de  rEmpcrenr»  • 
Marguerite  d'Aulfiche.  T.  SE,  &id, ,  p.  laS. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Louis  XII  ne pommant  obtenir  la  paix  de  Jules  II, 
fait  cUtaquer  son  armée,  et  convoque  contre  lui 
un  conoÙed  Piae.  —  Jje  pape  forme  contn  la 
France  une  Ugue  qi/U  nomme  eainte.  F'io- 
ioire  et  mort  de  Gaston,  duc  de  Nemours.  — 
Les  Français  chassée  d'Italie.^ La Naifarre 
conquise  par  les  jiragonais.  Lee  ennemie  de 
la  France  se  divisent  entre  eux,  —  1 5i i 

Loun  XII  et  Maximilien  avoient  invité  les  i*"* 

principaux  États  de  l'Europe  à  envoyer  des 
ambassadeurs,  au  printemps  de  l'année  i5ii ,  à 
Mantoue,  pour  y  duvxir  un  congrès.  On  doit 
supposer  que  l'annonce  de  ce  congrès  fit  germer 
en  France  l'espoir  de  la  paix  ;  et  comme  il  seroit 
impossibie  de  déooayrir  un  but  national  dans  les 
guerres  entreprises  sous  le  règne  de  Louis  XII , 
comme  elles  coûtèrent  beaucoup  de  sang  et  de 
trésors  à  la  France,  et  qu'elles  furent  signalées 
par  plus  de  revers  que  de  succès,  il  est  bien 
probable  que  le  peuple  en  désiroit  la  fin.  Nous 
devons  dire  cependant  qu'aucun  des  écrivains 
français  qui  nous  restent  de  cette  époque  ne 
laisse  voir  de  traces  de  ce  désir,  et  que,  fl^il 
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existoit  y  apparemment  du  moins  il  n'étoit  pas 
bien  vif.  Depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  33^ 

le  territoire  français  n'avoit  plus  vu  d'ennemis , 
et  les  vieillai'ds  seuls  conservoient  le  souvenir 
de  ces  jours  de  deuil,  de  souffrance  et  dlinmi- 
liation,  oii  presque  toutes  les  provinces  aToient 
été  parcourues  par  les  Anglais  ou  les  Bourgui- 
gnons,  les  villages  brâlés,  les  paisibles  habitans 
maltraités  on  tués ,  les  villes  ruinées  par  les  c<ni- 
tributions  de  guerre  qu'iniposoient  coup  sur 
coup  les  vainqueurs.  C'étoit  là  l'état  de  guerre 
qm  inqpiroit  de  l'effiroi,  et  dont  le  peuple  de- 
mandoit  à  sortir,  même  au  prix  des  plus  dou- 
loureux sacrifices.  Mais,  depuis  que  Charles  \U1 
et  Louis  XII  avaient  porté  la  guerre  au-dehors 
des  frontières,  les  Français,  en  sûreté  chez  eux, 
se  11  ou  voient  comparativement  lieiueux.  Il  n'y 
avoit  besoin  d'aucune  rigueur  pour  lever  des 
soldats  ;  la  noblesse ,  ennuyée  de  son  oisiveté  y 
tourmentée  du  désir  d'aventures ,  étoit  toujours 
empressée  de  servir,  et  la  gendarmerie  d'ordon- 
nance pouvoit  à  peine  admettre  dans  ses  cadres 
tous  ceux  (]ui  se  présentoient  pour  y  entrer. 
Les  compagnies  d'aventuriers,  qui  depuis  peu 
de  temps  formoieut  rinfaiiterie  nationale,  pou- 
voient  moins  encore  suffire  à  recevoir  tous  les 
roturiers  que  le  goût  des  hasards  de  la  guerre , 
celui  du  pillage ,  et  l'habitude  de  la  débauche , 
rendoient  peu  propres  aux  occupations  séden- 
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taires.  Rarement  trentè  mille  hommes  d'infan- 
terie avoient  été  sur  pied  en  même  temps;  k 
peine  sur  ce  nombre  la  moitié  étoient  Français 
de  naissance;  la  paie  étoit  considérable;  la  li- 
cence extrême  ;  les  soldats  ne  s'engageoient 
qu'au  mois ,  ou  tout  au  plus  pour  une  seule 
campagne  :  aossi  les  volontaires  ne  manquoient 
janiais. 

Au  reste ,  aucune  opinion  publique  n'étoit 
éveillée  en  France  :  la  nation  ne  connoissoit 
point  la  conduite  de  son  gouvernement,  et  n'y 
prenoit  aucun  intérêt.  En  effet ,  il  n'y  avoit  ni 
tnbuues,  ni  journaux,  qui  pussent  l'initier  dans 
ses  propres  afibires.  Une  seule  fois,  pendant 
tout  ce  règne,  en  i5o6,  les  États -Généraux 
avoient  élé  assemblés  k  Tours,  niais  leur  ses- 
sion avoit  duré  seulement  trois  jours ,  durant 
lesquels  ils  n'avoient  pas  abordé  une  seule  ques- 
tion criiitérêt  public.  Des  Etats  provinciaux 
avoient  été ,  il  est  vrai ,  assemblés  fort  régu- 
lièrement en  Languedoc,  et  peut  «-être  dans 
qnelqùes  autres  provinces  ;  mais  ils  s^occu- 
poieut  uniquement  de  l'impul  qu'ils  accordoient 
chaque  année,  avec  quelques  crues  pour  les 
dépenses  de  guerre.  Toutefois ,  pour  éviter  des 
discussions  avec  les  députés  qui  défendoient  les 
intérêts  de  leurs  provinces,  on  chargeoit  bien 
moins  les  pays  d'États  que  les  autres.  £n  effet , 
la  France ,  dans  laquelle  on  ne  comprenoit  point 
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i5tt.  encore  le  Daaphiné ,  la  ProTenœ  j  Ul  Bourgogne 
et  la  Bretagne,  toujours  traités  comme  desgou- 
Yememeiis  étrangers,  ae  diviaoit,  pour  la  per- 
ception de  Pimpôt ,  en  abc  généralités ,  savoir  : 
la  Langue  d'oc  et  la  Langue  d'oïl,  le  pays  d'outre 
Seine,  le  Forez ,  Lyonnais  etfieaujoiais ,  la  Nor- 
mandie et  la  Picardie.  Entre  ces  six  divisioDa, 
on  devoit  répartir,  en  1 5 1  i ,  poar  l'aide  et  l'oc- 
troi j  un  aiilliou  et  demi  de  francs  ;  et  sur  cette 
sommOj  on  ne  demanda  aux  États  assemblés  à 
Montpellier,  le  17  janvier  i5ii ,  que  cent  qaa- 
rante-cinq  mille  livres;  de  même,  la  crue  de 
guerre,  imposée  sur  tout  le  royaume,  étoit  de 
trois  cent  mille  livres  ;  le  roi  demanda  au  Lan- 
guedoc ,  pour  sa  part  dans  cette  somme ,  trente 
miUe  cinq  cent  quatre- vingt- une  Uvres,  Les 
Etats  prétendirent  que,  dans  leur  proportion 
avec  le  reste  dn  royaume ,  ils  dévoient  donner 
seulement  vingt-neuf  mille  neuf  cent  seize  livres, 
et  ils  finirent  par  refuser  même  cette  somme. 
Ainsi,  il  iUni  convenu  que  le  Languedoc  de- 
voit payer  inoins  du  dixième  des  impôts  de 
l'ancienDe  France ,  quoique ,  coimne  étendue 
ou  comme  richesse,  il  équivalût  à  peu  près  an 
sixième  de  la  monarchie.  (1) 

Les  députés  aux  États  provinciaux  n'avoieiit 
donc  pas  manqué  de  lék  lonqn'il  s'étoit  agi  de 

» 

(i)  Hist.  géDÛr.  de  Languedoc.  T.  Y,  L.  XXXVI,  p.  io5. 
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défendre  lês  intérêts  des  contribuables  qu'ils  re-  iSn. 
préseotoient  ;  ik  avoient  aussi  dénoncé  avec  cou- 
rage ,  dam  leurs  cahiers  de  doléances ,  les  abus 
locaux  dont  leur  province  avoit  à  souffrir  ;  mais 
ils  ne  s'étoient  jamais  élevés  jusqu'à  l'adminis> 
tration  générale,  nunns  encore  jusqu'à  la  poli- 
tique  du  royaume,  dans  ses  rapports  avec  les 
étrangers.  D'ailleurs ,  loin  de  chercher  un  appui 
dans  l'opinion  publique,  ils  se  figuroient  qu'ils 
défendrotent  mieux  les  intérêts  de  leur  province 
à  l'aide  du  secret;  et  les  Etats  de  Langue- 
doc, en  octobre  1Ô149  s'imposèrent  le  serment 
«de  ne  rien  dire  ou  révéler  de  ce  qui  s'y 
«cseroit  passé;  à  peine,  contre  les  oontreve- 
ff  nans,  d'être  déclarés  infâmes  et  parjures,  et 
c  d'être  privés  pour  toujours  de  l'entrée  aux 
«  États.  »  (1) 

Outi  e  les  États  provinciaux ,  il  n'y  avoit  guère 
dans  le  royaume  d'autres  corps  constitués  que 
les  pailemeiis;  ceux  de  Paris,  Toukmse,  Gre- 
noble ,  Bordeaux  et  Dijon  étoient  antérieurs  ao 
règne  de  Louis  XII ,  et  il  avoit  institué  ceux 
d' Aix  eu  Ftoveuce  et  de  Rouen.  Le  progrès  de 
l'instruction  avoit  fint  passer  toujours  plus  l'ad* 
ministration  de  la  justice  ,  des  seigneurs  aux 
hommes  de  loi;  les  gentilshommes,  Imqu'ils 
essayoient  de  siéger  dans  les  tribunaux,  s'y 

(1)  Hist.  de  Languedoc.  L,  XXX  VI  ^  p.  107. 
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tStz.  trouvoîent  embarrassés  ^  dépéndaiis  des  geos  de 
robe ,  et  huuiilîés  de  leur  ignorance  ^  encore 
qu'ils  affectassent  de  mépriser  cenx  dont  ib 
étoient  forcés  de  prendre  les  conseils.  Cepeo^ 
dant,  le  roi  nommoit  toujours  des  baillis  d'épée, 
pour  rendre  la  justice  dans  les  grands  bailliages 
ressortissans  des  parlemens^  mais  ces  baillis 
nommoient  en  pleine  assemblée,  <k  en  Paudi- 
«  toiie  de  leurs  sièges  7> ,  des  lieutenans  gradués^ 
auxquek  ils  laissoient  la  diarge  de  juger,  en  leur 
abandonnant  le  quart  de  lenrs  gages.  Louis  XII , 
par  ce  qu'on  nomma  l'ordonnance  générale  de 
Blois,  au  mois  de  mars  1499»  £ivoit  réglé  ce  que 
<K  dorénavant  les  lieutenans  généraux  des  baillifi, 
I*  sénéchaux  et  juges,  ne  pourroient  être  élus 
«  ou  commis ,  sinon  qu'ils  soient  docteurs  ou 
ir  licenciés ,  in  akero  junum,  en  université  f»- 
ce  meuse  (i)  »,  et  il  avoit  attribué  de  plein  droit 
à  ces  lieutenans  le  quart  du  traitement  des  juges 
qu'ils  remplaçoient ,  sauf  le  cas  où  ces  juges  se^ 
roient  non  seulement  résidens ,  mais  lettrés  et 
gradués  (2).  Cette  ordonnance,  en  confirmant 
un  changement  que  les  mœurs  avoient  déjà  éta^ 
bU,  et  en  éeaictant  tout-à*fiiit  la  noUesw  des 
emplois  de  )«dicatnre ,  &vorisa  sans  douté  les 
progrès  de  la  jurisprudence,  et  sépara  davan- 
tage le  droit  de  la  force.  Mais  les  hommes  de  loi 

(1)  Ordonn.  gént^r.  ,  §.  4*^-  Isaniberl.  T.  XI,  p.  347» 

(2)  lùid. ,     49-  — J^œdcrer,  Louis  XU ,  c.  ai ,  p.  a57  s. 
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n'arrivèrent  pas  de  sitôt  à  sentir  l'indépendance  iSu. 
et  la  dignité  ^6  lenr  profession.  Jaloux  des  sei- 
gneurs qu'ils  aToient  remplacés ,  ils  cherchoicnt 
leur  appui  dans  l'autorité  royale,  dont  ils  se  dé- 
ciaroient  les  plos  ardens  défenseurs ,  et  ils  ne  se 
permettoient  jamais  de  juger  le  gouvernement , 
ou  même  d'exprimer  des  vœux  sur  sa  conduite 
politique. 

Les  parlemens  se  bomoient  à  l'administration 
de  la  justice ,  et  ne  prétendoient  aucune  part  dans 
les  affaires  de  l'Etat.  Les  juges ,  sur  leurs  tribu- 
naux, se  gardoient  d'y  £ûre  aucune  allusion; 
étrangers  an  monde ,  en  rivalité  avec  la  noblesse 
et  avec  le  clergé,  ils  s'enfonçoient  dans  l'étude 
des  lois ,  et  ils  ne  s'exprimoient  le  plus  souvent 
que  dans  une  langue  savante ,  qui  achevoit  de 
leur  fttcr  toute  action  sur  le  peuple. 

Le  clergé ,  qui  attendait  de  la  cour  son  avan- 
cement ,  étoit  devenu  fort  servile  ;  toutes  les  fois 
que  le  roi ,  dans  ses  débats  avec  la  cour  de  Rome, 
crut  devoir  recourir  à  son  aide ,  il  le  trouva 
obéissant ,  et  prêt  à  suivre  l'impression  qu'il  lui 
donnoit.  Bien  n'indique  que  dans  aucune  occa- 
sion les  prêtres ,  à  cette  époque,  aient  parlé  dans 
les  chaires  des  afifaiies  politiques ,  ou  aient  tenté 
d'éveiller  aucune  passion  populaire. 

Ainsi,  on  ne  trouve  nulle  part  la  trace  d'au- 
cune communication  de  vive  voix  à  aucune  as- 
semblée sur  les  affaires  d'État.  Il  n'y  avoit  non 

TojdF.  XV.  36 
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plus  aucune  communication  par  écxit ,  car  le 
gonvemement  n'aToit  senti  inaqn'alois  aocon 

besoin  de  diriger  l'opinion  populaire,  qui  ne 
s'occupoit  pas  de  ses  actes.  Aucune  gazette  d'au- 
cune espèce  n'esiaUnt  en  Ëorope  ;  aucune  cir- 
culaire n'étoit  adressée  de  la  capitale  aux  pro- 
vinces; aucun  manifeste,  aucune  proclamation 
n'instruiBoit  les  sujets  des  motife  de  la  paix  ou, 
de  la  guerre ,  ne  les  fUicitoit  sur  tes  victoires, 
ou  ne  leur  demandoit  une  coopéntf  on  plus  ac- 
tive après  les  défaites.  Aussi ,  les  historiens  fran- 
çais de  cette  époque,  quoiqu'ils  soient  souvent 
riches  en  détails  nsïb  ou  dramatiques  sur  la 
guerre,  détails  qu'ils  recueilloient  de  la  bouebe 
de  ceux  qui  avoient  combattu ,  manifestent-ils 
la  plus  absolue  ignorance  de  la  politique  de  leur 
gouvernement,  de  ses  droits,  de  ses  intérêts, 
de  ses  négociations.  Les  historiens  de  l'Italie 
jettent  seuls  quelque  lumière  sur  la  diplomatie 
de  la  France,  accoutumés  qu'ils  sont,  sous  des 
gouvernemens  libres ,  et  au  milieu  d'un  peuple 
penseur,  à  étudier  les  intérêts  nationaux.  Il  pa- 
rott  que  ces  historiens,  que  Guicdardini  surtout, 
firent  un  effist  prodigieux  en  France ,  en  ensei- 
gnant aux  Français  leurs  propres  affaires.  Aussi 
les  deux  meilleurs  historiens  français  qui  écri- 
virent eu  latin ,  peu  de  temps  après  la  publica- 
tion de  l'histoire  de  Guicciardini,  Belcarins  et 
Ferronius ,  ne  firent-ils  le  plus  souvent  que  le 
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copier.  L'inventioo  récente  de  rimpriinerie  fin  tSu. 
oilito  riatredaction  en  Fnuoce  des  exemplaires 

de  cet  ouvrage,  et  de  ceux  de  Giovio  et  de  Bem- 
bo,  qui  racontoient  de  même  les  guerres  des 
Français  en  Italie  ;  mais  elle  excita  UentAfc  en 
.  même  temps  la  défiance  da  gonremement.  La 
censure  des  livres ,  instituée  par  Alexandre  VI , 
devint  une  affidre  d'État.  Le  délit  de  publier  des 
vérités  ofifensantes  étoit  derenu  bien  autrement 
grave  que  celui  de  consigner  ces  mêmes  vérités 
dans  un  manuscrit  qui  ne  pouvoit  pas  circuler  j 
il  fut  poursuivi  par  les  princes  avec  beaucoup 
plus  de  vigilance.  Les  historiens  devinrent  plus 
timides  et  plus  flatteurs ,  et  s'il  y  avoit  une  opi- 
nion populaire ,  ils  se  gardèrent  de  lui  donner 
aucun  esst»** 

Ainsi,  nous  ignorons  si  Pannonoe  du  congrès 
de  Mantoue  excitoit  pai'  avance  en  France  au- 
cune fermentation.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  en 
Italie ,  ok  les  ravages  de  la  guerre  s'étotent  exer^ 
cés  avec  une  £6rocité  dont  les  autres  siècles  n'ar 
voient  pas  produit  d'exemple  :  les  barbares 
Moimi  arrivés  du  Nord  et  du  Midi,  sans  avoir 
éfcé  provoqués  en  aucune  fiiçon;  ils  avoient  dé- 
pouillé et  massacré  les  Italiens,  pour  le  seul 
plaisir  d'abuser  de  leur  force ,  et  l'avenir  mena- 
çoit  ces  peuples  de  plusgrsnds  malheuis  encore, 
si  les  princes  étrangers,  qui  disposoient  de  leur 
uorl^  ne  réussissoient  pas  à  s'accorder.  Aussi  at- 
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x5i I.  tendoit-on  dans  tottte  l'Italie ,  avec  la  plus  crain- 
tive impatience ,  rouverture  du  congrès  de 
Mantoue» 

-  Louis  Xn  désiroit  smoèremeot  la  paix.  Il 

avoit  conquis  dans  la  Vénétie  tout  ce  qu'il  pou- 
Yoit  espérer  d'y  garder,  et  il  commençoit  à  me-  . 
surer  arec  inquiétude  tontes  les  inimitiés  qu'il 
avoit  provoquées  contre  lui.  Il  se  laissoit  aussi 
affecter  par  les  remords  et  la  désolation  de  sa 
femme,  Anne  de  Bretagne,  qui  croy^t  qu'il 
s'exposoit  à  la  damnation  étemelle,  en  fiûaant 
la  guerre  à  l'Eglise.  Anne  avoit  donné  au  roi , 
le  âô  octobre  i5io,  une  seconde  Me,  qu'elle 
nomma  Benée*  Pendant  sa  grossesse,  elle  étoît 
persuadée  que  ses  couches  seroient  malheu- 
reuses, si  Louis  n'obtenoit  pas  auparavant  sa 
réconciliation  avec  le  Saint-Siège.  Après  lanaîs- 
sance  de  l'enfimt,  elle  pressoit  de  nouveau  son 
mari  ,  en  lui  annonçant  que  Renée  périroit  dans 
sa  première  enfance ,  comme  ses  fils  avoient  déjà 
péri ,  s'il  continuoit  à  offenser  le  vicaire  de  Dieu 
sur  la  terre,  (i) 

Mais  Jules  II  étoit  bien  loin  d'avoir  des  inten- 
tions si  pacifiques.  C'étoit  lui  qui  avoit  appelé 
i'évéque  de  Gurck  en  Italie,  en  promettant  de 
le  faire  cardinal ,  et  au  lieu  de  vouloir  l'employer 
a  traiter  de  la  paix  avec  la  France ,  il  comptoit 

(i)  lobiDctn ,  Ubt.  de  Bretagne.  L.  XXII,  p.  832. 
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réussir,  par  son  entremise,  à  ébranler  l'eiiipc-  «Su. 
reur,  à  le  détadier  de  Louis  XII,  et  à  le  £iire 
entrer  dans  une  ligue ,  avec  le  roi  d'Espagne ,  le 
roi  d'Angleterre,  les  Vénitiens  et  les  Suisses, 
pour  chasser  les  Français  d'Italie  (x).  Il  offroit 
à  Mazimilien,  an  nom  des  Vénitiens,  les  con- 
cessicms  les  plos  amples  ;  il  rfengageoit  à  ce  que 
la  république  lui  laissât  Vérone  et  Vicence  j  à  ce 
qa'eiie  tint  en  fief  de  lui  Padone  et  Trévise,  sons 
me  redevance  très  considérable  ;  enfin ,  à  ce 
qu'dle  loi  a1>andonnAt,  en  quelque  sorte ,  tout 
ce  qu'il  se  proposoit  d'obtenir  par  la  guerre  (a). 
Maximilien  étoit  si  inconstant  qae  Louis  n'avoit 
aucun  motif  de  se  fier  à  ses  précédens  engage- 
mens, -et  Pon  voit  par  les  dépêches  de  son  am- 
bassadeur à  la  cour  de  France  que  celui-ci  ne 
pouvoit  ni  le  comprendre  ni  le  prévoir,  et  que 
n'osant  pas,  en  écrivant  à  sa  fille ,  accuser  l'em- 
pereur de  gâter  ses  propres  affaires,  il  en  accu- 
soit  presque  dans  chaque  lettre  le  grand  diable 
^enfer. 

Etienne  Poncher,  évêque  de  Paris ,  en  qui 
Louis  XII  mettoit  une  grande  confiance  (3), 

(t)  lettre  d*André  de  Burgo  à  Marguerite  d'Autriche ,  du 
i4jatiT.  T.  n,  p.  9a. 

(2)  Lettre  de  Jules  II  k  l'é^éque  de  Gurck ,  du  11  février. 

T.  H,  p.  113. 

(3)  Êtienne  Poncher  fut  successivement  président  des  en- 
quêtes au  parlement  de  Paris  ,  cvcque  de  Paris  en  i5o5,  chan- 
celier du  duché  de  Milau ,  chancelier  de  France  le  6  janvier 
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i6ix.  étoit  arrivé  à  Mantoue  au  mois  de  mars ,  peu  de 
jonra  après  l'éTèque  de  Gorck.  Bientôt  ils  y 
forent  suMb  par  don  Pédro  de  Urréa  et  Jérbmt 
de  Vich,  ambassadeurs  de  Ferdinand,  l'un  au- 
près de  l'empereur ,  l'autre  auprès  du  pape. 
Mais  oeox-ciy  au  lieo  d'ouvrir  des  conférences 
à  Mantoue,  ne  travaillèrent  qu'à  engager  le  se- 
crétaire de  l'empereur  à  se  rendre  avant  tout 
auprès  du  pape  pour  entendre  de  sa  bouche  ses 
propositions.  Jides  II ,  pour  le  rencootrer^  voo- 
loit  bien  s'avancer  juiiqu'à  Bologne.  Avant  de 
partir  pour  cette  viUe ,  il  fit  en  plein  consistoire 
une  nomination  de  huit  cardinaux ,  an  nombre 


desquels  étoit  Matthieu  Sclmmer ,  évêque  de 
8ion ,  l'ennemi  le  plus  actif  de  la  France ,  et  il 
annonça  qu'il  se  réservoit  une  neuvième  nomi- 
Bition  in  petto  (i).  (Tétoity  en  qudçie  sarte» 
promettre  le  chapeau ,  objet  des  voeux  d'un 
ecclésiatique,  à  l'évéque  de  Gurck,  s'il  se  mon- 
troit  complaisant.  Celui-ci  partit  en  eSbt  de 
Mantoue ,  et  il  arriva  à  Boloone  le  mercredi 
9  avril,  trois  jours  après  le  pape  ;  mais  sa  vanité 
immodérée  le  mit  à  l'abri  des  séductions  que 
Jules  Touloit  employer  contre  loi.  Comme  re- 
présentant de  l'empereur,  il  voulut  que  le  pape 

i5i3 ,  et  archevêque  de  Sens  en  iSjq.  Gailia  Christ,  T.  VU. 
p.  157. 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  Ef,  p.  5ai.  —  Parisii  de  G  rassis 
Diarium  curim  Rom.^  apud  Bofrnald,  Ann.  eccles,  i5i i,  47. 
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traitât  d'égal  à  égal  àTeo  hri.  Il  ne  daigna  pas  iSn. 
d'aboucher  avec  trois  cardinaux  que  le  pape 
avoit  nomiués  pour  conférer  avec  lui ,  et  il  leur 
énrojra  trois  de  aes  geotilahommea  pour  le  re- 
présenter. Tontes  ses  demandes ,  toutes  ses  dé- 
•  marches  furent  si  insolentes  que  Jules  II ,  malgré 
tout  son  désir  de  le  gagner,  ne  put  les  suppor- 
ter. De  son  cAté ,  il  étoit  incapable  de  modérer 
ses  transports  de  colère  ou  sa  haine  contre  la 
France.  Le  jour  de  Pâques ,  quoique  les  négo- 
ciations fussent  ouvertes,  il  comprit  nominati* 
▼ement  dans  les  excommunications  de  la  bulle 
in  cœna  Domini  tous  les  adhérens  de  hi  France  j 
il  désigna  même  Louis  XII  ^  mais  sans  le  nom- 
mer (i).  Le  a5  avril,  il  eut  une  nouvelle  confé- 
rence avec  l'évéque  de  Gurck.  Celui-ci  annonça 
que  Louis  XII ,  pour  avoir  la  paix ,  consentiroit 
à  abandonner  quelques  uns  des  intérêts  les  plus 
chers  de  la  maison  d'Esté  ;  mais  Jules  s'écria 
que  quelques  concessions  ne  pouvoient  pas  le 
contenter ,  qu'il  falloit  un  entier  abandon  :  en 
même  temps,  il  insista  pour  que  Maximilien  ne 
songeât  plus  qu'à  se  venger  de  la  France ,  avec 
les  moyens  que  l'Église  et  ses  alliés  étoient  prêts 
à  lui  fournir.  Ces  deux  hommes  impétueux 
i^échauiftrentdans  leur  conférence  \  la  dispute 
devint  enfin  si  vive  qu'en  sortant  du  palais  l'évé- 

i5ir,  {.  5o. 


Digitized  by  Google 


568  HISTOIRE 

que  de  Gurck  partit  à  l'instant  poûr  Modène,  et 
somma  les  ambassadeurs  d'Espagiae  de  fidre  reti- 
rer les  troupes  auxiliaires  que  leur  maître  fbmv 

nissoit  au  pape.  Tout  espoir  de  pacification  fut 
abandonné ,  et  le  congrès  de  Mantoue  fut  rompu 
avant  d'avoir  été  oavert.  (i) 

Louis  Xli  ne  fîit  point  fiché  de  cette  rupture 
de  négociations  qu'on  cherchoit  à  faire  tourner 
contre  lui.  U  ne  cessoit  de  dire  à  l'ambassadeur 
de  l'emporeur  que  le  seul  moyen  d'amener 
Tules  II  à  des  conditions  raisonnables ,  c'étoit  de 
détruire  ses  troupes  et  celles  des  Vénitiens  dans 
une  grande  battdlle  ^  qu'il  avoit  de  son  c6té 
l'avantage  du  nombre  et  de  la  valeur ,  et  qu'il 
falloit  en  profiter,  il  avoit  convoqué  à  Lyon  un 
concile  de  l'Église  gallicane ,  et  il  s'y  rendit  lui- 
même  le  11, avril;  mais  il  y  remarqua,  avec 
surprise  et  défiance ,  qu'il  n'y  étoit  arrivé  aucun 
évêque  des  Pays-Bas  ;  bientôt  il  apprit  que  Mar- 
guerite leur  avoit  défendu,  par  une  proclama- 
tion ,  de  s'y  rendre.  Il  regarda  cet  acte  comme 
une  entreprise  sur  sa  souveraineté  en  Flandre , 
et  il  déclara  que  son  parlement  de  Paris  ne  le 
soufiriroit  pas  (a).  Sa  défiance  de  Marguerite 

(l)  I^ttra  de  Tévéque  de  Gurck  à  Étiennc  Toucher,  éréque 
de Piris.— Lettres  de  Louis  Xn.  T.  Il,  p.  iSj.  —  Fr,  Guic- 
eiardihi,  L.  Et,  p.  5i^.  —  Raynaldi  Annal,  eccles.,  i5ii, 
§.  Sy.  —  Républ.  ilal. ,  c.  107,  p.  108. 

(a)  Lettres  d'André  de  Biirgo  à  Marguerite  et  à  l'EmpeFeur, 
des  II  et  la  avril.  T.  II,  p.  i4i  ,  146. 
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-étoit  fondée ,  car  ceOe-d  travailloit  secrètemoit  à 

faire  entrer  son  père  dans  une  ligue  qu'elle  vou- 
loit  former  contre  la  France ,  ayec  les  rois 
d'Aragon  et  d'Angleterre  ;  et  elle  aasnroit  que , 
de  son  côté ,  Louis  XII  étoit  entré  dans  une  ligue 
contre  elle ,  avec  les  ducs  de  Gueldre ,  de  Clèves, 
de  Joliers  et  avec  Farchevéque  de  Colore  (i). 
Louis  XII  jugeoit  sans  donte  qa'ime  victoire 
éclatante  confondroit  toutes  ces  intrigues  et  afîer- 
miroit  l'empereur  dans  son  parti. 

Pendant  la  durée  des  négociations,  Triyubâo 
avoit  repris  Concordia  ;  il  avoit  enlevé  Manfronî , 
capitaine  distingué  des  Vénitiens ,  et  il  avoit  dé- 
joué à  Gènes  les  intrigues  de  l'évéque  de  Vinti- 
mille ,  que  Jules  II  y  avoit  envoyé  pour  y 
opérer  une  révolution  (2).  Dès  qu'il  reçut  la 
nouvelle  de  la  retraite  de  l'évéque  deGurck, 
il  s'avança  vm  Bologne,  et  il  vint  se  loger,  entre 
Castel-Franco  et  la  Samogia ,  en  face  de  l'armée 
pontiijcale ,  qui  étoit  retranchée  à  Casalecchio. 
Jules  II  voulut  d'abord  persuader  au  duc  d'Ur- 
bin  son  neveu  d'attaquer  les  Français;  nuis 
celui-ci  lui  représenta  si  vivement  combien  il 
étoit  inférieur  en  forces  que  Jules  fut  tout  à  coup 
frappé  de  terreur,  et  se  retira  à  Bavenne ,  après 
avoir  confié  au  cardinal  de  Pavie  son  confident 
le  commandement  de  Bologne.  La  retraite  du 

(f)  Lettres  de  Bibrgperitc.  T.     p.  154»  157. 
(2)népubl.  ital.,  c.  107»  p.  109. 
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iSii.  pape ,  qu'on  avoit  vu  jusqu'alors  se  signaler  par 
son  audace ,  découragea  ses  partiâaas  et  redou- 
bla Tardear  de  ses  adversaires.  A  son  tour,  le 
cardinal  de  Pavie  se  laissa  tronbler  par  la  fiarmeo- 
talion  qu'il  observa  dans  le  parti  des  Bentivoglio, 
à  Bologne ,  la  désobéissance  de  la  milice  et  l'ap- 
proche des  Français.  Le  91  mai,  ila'enfiBrma  dans 
la  forteresse,  et  pead'heores  après,  ne  s'y  croyant 
plus  en  sûreté,  il  en  partit,  avec  sa  garde, 
pour  Imola.  Dès  que  sa  fiiite  fut  connue ,  le 
même  jour,  tonte  la  viUe  se  souleva,  et  les  Ben- 
tivoglio ,  accompagnés  par  cent  lances  françaises, 
y  entrèrent  en  triomphe.  La  position  du  duc 
d'Urbin,  dont  le  camp  s'étendott  des  pertes  de 
la  ville  jusqu'à  Casalecchio  sur  le  Réno,  devenoit 
fort  dangereuse.  D'un  côté ,  il  avoit  l'armée  fran- 
çaise; de  l'autre,  nne  ville  insurgée.  La  terreor 
gagna  le  général  et  les  soldats  ;  dès  le  commen- 
cernent  de  la  nuit,  le  duc  d'Urbin  ordonna  la 
retraite ,  mais  elle  se  changea  bientôt  en  fuite, 
d'autant  que  les  pajraans  descendoientdes  mon- 
tagqes,  et  que  les  bourgeois  s'élançoient  des 
portes  de  Bologne  avec  des  cris  menaçans.  Une 
tète  de  pont  sur  le  Réno  avoit  été  vaillamment 
défendue  par  Raphaël  des  Pazsi,  et  avoit  retardé 
la  poursuite  des  Français;  mais,  quand  cette 
position  fut  forcée  ,  la  cavalerie  atteignit  bientôt 
les  bagages  de  l'armée  pontificale ,  qui  fiiyoit  ; 
et  comme  on  vit  le  matiQ  tous  les  chevaliers 
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rentrer  au  camp  cha«iaiit  devant  eux  des  ânes  iSu. 
chargés  de  riches  équipages ,  la  déroote  de  Ca- 
salecdno  nefht  conmie  dans  le  camp  français  que 
sous  le  nom  de  journée  des  âniers  (1).  Le  dépit 
et  la  douleur  que  cette  déroute  causait  au 
p<mtiA  furent  aggravés  encore  par  tme  eatastro- 
phe  qui  en  fut  la  suite,  sous  ses  yeux  mêmes,  à 
Ravenne.  Son  neveu  le  duc  d'Urbin,  rencon- 
trant à  sa  cour  le  cardinal  de  Pavie,  à  la  lâcheté 
on  à  la  trahison  duquel  il  attribuoit  sa  défidte, 
le  poignarda  au  milieu  de  ses  gardes  ;  et  Jules  II, 
dans  une  agonie  de  douleur,  repartit  de  Ravenne 
le  four  même  pour  retourner  à  Rome,  (a) 

Si  lès  Français ,  après  la  victoire  de  Casalec- 
chioy  avoient  poursuivi  Farmée  ponti6cale,  ils 
amrmentpuladétruii^  tout  entière,  etib  n'au- 
roient  plus  rencontré  d'obstacle  jusqu'à  Rome. 
Mais  Louis  XII ,  qui  étoit  d'abord  venu  à  Lyon , 
puis  à  Grenoble,  pour  diriger  de  plus  près  les  affai- 
res de  l'itabe,  ne roulnt  pas  avoir  l'air  de  s'achar- 
ner contre  l'Église ,  et  fournir  ainsi  im  prétexte 
aux  déclamations  hypocrites  de  Ferdinand  ;  il 
ordonna  donc  àTrivuiaio  de  ramener  ses  troupes 
dans  le  dodié  de  Milan ,  sans  cAébrer  par  aucune 

{\)Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  Sag.  —  Mém.  de  Bayard , 
c.  46 ,  p.  ao8.  —  Mém.  de  Fleuranges ,  p.  82.  —  Lettre  de 
Trivulzio  au  Roi ,  du  39  IBM.  X.  H,  p.  333. 

(1)  Républ.  ilal.,  c.  107,  p.  119.  —  Lettre  de  Carondclet  & 
HurgueriCe.  T.  p.  343.  —  Lettre  d'André  de  Burgo  à  la 
même,  p.  347.- 
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iSii.  réjouissance  la  TÎctoîre  qu'il  vcnoit  de  rempor- 
ter sur  le  f^fe  ;  hientAt  il  fit  Uceacier  o^te 
année ,  en  ne  retenant  sons  les  armes  qne  cinq 

cenU  lauces  et  treize  cents  fantassins  alle- 
mands» (1) 

Louis  XII  se  sentoit  sans  cesse  gAné  ou  con- 
trarié par  les  bizarreries  inexplicables  de  Maxi- 
milicn^  en  même  temps  qu'il  conservoit  pour 
cet  empereur  un  respect,  une  déférence  qne 
Louis  croyoit  deyoir  an  chef  temporel  de  la 
chrétienté,  et  qu'on  n'avoit  point  vus  encore  dans 
aucun  autre  roi  de  France.  Maximilien  mena- 
çoit  toujours  d'écraser  les  Vénitiens  avec  l'armée 
de  l'Empire  ;  il  ne  vouloit  se  relâcher  d'aucune 
des  prétentions  qu'il  avoit  d'abord  annoncées 
contre  eux,  ni  leur  laisser  aucune  parcelle  dn 
territoire  qui  lui  avoit  été  attribué  en  partage 
par  le  traité  de  Cambrai.  Cependant  il  n'avoit 
encore  rien  conquis  par  lui-même  ^  il  n!enyoyoit 
point  d'armée  en  Italie ,  point  d'argent  à  ses  am- 
bassadeurs ;  il  ne  répondoit  pas  même  aux  let- 
tres qu'on  lui  écrivoit,  et  il  restoit  à  Munich, 
sans  qu'on  pàt  sayoir  ce  qui  l'y  retenoît.  (a) 
'  Louis  331 ,  impatienté  de  ne  plus  fidre  k 
guerre  que  pour  le  compte  d'un  alUé  qui  se  né- 
gligeait tellement  lui-même,  essaya  s'il  ne  pour- 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  X,  p.  535. 
(^)  UlUrc  d'André  de  Borgp  à  Bkrgueritey  du  6  ittin.  X.  U, 
p.  a54. 
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roit  pas  effrayer  le  pape  en  l'attaquant  désormais 
avec  des  prêtres  et  non  plus  avec  une  armée. 
C^q  cardmaux  s'étoient  séparés  de  Jules  II, 
qu'ib  accnsoient  de  mettre  le  tremble  et  le  dés- 
ordre dans  l'Église.  Ils  étoient  venus  chercher 
un  refuge  en  Toscane ,  d'oii  ils  s'étoient  ensuite 
rendus  à  Milan  pour      mettre  à  la  téfte  d'un  . 
parti  d'opposition  formé  contre  le  pape  (1). 
Louis  Xil  et  MaxLmilien  couunencérent  par 
sonimer  le  pape  d'assembler  un  concile  œcumé- 
niqae ,  lui  rappelant  que  le  concile  de  Constance 
a  voit  imposé  aux  papes  futurs  l'obUgation  de 
rassembler  tous  les  dix  ans  ces  comices  géné- 
raux de  l'Église ,  et  que  lui-même,  au  moment 
de  son  élection ,  s'y  étoit  engagé  par  serment 
Conmie  Jules  II  ne  tint  aucun  compte  de  cette 
soinmation ,  l'empereur  et  le  roi  eurent  recours 
aux  cardinaux  réfugiés  à  Milan ,  et  ceux-ci,  le 
16  mai ,  adressèrent  à  l'Eglise  des  lettres  ency- 
cliques pour  convoquer  à  Pise  un  concile  qui 
devoit  s'y  réunir  le  i*'  septembre.  Pise ,  -ville 
demeurée  presque  déserte  depuis  que  les  Flo- 
rentins en  avoient  fait  la  conquête ,  avoit  été , 
un  siècle  auparavant ,  le  lieu  choisi  pour  y  ras- 
sembler le  concile  qui  avoit  commencé  à  porter 
remède  au  grand  schisme  d'Occident.  Les  Flo- 
rentins ne  crurent  pas  pouvoir  refuser  l'usage  de 

(  I  )  Républ.  îtsl. ,  C  to8 ,  p.  1 37. 
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tiiu   cette  ville  aux  deux  plus  puissana  souverains 
de  la  chrétienté  ;  iU  furent  cependant  fort  alar- 
més lorsque  y  le  i"  septembre,  ils  ne'virent  pa- 
roHre  que  trois  personnes  pour  ouvrir  le  eonciie. 
C'étoit  pour  eux  la  preuve  que  le  dergé  lui- 
même  de  France  et  d'Allemagne  réprouvoit  l'en- 
trepriae  des  deux  souverains ,  qoi  teadcâcpt  à 
renouveler  le  schisme,  (i) 
.  D'autre  part,  Ferdinand-le-CatboUque ,  qui 
donnent  tonjoian  à  sa  politique  le  masque  de  la 
religion ,  adressoit  à  Louis  XII  et  è  Maximifiên 
de  fortes  remontrances  contre  une  tentative  qui 
troubloit  le  repos  de  l'Eglise.  Bientôt  il  iot  se- 
condé par  Henri  YIII»  etilétoitfiMâledereooih 
uoître  que  Marguerite ,  gouvernaute  des  Pays- 
Bas  y  s'attachoit  au  môme  parti.  La  reine  Anne 
de  France  étoit  tourmentée  de  remords  et  d'eÉ- 
firoi  en  voyant  la  carrière  dans  laquelle  s'engsp 
geoit  son  mari.  Celui-ci  l'avoit  laissée  à  Blois , 
pour  se  soustraire  à  ses  remontrances  ;  mais  elle 
ne  tarda  pas  à  venir  le  rejoindrè  àLyon  (a).  De 
son  côté,  le  pape,  par  une  bulle  du  18  juillet, 
convoqua  un  concile  général  à  Saint-Jean-de- 
Latran ,  pour  Pannée  snivaate,  et  par  là  il  Ata 

(i)  MqjrmUdi  JmiuU,  eceks,,  i5ii,  J.  i.  —  Labbei  OmeiUm 
genemi,T,  Xm,  p.  i486.  —  Républ.  ital.  T.  XIV,  c.  108, 
p.  i38. 

(i)  Letlr«  d'André  de  Burgo  à  Marguerite ,  du  20  mai.  T.  II , 
p.  339. 
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aux  cardinaux  séparatistes  le  seul  prétexte  sur  iSw. 
lequel  ils  pussent  se  fonder  pour  en  convoquer 
on  sons  son  consentement.  Aussi  le  clergé  de 
France,  sans  oser  résister  ouTertement  au  roi, 
montroit  une  extrême  répugnance  à  se  rendre  à 
.Pise. 

Tandis  que  les  prêtres  hésitoieni,  et  que  les 

rois  étoient  tout  occupés  de  leurs  négociations , 
Jules  II  fut  saisi  d'une  maladie  subite ,  qui  le 
réduisit ,  du  17  au  93  août ,  à  toute  extrémité. 
Tons  les  cardinaux,  même  ceux  qui  avoient 
convoqué  le  concile  de  Pise ,  ne  songèrent  plus 
qu'au  conclave  et  au  danger  qu'ils  couroient 
d'en  être  repoussés  comme  schistnatiques  (i).  . 
Bientôt ,  il  est  vrai ,  ils  apprirent  que  le  pape 
avoit  recouvré  toute  sa  première  vigueur,  mais , 
d'autre  part,  les  nouyelles  de  Pise  deyenoient 
inquiétantes.  Tous  les  prêtres  itsKens  avoient 
quitté  la  ville  dès  que  les  commissaires  de 
Louis  XII  et  de  l'empereur  s'y  étoient  pré- 
sentés. Ce  fut  bien  pis  lorsque  les  cardinaux 
schismatiques  y  arrivèrent  le  1*'  novembre, 
avec  quelques  prélats  français  :  le  peuple  ameuté 
leur  ferma  les  portes  dés  égUses;  ils  eurent  beau- 
coup de  peine  k  en  trouver  une  ou  ils  pussent 
dire  leur  première  messe  ;  chaque  jour  ils  étoient 
insultés  dans  les  rues  ^  enfin ,  leurs  domestiques 

(  1  )  Fr.  Guicciardim.  L.  X ,  p.  543.  —  Mm^imldi  Ann.  eccles, 
i5ii,$.34. 
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x5n.  prirent  querelle  avec  de  jeunes  Pisans  pour  des 
filles  publiques ,  et  les  prélats  saisirent  ce  pré- 
texte peu  honorable ,  pour  quitter  Pise  le  i3  no- 
vembre ,  et  s'ajourner  à  Ifilan.  (i) 

Pendant  que  le  concile  de  Pise  se  décrioit  ainsi 
toujours  plus ,  les  ennemis  de  la  France  s'enhar- 
dissoient.  Jules  II ,  par  Fentremise  da  cardinal 
Schinner,  évêque  de  Sien,  s'étoit  assuré  des 
Suisses,  que  Louis  XII  avoit  eu  l'imprudence 
d'offenser  de  noaveaa  par  ses  mépris  (a)*  Les 
ambassadeurs  réunis ,  d'Angleterre  et  d'Aragon , 
firent  à  Louis  d'énergiques  représentations  tant 
sur  la  protection  qu'il  accordoit  au  concile  de 
,  Pise ,  que  sur  la  fiivenr  qu'il  montroit  aux  Ben- 
tivoglio.  Louis  chercha  d'abord  vainement  quel- 
que accommodement ,  pais ,  pressé  sur  les  £en- 
tivogiio,  qu'on  qualifioit  de  sujets  rebelles  da 
pape ,  il  répondit  enfin  que  son  honneur  ne  lui 
permettoit  pas  plus  d'abandonner  la  protection 
de  Bologne  que  celle  de  Paris.  Cette  réponse 
ayant  été  rapportée  à  Rome ,  une  ligue  entre 
le  pape ,  le  roi  cathoUque  et  le  sénat  de  Venise , 
pour  préserver  l'Église  d'un  schisme ,  et  lui  faire 
recouvrer  les  fie&  qui  lui  appartenoient^  y  fut 

(i)  Legœu'oni  di  Macchiavelli.  T.  VII,  p.  Sp^-^o»-  —  ^> 
Ctdceiardint.  L.  X,  p.  55g.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XHI,  p.  574. 
—  Républ.  ital. ,  c.  108,  p.  i5o. 

{1)  Guicciardini.  L.  X,  p.  547.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XIU, 
p.  370. 
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solennellement  proclamée  le  5  octobre  :  elle  piit  iSiu 
le  titre  de  sainte ,  comme  ûywat  été  formée  pour 
la  protection  de  l'Église*  Bientôt  après ,  le  24  oc- 
tobre ,  le  pape  déposa  les  cardinaux  qui  avoieut 
convoqué  le  concile  de  Pise ,  et  il  excommonia 
les  Florentins  pour  FaToir  souffert  sur  leur  ter-* 
ritoire.  (1) 

Dès  que  Louis  XII  reçut  la  nouvelle  de  la  pu- 
blication de  la  sainte  ligue ,  il  ordonna  à  H.  de 
la  Palisse  d'assembler  de  nouveau  l'année  fran- 
çaise ,  de  solder  des  fantassins ,  et  d'attaquer  la 
Romagne  avant  que  Farmée  espagnole  y  com- 
mandée par  D.  Raymond  de  Cardone  y  vice-roi 
de  Naples ,  y  fût  parvenue.  Mais  la  Palisse  n'a- 
voit  pas  encore  réuni  les  treize  cents  lances  et 
les  deux  cents  gentilshommes  volontaires  qui 
dévoient  former  sa  gendarmerie,  lorsque  la  Lom- 
bardie  fut  alarmée,  au  commencement  de  no- 
vembre ,  par  l'apparition  d'une  armée  suisse  qui 
descendoit  du  Saint-Gotbard.  La  confédération 
helvétique ,  oflcnsée  par  le  ton  que  Louis  XII 
avoit  pris  avec  elle ,  sembloit  résolue  à  lui  faire 
sentir  sa  puissance.  Elle  avoit  donné  à  ses  soldats 
le  drapeau  déployé  à  Nancy,  en  i477>  contre 
Charles-le-Téniéraire ,  comme  pour  proclamer 
qu'il  s'agissoit  cette  fois  d'une  guerre  nationale  ^ 

(i)  Fr.  Guiceiardini,  L.  X,  p.  55o.  —  Raynaîdi Ann.  ecclts. 
i5ii»  $.  66.  "MariënaBist.dûEqf,  T.  X,  L.  XXX,  c.  5, 
p.  366. 
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iSii.  elle  avoit  demandé  des  canons  et  de  la  cavalerie 
aux  Vénitiens ,  et  arize  mille  fiintHMina  étoient 
en  marche  de  Tarèse  à  Galérata  (1).  Une  oliense 
récente ,  Farrestation  de  trois  messagers  d'Étal , 
de  Berne ,  8ch\vitz  et  Fribourg ,  que  les  Fran- 
çaia  avoient  conduits  dans  les  prisons  de  Ifilan 
et  soumis  à  beaucoup  de  mauvais  traitemens, 
avoit  donné  lieu  à  cette  dernière  explosion  de 
colère  (s).  Gaston  de  Fois.  »  due  de  Nemoors, 
neveu  de  Louis XII ,  jeune  homme  âgé  de  vingt- 
deux  ans  y  qui  scrvoit  depuis  une  année  en  Italie , 
n'avoity  pour  résister  aux  Suisses,  que  trois 
cents  gendarmes  et  deux  mille  fantassins.  Il  re- 
cula donc  devant  eux  ;  il  fit  garnir  le  château  de 
Milan  ^  et  les  Suisses^  arrivés  jusqu'aux  portes 
de  cette  ville,  s'en  seroient  rendus  maîtres  â 
leurs  che6  Favoient  voulu.  Mais  ceux-ci  tnd- 
toient  sans  cesse  avec  des  négociateurs  français; 
le  baron  de  Hohensax  étoit  l'intermédiaire  de 
ces  marchés;  bientôt  il  fit  répandre  le  bruit 
parmi  les  Suisses  ,  que  les  Vénitiens  et  le  pape , 
leurs  alliés,  les  avoient  trahis ,  qu'ils  avoient 
promis  de  l'argent  qui  n'arrivoit  pas ,  tandis  que 
les  Français  leur  offiroient  un  mois  et  demi  de 

(1)  p.  Bembi.  L.  XU,  p.  270.  —  Fr.  Guicciardim.  L.  X, 
p.  565.  —  Mém.  de  Bajardy  c  ijt  p.  ai6.  — £elearii, 

L.  XIII ,  p.  375. 

(1)  Mallet,  IlisU  des  Suisses.  T.  II,  c.  6,  p.  37a.  — /«ràv 
Simleri  Falks,  descHptio,  L.  II,  p.  i53. 
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tolde  pour  les  engager  à  se  retirer.  Tons  finireiit 

par  accepter  cette  offre,  et  le  21  décembre  ils 
repartirent  pour  fiellinzona,  trahis  non  par  leurs 
alliés ,  mais  par  leurs  capitaines ,  qui  s-étoient 
▼endos  k  prix  d'argent  (1).  L'Italie  fut  étonnée 
et  indignée  de  cette  retraite ,  et  en  Suisse  le  ridi- 
cule poursuirit  les  soldats  qui  avoient  marché 
à  cette  expéflUtioQ.  Ou  racoutoit  d'eux ,  qu'ar^ 
rivés  aux  portes  ouvertes  de  Milan ,  leurs  hal- 
lebardes,  qu'ils  tenoient  hautes,  s'étoient  accro* 
chées  contre  le  seuil ,  et  que  ne  songeant  pas  qu'ils 
pouToient  les  baisser,  ils  avoient  déclaré  ne  pou- 
voir entrer,  et  s'en  étoient  retournés  dans  leurs 
montagnes. 

Vers  la  fin  de  décembre  seulement ,  don  &ay* 

niond  de  Cardone  arriva  on  Roiiiagne  avec 
douze  cents  hommes  d'armes,  mille  chevau- 
légers  et  dix  mille  fantassins  espagnc^  formés 
par  le  comte  Pietro  Navarro,  et  qui  s^étoient  si- 
gnalés avec  lui  dans  ses  aventureuses  expéditions 
sur'les  c6tes  des  royaumesd'Âlger  et  de  Tunis  (a). 
Cardone  avoit  été  reconnu  comme  général  en 
chef  de  toutes  les  forces  de  la  ligue ,  et  en  effet , 
tflynfl  le  mois  de  janvier  1 5i  a,  l'armée  de  l'Égjise^ 

(i)  Fr.  Gvêedardùii,  L.  X,  p.  564— P.  GSavh,  Fiia  di 
AlfimiôdBste,  p.  '^j.^Jnonimi^PadovmiopnttoMuMtan, 
JhhoU  étltaUm,  T.  XFV,  p.  85.  —  Mallet,  Hist.  des  fisses. 
T.  n,  c.  6,  p.  374. 

(a)  Mariama.  L.  XXIX,  c.  ^5,  p.  339. 


S8o  '  &isTOiii£ 

'  kSia.  conduîté  par  le  cardinal  légat  lean  de  Médicis, 

daDS  laquelle  on  coraptoit  huit  cents  hommes 
d'armes  )  huit  cents  chevau-légers  et  huit  mille 
fiultasàitis ,  *viiit  ne  ranger  aoua  aes  ordres.  Le  pins 
ardent  désir  du  pape  étoit  de  reconquérir  Bolo- 
gne ;  aussiht-ii  entreprendi^e  le  siège  de  cette  ville 
dès  le  ^janvier,  quoique  la  terre  fût  encore  cou- 
verte de  neige.  Odet  de  Fôix  et  Tves  d'Allègre 
la  défendoient  avec  deux  cenU  lances  françaises 
et  deux  raille  fantassins  allemands.  La  milice  de 
la  ville  ayoit  aussi  pris  les  armes ,  mais  elle  inspi- 
roit  peu  de  confiance;  l'enceinte  de  Bologne  étoit 
bien  vaste ,  et  ses  murs  bien  foibles  pour  résister 
à  la  puissance  nouvelle  de  Tartillerie.  (i) 

D'autre  part ,  Raymond  de  Cardone ,  instruit 
par  le  souvenir  tout  récent  de  la  défaite  de  Casa- 
lecchioy  n'osoit  pas  hasarder  son  armée  entre  une 
grande  ville  et  l'armée  firançaise.  Gaston  de  Foix 
avoit  pris  le  commandement  de  celle-ci ,  et  quoi- 
que Cardone  comptât  sur  la  diversion  qu'André 
Gritti  étoit  Chargé  de  Êdrë  y  du  c&té  de  Brescia , 
avec  l'armée  vénitienne,  il' htsito^, «malgré les 
instances  du  cardinal  de  Médicis,  à  mettre  ses 
cimons  en  batterie.  £utin ,  lorsqu'il  sé  crut  assuré 
que  Nemours  se  dirigeoit  contre  Ie4  Vénitiens , 
il  commènçâ  ÏBon  attaque  du  côté  de  la  porte  de 

(i)  Fr.  Guieciardim.  L.  X ,  p.  568.  —  Panh  Giovio,  Fita  di 
LeonX,  L.  II,  p.  io5.  —  Méra.  de  Fleuianges.  T.  XVI,  p.  85. 
—  Mmiana,  L»  XXX ,  c.  6 ,  p.  "SjZ. 
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Bologne  qui  mène  en  Toscane ,  ea.  même  temps  i&ia. 
que  Pietro  Navasva  fiusait  attaquer  ïm  mêmes 
murailles  par  la  mine.  Déjà  les  nmrs  étoieot 
entr'ouverts ,  et  l'on  croyoit  pouvoir,  avec  suc- 
cès ,  livrer  un  assaut,. lorsque ,  dans  la  nuit  du  4 
au  &  février,  Nemours  conduisit  toute  son<armée 
de  Finale  à  Bologne ,  et  gràœ  à  un  vent  efiBroya- 
ble  et  à  une  neige  qui  tomboit  en  abondance^ 
il  eut  le  bonheur  presque  inconcevable  d'entrer 
à  Bologne  sans  être  aperçu  des  assiégeans  ;  aussi 
auroit-il  pu  les  surprendre  et  les  mettre  en  pièces 
le  lendemain ,  et  même  le  surlendemain  matin  ; 
mais  il  ne  se  figuroit  point  lui-même  qu'il  eût  si 
complètement  d^bé  son  mouvement  aux  en- 
nemis 9  et  il  donna  à  ses  troupes  un  second  jour 
de  repos ^  dont,,  après  une  telle  marche ,  elles 
avoient  grand  besoin.  Dans  la  journée  du  6  seu- 
lement, Cardone  fut  enfin  averti  de  l'arrivée 
des  Français,  et  dès  la  nuit  suivante,  du  6  au  7 
février,  il  se  retirsa  à  Imola.  (1) 

Nemours  avoit  de  justes  motifii  de  balancer 
entre  les  deux  attaques  auxquelles  les  Françaiii 
étoient  en  méiHe  temps  exposés;  car  le  3  fé-. 
vrier,  les  Vénitiens  iétpwt  rendus  mflltres  de 
la  ville  de  Brescia ,  et  ils  en  assiégeoient  la  cita- 
delle. Le  peuple ,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  les 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  X ,  p.  Sji.  —  Méra.  de  Fleurangcs , 
p.  85.  —  Mariana*  L.  XJUL,  e.  7,  p.  5Sa.  —  Républ.  itat 
T.JUV.c.  108,  p.  168. 
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iSs».  campagnes,  a^éloil  dfclaré  avec  enthoofliaaiiie 

pour  h  république  à  laquelle  il  apparfenoit  de- 
puis un  siècle;  et  le  comte  Louis  Avogaro ,  qui 
avoit  entralDé  ses  compatriotes  dans  l'insurrec- 
tion ,  avoit  hasardé  sa  téte ,  celles  de  ses  enfims , 
et  tous  ses  biens ,  pour  la  délivrance  de  sa  pa- 
trie. Gaston  reçat  le  lendemain  de  la  retraite  des 
Espagnols  de  devant  Bologne ,  la  nouvelle  de  ce 
soulèvement ,  qui  s'étendoit  avec  rapidité.  Déjà 
il  avoit  gagné  Bergame ,  et  tous  les  châteaux  du 
Bressan  et  du  Bergamasque ,  et  il  menaçoit 
Crème  et  Crémone.  Le  général  français,  avec 
une  promptitude  qui  peut-»être  est  son  plus  beau 
titre  à  la  ^oire  militaire,  repartit  aussitôt  de 
Bologne,  traversa  FÉtat  neutre  de  Mantone, 
sans  la  permission  du  souverain ,  surprit  en  che» 
tnin  Jean  -Paul  Baglioni,  qui  ne  s'attendoit  point 
à  une  tdle  diligence;  et  après  avoir  mis  en  dé- 
route l'armée  vénitienne  que  Baglioni  com- 
mandoit ,  il  arriva  devant  Brescia  le  neuvième 
jour.  Il  fut  aussitôt  admis  dans  la  citadelle ,  où 
du  Lude  et  Hérigoie  commandoient  une  garni- 
son française.  Le  lendemain ,  19  février,  jour  du 
jeudi-gras,  il  descendit  dans  la  cour  du  château , 
pour  attaquer  les  retrandiemens  qu'André  Gritti 
avoit  élevés  en  hâte,  afin  de  le  séparer  de  la 
ville  (i).  Bayard  conduisit  cette  attaque,  à  la 
téte  de  sa  compagnie  de  cent  dnquaote  gendar- 

(1}  Fr,  Guicciardmi*  L,X,  y,  5^5.  —  F.  Hcmùi.  L.  JLll, 
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iii€s.  Tous  œs  geDtUshoiiiineB,  à  l'exemple  du  «sia. 
duc  de  Nemours ,  avoient  ôlé  leurs  chaussures , 
pour  s'aSermir  mieux  avec  leurs  pieds  nu»  sur 
le  temin  gHasmU.  Ce  fut  à  grand'peiiie  qu'ils 
franchirent  le  rempart ,  lequel  fut  vaillamment 
défeodu.  Aussitôt  que  Bayard  eut  pénétré  au- 
delà  ,  il  fut  frappé  à  la  hanche  d'un  coup  de 
pique  qu'il  crut  mortel*  «  Compagnon ,  dit41  au 
«aire  de  Molart,  fiâtes  marcher  vos  gens,  la 
«  ville  est  gagnée  ^  de  moi  )e  ne  saurois  tirer  ou- 
«  tre,  car  je  suis  mort*  »  Deux  de  ses  archers» 
détachant  une  porte,  le  posèrent  dessus,  et 
l'emportèrent  dans  une  des  maisons  de  meilleure 
apparence,  que  la  présence  du  bon  chevalier 
8«rra  du  pillage,  (i) 

La  ville  étoit  gagnée  en  effet,  encore  qu'il 
fallût  livrer  un  second  combat  sur  la  place  du 
firoletto*  Mais  les  Fnmçais  déjà  vainqueurs  re- 
fusoient  toujours  tout  quartier.  Yves  d'Allègre 
gardoit  la  porte  par  laquelle  les  iuyards  auroient 
pu  s'échaj^per  ;  en  sorte  qu'auoun  ne  put  se  dé- 
rober à  sou  sort.  Toute  l'armée  vénttiAnne  d'Ânb- 
dié  Gritti,  et  tous  les  bourgeois  qui  avoient 
pris  les  armes  pour  leur  patrie,  forent  majssacrés 
dans  les  rues.  Le  carnage  continua  sans  interrup- 
tion pendant  toute  la  journée ,  quoiqu'il  n'y  eiU 

p.  374.     Fr,  BtlauiL  h.  XIII ,  p.  58t  Bléni.  de  Biiyard  ^ 

c.  49*  p*  335.  ^Mém.  de  Fleorauges,  p.  vS^. 
(1)  nÛm.  d« Bayard,  c.  5o,  p.  -t^S. 
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iSis.  plus  niiUe  part  de  cé8Ûtance.Giâociâ^^ 

monter  le  nombre  des  morts  qu'à  sept  ou  httit 
miUe^  mais  Nardi  en  compte  quatorze  millej  le  ser- 
viteur de  Bftjnrd  TÎngtpdeax  mUie,  et  FleoraiigeB 
quarante  raille.  Le  pillage  dura  deux  jour» ,  et 
fiit  aussi  atroce  que  la  boucherie  qui  l'avoit  pré- 
cédé; car  ka  aoldata,  apréa  aToir  tout  pris  aux 
inaUieiizeiix  habitana, les  exposcneiit  à  dea  tor- 
tures horribles,  pour  leur  faire  révéler  leurs 
richesses  cachées*  Tous  les  sanctuaires  ^rent 
pillés  comme  lea  mairau  pnvéea;  et  le  botiii 
fait  par  les  soldats  fat  estimé  à  trois  miHkms 
d'écus.  Le  duc  de  Nemours,  plusieurs  jours 
après,  et  lorsque  sa  fareiir  devoit  être  assouTie» 
envoya  au  supplice  le  comte  Avogaro  ^  tes 
deux  fils ,  dont  tout  le  crime  étoit  de  s'être  mon- 
trés fidèles  à  leur  patrie.  L'odieux  pillage  de 
Brescia  fut  &tal  cependant  à  l'armée  firançaiae, 
et  au  jeune  prince  qui  la  comimandoit.  Tous  les 
soldats ,  enrichis  par  ce  brigandage ,  ne  songè- 
rent      qu'à  mettre  en  aèreté  leur  butin;  les 
mis  se  hâtèrent  de  demander  leur  congé  j  d'an- 
tres, ne  pouvant  l'obtenir,  désertèrent j  plu- 
sieurs, par  suite  de  leurs  débauches ,  languirent 
dans  les  hApitanx ;  et  l'armée  qui,  en  moins  de 
douze  jours,  a  voit  délivré  Bolc^e,  battu  Ba- 
glioui  et  repris  Brescia,  cessa  bientôt  après  d'être 
redoutable,  (i) 

(i)  Mém.  de  fiayard ,  e.  5o,  p.  i4^-a58.  —  Mém.  de  Fleu- 
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£a  mAme  temps,  la  France,  qui  jnaqa'alora 
avoit  toamé  tous  aes  regards  vers  l'Italie,  se 

trouvoit  tout  à  coup  menacée  par  de  nouveaux 
ennemis.  Henri  VIII,  dans  l'espoir  de  recon- 
qnérir  la.Guiemie,  aToit  accédé,  le  17  noTem- 
bre  i5i  I ,  àla  sainte  ligue  formée  par  le  pape  (1). 
U  avoit  tenu  ce  traité  secret ,  pour  recevoir  en- 
core, le  g  décembre,  le  dernier  terme  d'un  sab- 
sidtt  que  Louis  XII  hii  payoit  pour  le  maintien 
de  la  paix.  Mais  dès  qu'il  eut  reçu  cet  argent ,  il 
conmiuniqua,  le  4  février  i5ia,  à  son  parle- 
méat,  le  projet  qu'il  avoit  formé  d'attaqaer  la 
France,  pour  dissoudre  le  concile  de  Pise,  et 
fiadre  restituer  Bologne  au  Saint-Siège  (2).  Le 
parlement  loi  accorda  en  ^et  dans  ce  but  des 
subsides ,  qui  le  mirent  en  état  de  transporter,  au 
commencement  de  juin,  huit  ou  dix  mille  hom- 
mes dans  le  Gnipuscoa.  U  éUÀi  convenu  avec 
Ferdinand  que  les  Angisis  et  les  Espagnok  agi- 
roient  de  concert  pour  attaquer  les  Français  sur 
toute  la  frontière  des  Pyrénées.  Mais  tel  n'étoit 
point  le  but  réel  du  monarque  aragonais.  H  vou- 
loit  s'emparer  du  royaume  de  Navarre,  sur  le* 

* 

rangety  p.  Bè.'^JaeopoNvdL  U  Y»  p.  a33. — Fr.  Gukeiat- 
dùtL  L.  X,  p.  577. — Répobl.  ital.»  o.  108,  p.  177. 

(1)  Dinf  DaMH»  I0  traité  de  Bnrgos  est  fons  la  date  dn 
ao  déoembie.  Corps  dipUmi.  T.  IV,  P*  ■»  p»  137. 

(a)  Rjmer.  T.  Xm,  p.  3io.  —  Pofyd,  Ferg,  Mist,  Anfh 
L.  XXyn ,  p.  594. — Bi^  Thojns.  L.  XY»  p.  44«  — '  Hmiie. 
T.  y,  c.  37,  p.  lia. 
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qnd  Jesn  d'Albret  régnoit  depuis  i494  9  » 

femme  Catherine  de  Foix.  Louis  XII  avoit  long- 
temps disputé  son  titre ,  au  nom  de  sa  sœur, 
mariée  au  vic<mite  de  Narbomie,  et  de  ses  ne- 
veux Gaston  de  Nemours ,  et  Germaine  de  Foix, 
qu'il  avoit  mariée  à  Ferdinand.  Il  Sattoit  Ne- 
mours qu'après  ses  conquêtes  en  Italie  il  l'élève- 
roit  sur  le  trAne  de  Navarre.  Cep«:idsint,  pour  se 
mettre  en  garde  contre  l'Espagne,  il  avoit  com- 
mencé à  se  rapprocher  du  roi  de  Navarre  j  et 
eelni-d ,  ébloui  par  les  victoires  des  Français, 
signa  avec  empressement,  à  Blois,  le  17  juil- 
let i5i  a ,  un  traité  d'alliance  avec  la  France,  par 
lequel  il  s^engageoit  à  refuser  le  passage,  soil 
aux  Anglais,  soit  aux  Aragonais  qui  voudroient 
l'attaquer  (1).  U  ne  paroit  point  que  Jean  d'Al- 
bret eût  reconnu  le  concile  de  Pise,  ou  qu'il  y 
eût  envoyé  aucun  prélat  ;  mais  Jules  II  n'éCoit 
pas  scrupuleux  sur  la  manière  de  récompenser 
ses  alliés  ;  aucun  ne  lui  étoit  plus  précieux  qae 
Ferdinand4e-Catholique,  aussi  il  loi  accorda, 
le  18  février,  une  bulle  d'excommunication  con- 
tre le  roi  et  la  reine  de  Navarre ,  comme  fau- 
teurs des  schismatiques,  les  privant  de  la  dignité 
royale,  et  accordant  leurs  terres  au  premier 
occupant.  Ferdinand  tint  cette  bulle  secrète, 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  en  fidre  usage^  et  la  cour 

(1}  Uccueil  iks  Traiica  de  Paix.  T.  II,  p.  Sa.  —  Dumoui» 
Corps  diplom.  T.  IV,  P.  i,  p.  147. 
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de  Home  y  qui  né  poayoit  guère  la  justifier,  ne 
Fa  point  consignée  dans  ses  registres ,  ensorte 

qu'on  a  douté  qu'elle  ait  jamais  existé.  (1) 

£n  même  temps  que  les  Anglais  unis  aux  Ara- 
gonais  menaçoient  ou  la  Navarre  ou  la  Gnienne, 
les  Suisses,  sans  cesse  excités  par  le  pape,  et 
par  son  légat  le  cardinal  Schinner,  évéque  de 
Sioa  y  menaçoient  tour  à  tour  la  Bourgogne  et  le 
BGlanes.  La  gouvernante  des  Pays-Bas,  soit 
par  zèle  religieux ,  soit  par  politique ,  s'uaissoit 
avec  ardeur  à  tous  les  ennemis  de  la  France ,  et 
prenoit  part  à  toutes  les  intrigues  formées  contre 
elle.  Son  père,  Maximilien,  qui  se  déclaroit 
toujours  l'allié  de  Louis ,  et  pour  le  compte  du- 
qud  seul  celui-ci  fidsoit  la  guerre  aux  Véni- 
tiens ,  oontinuoit  à  promettre  des  efforts  qu'il  ne 
tentoit  jamais,  des  envois  de  troupes  qu'on  ne 
voyoit  point  arriver.  En  même  temps  il  fledsoit 
des  demandes  exorbitantes;  il  annonçoit  dea 
projets  aussitôt  abandonnés  que  formés;  il  ne 
répondoit  point  aux  lettres  qu'il  recevoit,  et  il 
sembloit  se  plaire  à  déjouer  toute  attente  qui 
reposoit  sur  lui  ;  il  partoit  tout  à  coup  de  la  ville 
où  il  résidoit ,  tantôt  en  annonçant  une  nouvelle 
guerre,  tantôt  seulement  pour  une  partie  de 
chasse.  Cependant  Louis  XII  ressmtoit  une  ex- 
trême inquiétude  de  ce  que  Maximilien  traitoit 


(1)  Mariana.  L.  XXX ,  0. 8,  p.  389. 
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i5i«.  tot^ours  avec  ses  eqnemis;  de  ce  qu'il  n'avoit 
envoyé  ancan  évéqoe  an  concile  de  Pise,  et  de 

ce  qu'il  rejetoit  sur  la  cour  de  France  tout  l'odieux 
de  cette  guerre  religieuse  f  à  laquelle  il  avoit  eu 
d'abord  autant  de  part  que  aon  allié.  Les  peu- 
ples étoient  plus  éclairés  et  moins  superstitieux 
que  dans  les  siècles  précédons^  mais  ils  n'en 


■ 

SM 

uncondleassemblésansaucun  motif  religieux,  et 

uniquement  pour  diviser  l'Église  par  un  schisme. 
Aussi ,  quand  les  prélats  s'étoient  retirés  de  Pise 
.à  Milan ,  ils  s'étoient  trouvés  honnis  par  l'opinion 
dans  cette  seconde  ville  autant  que  dans  la  pre- 
mière. Tous  les  prêtres  milanais  s'étoient  con- 
formés à  l'interdit  lancé  par  Jules  II,  et  ils 
avoient  suspendu  le  service  divin  dans  une  ville 
qu'ils  regard  oient  comme  souillée  par  la  présence 
d'une  assemblée  de  schismatiques.  (i) 

Averti  par  tant  de  symptômes  menaçans, 
Louis  XII  pressoit  son  neveu  Gaston,  duc  de 
Nemours,  de  marcher  contre  l'armée  de  la 
ligue  )  et  de  s'efforcer  de  la  détruire,  dans  une 
grande  bataille ,  pour  amener  enfin  le  pape ,  par 
la  terreur,  à  des  sentimens  pacifiques.  Ses  exhor- 
tations n'étoient  pas  nécessaires  avec  le  bouillant 
Gaston  de  Foix ,  qui  à  l'âge  de  vingt-trois  ans 
avoit  déjà  fait  preuve  de  la  rapidité  de  son  coup 

(i)  GuieeiàrdàiL  L.  X,  p.  56o»  58i .  —  Fr.  MeaHi.  L.  Xm, 
p.  385. — /oc.  JVMf.  L.  y,  p.  233. 
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dœil  militaire,  de  l'ardear  par  laqaelléon  entraîne  i5ia. 
les  troupes,  de  l'active  persévérance  par  laquelle 
ou  met  à  profit  leurs  succèa*  Après  avoir  laissé 
son  armée  se  gorger  de  sakig  et  de  pillage  à 
Brescia,  il  l'avoit  remise  en  route  vers  Finale  et 
Modène^  et  resté  quelques  jours  en  arrière  pour 
se  livrer  aux  plaisirs  du  carnaval  de  Bfilan ,  il  la 
rejoignit  en  poste,  dès  qa'elle  eut  atteint  les 
frontières  de  Bologne.  Mais  autant  il  avoit  d'im- 
patience délivrer  une  bataille,  autant  Raymond 
de  Cardone  mettoit  d'art  à  l'éviter,  ffappuyant 
aux  bases  de  l'Apennin ,  tandis  que  l'armée  fran- 
çaise s'avançoit  par  les  plaines ,  il  y  trouvoit  une 
suite  de  positions  oii  l'on  n'aoroit  pa  y  sans  té- 
mérité., essayer  de  le  forcer,  (i) 

Sur  ces  entrefaites  Gaston  de  Foix  fut  averti 
par  fiayard  que  le  capitaine  de  son  in&nterie 
allemande,  Jacob  Empser ,  avoit  reçu  le  8  avril 
un  courrier  de  l'ambassadeur  de  Maximilien  à 
Rome ,  qui  lui  portoit  un  ordre  adressé  à  tous 
les  Allemands  au  service  de  France,  de  se  re- 
tirer  immédiatënrènt:  dë-l'àrniée ,  et  dé  se  refuser 
à  conïbattre  contre  les  troupes  du  pape  ou  du  roi 
d'Aragon.  C'ètoit  Ja  cionséquence  d'tubie  trêve  de  \ 
dix  mois  qnielce^méniéambassadeor  «voitsignéeà 

(i)  Fr.  GuiceianUm,  L.  X*,  p.  58i.  — Fr.  BdeariL  L.XIII, 
p.  385.  — •Mém.  de  Bajard ,  c.  5o,  p.  aSj.  -"Mnlmm^  Hist. 
de  Esp,  L.  XXX,  c.  8,  p.  387, 390.  —  Républ.  iul.  c.  109 » 

p.  190. 
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iSii.  Romê  le  6  ayril  ^  avec  les  TAnitiefis  :  citiqtfantcf 

mille  ducats  étoient  promis  k  son  maître ,  pour 
le  déterminer  à  abaudoimer  ainsi  lâchement  son 
allié.  Maximilien,  TOjrant  qu'il  a'agissoit  de  son 
honneur,  ne  voulut  pas  ratifier  la  trêve ,  si  on  ne 
lui  donnoit  pas  dix  mille  florins  de  plus  (1). 
Gaston  et  Sayard  obtinrent  du  capitaine  Jacob 
Empser  la  promesse  qu'il  ne  pnblieroit  point 
cet  ordre  ,  et  comme  celui-ci  fut  tué  trois  jours 
après ,  le  secret  fut  en  effet  gardé  quelque  temps. 
Cependant  Gaston  sentoit  qu'il  n'y  ayoit  plus  un 
moment  à  perdre  ;  un  second  courrier  pouvoit 
lui  enlever  tous  les  Allemands,  qui  formoient  le 
tiers  de  son  armée,  et  le  livrer  ainsi  à  la  discré- 
tion de  ses  ennemis  ;  il  tourna  donc  brusque- 
ment sur  Ravenne,  se  flattant  que  Cardone, 
plutôt  que  de  laisser  prendre  sous  ses  yeu¥  une 
ville  aussi  importante ,  accepteroit  enfin  la  ba<- 
taille.  (a) 

£n  effet  le  vice-roi  espagnol  détacha  d'abord 
Marc-Antonio  Colonnapour  défendre  Ravenne, 
puis  apprenant  que  Nemours  avoit  d^à  donné 
un  premier  assaut  aux  murs  de  cette  place ,  il  fit 
ses  dispositions  pour  s'en  rapprocher.  Il  auroit 
pu  entrer  dans  la  ville,  sans  que  les  Français  eus- 
sent le  moyen  de  l'en  empêcher,  il  aima  mieux 

(1)  Coxe ,  Hist.  de  la  Maison  d'Autr.  T.  II ,  c.  ^4 ,  p.  1 46. 
(a)  Méro.  de  Bayard.  T.  XV,  c.  62 ,  p.  a58.  —  RépuU.  iul., 
c.  109,  p.  493. 
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preudre  position  derrière  eux ,  pour  les  mettre 
entre  deux  feux.  Il  appaya  sa  droite  à  la  riyièro 

Bonco ,  et  il  couvrit  son  front  par  un  large  fossé. 
jNemoors  sentit  combien  il  étoit  dangereux  de 
le  laisser  ainsi  derrière  lui;  dans  la  nuit  il  Jeta 
des  ponts  sur  le  Ronco ,  et  le  matin  da  dimanche 
de  Pâques,  ii  avril  i5i2,  il  passa  avec  toute 
son  armée  de  la  g^uiche  à  la  droite  de  cette  ri- 
Tière;  il  commença Tattaqae  sar  les  Espagnols, 
par  une  vive  canonnade ,  dès  qu'il  fut  arrivé  à 
quatre  cents  pieds  du  fossé  qui  couvroit  le  front 
de  ses  ennemis.  On  n'avoit  point  encore  vu  Par- 
tillerie  employée  d'une  manière  aussi  meurtrière 
qu'elle  le  fut  dans  celte  bataille.  L'infanterie 
française  demeura  long-temps  exposée ,  presque 
à  découvert,  à  un  feu  si  terrible ,  que  de  qua- 
rante de  ses  capitaines,  il  y  en  eut  trente-huit  de 
tués.  L'artillerie  du  duc  de  Ferrare,  qui  combat- 
toit  pour  les  Français,  étoit  plus  redoutable  en- 
core; quand  il  eut  réussi  à  la  mettre  en  batterie 
à  l'extrémité  de  Faile  gauche  française  ,  il  eniiloit 
toute  la  ligne  de  l'armée  espagnole,  et  plusieurs 
de  ses  boulets  la  traTeraant  tout  entière,  alloient 
atteindre  jusqu'à  l'aile  droite  française;  car 
l'armée  de  Gaston  étoit  disposée  comme  un  arc^ 
dont  l'armée  espagnole  âôsoit  la  corde.  Pendant 
ce  feu  meurtrier,  Pietro  Navarro ,  qui  eomptoit 
uniquement,  pour  la  victoire ,  sur  son  infanterie 
espagnole ,  qu'il  avoit  formée  lui-même ,  et  dont 
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i5ia.  il  étoit  très  fier,  la  tenoit  couchée  à  plat  ventre, 
en  sorte  qu'elle  n'éprouYoit  aucone  perte;  et  il 
s'amasoit  à  vair  la  gendarmerie  italienne  qui  Itii 
étoit  associée  hachée  par  le  cancn  ennemi.  Il 
supposoit  que  les  Français  ne  soufiroient  pas 
moins,  et  il  comptoit ,  qoand  la  cavalerie  anroit 
dispam  des  denx parts,  remporter  avec  sesfan^ 
tassins  espagnols  une  victoire  facUe  sur  les  fan- 
tassina  allemands  et  français.  Mais  la  patience  . 
échappa  enfin  àFabrixio  Colonna,  qui  se  Toyoit 
sacrifié  avec  tant  de  braves  gens ,  au  calcul 
cruel  de  celui  qu'il  nommoit  le  Marrano,  ou 
Maure  mécréant.  Malgré  les  ordres  de  son  chef, 
il  fit  ouvrir  les  râteaux  qui  fermoient  Fenceinte 
espagnole ,  et  avec  toute  sa  cavalerie  il  s'élança 
sur  les  Français  ;  il  étoit  déjà  trop  tard ,  les  rangs 
de  sa  gendarmerie  étoient  d^à  trop  afioibKs ,  la 
supériorité  des  Français  étoit  décidée ,  et  le  com- 
bat ne  fut  pas  long-temps  douteux^  Fabrizio 
Colonna  fut  fait  prisonnier  par  Alphonse  d'Esté, 
qui  lui  sauva  la  vie  et  la  liberté;  le  cardinal  de 
Médicis  fut  aussi  fait  prisonnier  ;  le  marquis  de 
la  Palude  et  lejenne  Pescara  le  furent  également  ; 
Cardone,  Carvajal  et  Antonio  de  Le3nra  prirent 
la  fuite  5  et,  de  toute  l'année  espagnole,  il  ne  resta 
bientàt  plus  que  rinfanterie  du  comte  Pietro 
Navarro. 

Mais  celle-ci  n'éloit  pas  si  facile  à  vaincre  : 
couverte  d'une  complète  armure  délensive ,  et 
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poignard ,  elle  s'avançoit  contre  les  piqaes  des 
Allemands ,  longues  de  seize  à  dix-huit  pieds,  et 
si  elle  rénasisBoit  à  les  écarter,  et  à  pénétrer 
entre  elles,  elle  égorgeoit  sans  rencontrer  de 
résistance  des  hommes  qui  n'avoient  ni  cui- 
rasses, ni  armes  pour  combattre  de  prés.  Tonte 
la  caralerie  française  fiit  obligée  de  venir  à  l'ap- 
pui de  l'infanterie  ;  elle  détermina  enfin  les  Es- 
pagnols à  se  retirer  lentement  et  en  bon  ordre, 
mais  elle  ne  put  les  entamer.  Tves  d'Allègre  en 
conduisant  une  charge  contre  ce  bataillon  serré, 
vit  tuer  sous  ses  yeux  le  seul  fils  qui  lui  restoit^ 
il  Toulut  le  Tenger,  et  il  fut  tué  à  son  tour. 
Craston  de  Fôix,  furieux  dPavoir  vu  tomber  tant 
de  braves,  vint  après  lui  charger  ces  terribles 
£mtassins.  il  fîit  renversé  par  un  Eqpagnol,  qui 
lui  plongea  8oa  épée  dans  le  sein ,  encore  que 
les  Français  lui  criassent  :  «  Faites-le  prisonnier, 
«  c'est  notre  vice-roi,  c'est  le  frère  de  votre 
fc  reine.}»Jamais,dattsrce8iécle,ohampdebataille 
ne  fut  couvert  de  plus  de  morts  que  cdui  de 
Ravenne.  Les  plus  modérés  affirment  que  l'armée 
française  perdit  six  mille  hommes ,  et  l'armée  es- 
pagnole douce  ndllé.  (i) 

{i)  Fr.  Guicciardîni.  L.  X,  p.  692.  —  Bfém.  de  Bayard, 
<J.  54,  p.  5oi.  —  Mcm.  de  Flcuranges,  p.  gS.  —  Paolo  Gioyio, 
Vita  di  Leone  X,  p.  i  a  i ,  <//  Alfonso  da  Este ,  p.  83 ,  e  <f<  Pes- 
cara,  p.  278.  —  Républ.  ital. ,  c.  109,  p.  200. 
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Ce  n'est  pas  tout  ;  une  si  effroyable  effusion 
de  sang  fut  sans  résultat.  Après  la  luorl  deGasIoo 
de  Foix  l'année  française  ne  se  tnmTaplnsaToir 
de  chef  qui  eât  assez  de  crédit  pour  recueillir 
les  fruits  de  la  victoire.  Son  plus  ancien  capi- 
taine étoit  La  Palisse;  mais  le  cardinal  de  San- 
Sérérîno ,  qui  portoit  à  Farmée  le  titre  de  Mgst 
du  concile,  lui  disputa  son  autorité,  et  le  força  à 
demander  de  nouveaux  ordres  à  la  cour»  Pen- 
dant ce  temps,  Thomas  Bohier,  qui  portail  le 
titre  de  général  de  Normandie ,  comme  chargé 
des  finances  de  cette  province ,  et  qui  avoit  été 
envoyé  à  Milan  pour  fiûre  ùce  aux  dépeoses 
de  Farmée ,  cmt  qu'one  si  grande  victoire  poo- 
voit  permettre  un  redoublement  d'économie ,  et 
il  licencia  toute  l'infantecie  italienne ,  et  la  pins 
grande  partie  de  Fin&nteiie  française.  Anady 
quoique  les  fugitifs  de  l'armée  de  la  ligue,  qui 
i^Yoient  pris  la  route  de  Céséne,  fussent  pour- 
suivis et  dépouillés  par  les  paysans,  de  sorte 
qn'ik  forait  obligés  d'abandonner  toute  la  Ro- 
magne,  La  Palisse  ne  put  point  se  mettre  à  leurs 
trousses;  il  auroit  voulu  sauver  Bavenne,  qui 
avoit  capitulé;  mais,  malgré  tous  ses  efforts,  les 
aventuriers  de  son  armée  y  entrèrent  par  sur- 
prise, et  la  pillèrent.  Imola,  Forli,  Césène  et 
Rimini  lui  avoient  envoyé  leur  soumission; 
mais  il  (ht  obfigé  de  laisser  seulement  un  petit 
corps  d'armée  au  cardinal  de  San-Sévérino  pour 
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occaper  ces  villes ,  et  de  reloarner  en  hâte  k  iSia. 
'Milan,  pour  se  prémunir  contre  une  invasion 

des  Suisses,  (i) 

Jules  II ,  d'abord  frappé  de  terreur  par  la  nou- 
velle de  la  défiute  de  RavennOi  s^étoit  rassuré 
en  voyant  les  prélats  de  toute  la  chrétienté  ac- 
courir à  Rome  pour  le  concile  qu'il  avoit  con- 
voqué à  SaîntrJean-de-Latran.  H  avoit  adressé 
un  monitoire  aux  prélats,  chapitres  et  nobles  de 
France,  qui  approuvoit  la  pragmatique-sanc- 
tion j  pour  les  sonuner  de  comparottre  »  sons 
soixante  jours ,  au  concOe  de  Latran  (2).  D  ne 
paroît  pas ,  d'après  les  actes  de  ce  concile ,  qu'au- 
cun prélat  français  ait  osé  désobéir  si  ouverte- 
ment à  Louis XQy  que  de  s'y  rendre.  Biais ,  à  la. 
séance  d'ouverture  du  3  mai ,  quatre-vingt-trois 
évéques  des  autres  parties  de  la  chrétienté  s'y 
trouvèrent  présens ,  et  reconnurent  Jules  U  pour 
chef  de  PEglise  universelle  (3) ,  tandis  que 
Louis  XII,  par  ses  lettres  publiées  à  Blois,  le 
16  juin,  acceptoit  une  bulle,  du  ao  avril,  du 
concile  de  Pise  transféré  à  Milan ,  par  laquelle 
Jules  U  étoit  suspendu  de  l'administration  de  la 

(i)  Fr.  Gukcùardùd.  L.  Z,  p.  5^.  —  JP^.  B^barU.  h.  Zm, 
p.  390.  — >P.  BeM*  L.  Xn,  p.  278.— Hém.  deFlflonngtt, 
p.  100.  —  Mém.  de  Bajard,  c  55,  p.  3i6.  —  Répabl.  ital.  9 
e.  109,  p.  ata  01117. 

(a)  Dunont,  Corps  diplom.  T.  IV»  P.  I9  P*  i4a« 
(3)  OmmUmi  geHenUa  £Mei.  T.  XIV,  p.  a;.  —  JUjrmUdi 
Annal,  eccltâ,  »  iSta ,  {.  4^. 
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iSia.  papauté.  Louis  ordonnoit  de  l'observer  dans 
tout  son  royaume^  il  interdisait  de.recourir  au 
pape  poar  aucune  provision,  ou  de  publier  ait- 
cune  bulle  de  lui  qu'on  auroit  impétrée  (1). 
Cette  ordonnance  montre  assez  le  degré  de  dé- 
pendance à  laqudOie .  Louis  avoit  réduit  sçd 
clergé ,  et  la  souplesse  de  consdence  des  prélats 
français.  Mais  Louis  XII  lui-même  étoit  tou- 
jours plus  troublé  de  remords  on  tout  au  moins 
de  doutes.  Loin  d'être  enorgueilli  de  sa  victoire, 
il  ne  se  niontroit  que  plus  empressé  d'obtenir  la 
paix.  Jules  II,  refusant  tout  traité  avec  lui, 
écrivit  au  cardinal  de  Sion,  qui  èUÀt  k  Venise , 
de  ne  pas  se  contenter  de  lever  six  mille  Suisses, 
comme  il  lui  en  avoit  d'abord  donné  la  .commis- 
non,  mais  d'en  lever  douse  mille,  ou  même 
tout  autant  qu'il  s'en  présenteroit.  (a) 

L'évéque  de  Sion,  en  effet,  sut  profiter  du 
ressentiment  que  les  paroles  méprisantes  de 
-  Louis  XII  avoient  inspiré  aux  cantons  pour  ras- 
sembler à  Coire  vingt  mille  bommes,  partie  à  la 
solde  du  pape ,  partie  à  celle  des  Vénitiens  ;  il  ne 
leur  donnoit  cependant  qu'un  florin  d'or  d'ei^»- 
gement  par  homme ,  ce  qui  étoit  bien  moins  que 
n'auroient  fait  les  Français.  Il  réus^sit  en  même 
temps  dans  une  négociatioii.plus  importanto 
core;  il  obtint  de  Maximilien  la  permission  de 

(ï)  Isambert.  T  XI,  p.  63i. 

(a)  Paoio  Giovio^  FUa  diUoneJC,  L,  il,.p,.  j3i. 
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faire  traversa:  à  ce*oorps  puissant  d'infimlerie  iSis*. 
Pévéché  de  Trente  et  le  Véronais ,  pour  l'ame- 
ner à  Jean-Paul  Baglioni,  général  de  l'année 
Ténitienne;  afin  ^ue  les* Suisses,  au  Ueu  de 
marcher  h  l'aventure,  comme  dans  leurs  pré- 
cédentes expéditions ,  fussent  conduits  par  un 
iiabile  capitaine ,  et  appuyés  par  un  corps  suf- 
fisant dé  gendarmerie  et  une  artillerie  formi- 
dable. (1) 

Au  moment  où  Maximilien  accordoit  le  pas- 
sage sur  son  territoire  aux  Suisses  qui  aUoient 
f oindre  les  Ténitiens  pour  attaquer  les  Français, 
il  étoit  encore  Fallié  de  la  France  et  Tennemi  des 
Vénitiens,  et  il  n'avoit  renoncé  à  aucune  de  ses 
prétentions  contre  ces  derniers  en  leur  accordant 
à  prix  d'argent  une  trêve  de  dix  mois.  Mais 
avec  un  prince  aussi  capricieux ,  aussi  inconsi- 
déré que  Maximilien^  on  ne  pouvoit  compter 
ni  sur  des  traités ,  ni  sar  des  promesses ,  et 
Louis  XII ,  après  avoir  négocié  avec  lui  le  traité 
de  Cambrai,  n'avoit  plus  le  droit  de  reprocher 
à  personne  sa  mauvaise  foi.  Jules  11  cependant , 
qui  vouloit  à  tout  prix  armer  Maximilien  contre 
la  France ,  travailloit  avec  zèle  à  trouver  un 
arrangement  entre  lui  et  la  république  de  Ve- 
'  nise.  Il  promettoit  de  lui  &ire  recouvrer  toutes 

(i)Fr.  Guicciardini.  L.  X,  p.  600.  ~  P.  Biembi,  L.  XII, 
p.  280.  —  Fr.  Bclcarii,  L.  XHI,  p.  SgS.  —  Répiibl.  itul.', 
c.  109,  p.  aai. 
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■Sis.  les  prérogatives  que  l'Empire  sToit 

aatrefois  en  Italie ,  de  rendre  le  duché  de  Milan  à 
MaximilieD  Sfona,  fik  de  Lonifrle-Maim  et  oou- 
mn  de  la  dernière  impAraftrice.  Mais  Pemperenr 
prétendoit  toujours  que  tout  le  territoire  de  Ve- 
nise avoit  été  origUiairemeiil  usurpé  sur  l'Em- 
pire; etooiBiDeflToaloitlerecoamreQeQlier^ 

tout  arrangement  définitif  étoit  impossible.  (1  ) 

Jean-Paul  Baglioni  prit  le  commandement  des 
Suisses  à  YillafiranM ,  prés  de  y éim» ,  et  il  knr 
domta  l'appui  de  quatre  cents  hommes  d'armes , 
huit  cents  chevau-légers ,  six  mille  faotassina 
et  une  bonne  artillene.  La  Palisse  an  cootrasrey 
à  qui  Louis  XnaYoit  été  obligé  de  retirer  partie 
de  ses  troupes  pour  les  opposer  aux  Anglais , 
n'ayoit  plus  que  treize  cents  lances  françaises  et 
dix  mille  hommes  d'iofimterie,  disséminés  dans 
toute  l'Italie  supérieure.  Iln'enputréimir  qu'une 
partie  à  Pont'ogUo  et  ensuite  à  Pontevico ,  où  il 
essaya  quelque  temps  de  fiure  téte  aux  Yénitiens 
et  aux  Suisses ,  tandis  que  le  duc  d^iUn,  avec 
les  soldats  de  l'Église  et  les  Espagnols ,  rentroit 
en  Romagne  et  m^iaçoit  Bologne.  Mais  l<»sque 
La  PaUsse  connut  mieux  la  force  de  ses 
mis ,  il  jugea  impossible  de  tenir  contre  eux  la 
campagne  ^  il  mit  des  garnisons  à  Brescia,  à 

(i)  Fr.  Guicciarditti.  L.  X,  p.  600.  —  Schroidt,  Hist.  dm 
AUem.  T.  Y,  p.  461.  -  Goze,  Hiit.  d« la  Mmmmi  d'Authclic. 
T.      c.  ai,  p.  tiy» 
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Crémone ,  à  Bergiine ,  et  il  recala  de  noateaa  t Si». 
îtuiqu'à  PizzighetUmeaiir  l'Adda.  Lii,  il  ftit  aban» 

donné  par  quatre  mille  hommes  d'infanterie 
allemande ,  qui  servoiant  à  sa  solde ,  et  que 
l'emperear  menaça  de  traiter  en  rebellée  s'ils 
demenroient  pins  long-temps  sous  les  drapeaux 
français.  La  Palisse  fut  contraint,  par  leur  re- 
traite, de  renoncer  à  la  défense  du  ducbé  de 
Milan.  Les  pères  dn  concile  seUsmatiqM  s'é* 
toient  séparés  peu  de  jours  auparavant ,  et  les 
Français,  qui,  après  eux ,  étoicnt  demeurés  à 
Milan,  ^en&irent  en  Piémont  Le  5  juin ,  les 
SmsBes  entrèrent  dans  Crémone  ;  le  18 ,  ils  pa- 
rurent devant  Pavie ,  et  forcèrent  La  Palisse  à 
évacuer  également  cette  nlle,  après  avoir  livré 
danssesmesmèmesnu  combat  obstiné,  etavdr 
perdu  son  arrière-garde,  qui  demeura  coupée 
par  la  rupUure  d'un  pont  sur  un  des  bras  du  P6» 
Cet  accident  mit  cependant  un  tenue  à  la  pour* 
suite.  L'armée  française  put  dès-lors  accomplir 
sa  retraite  sans  éire  inquiétée.  Mais  toute  l'Italie 
fiit  perdue  pour  dle«  Gènes  recouvra  son  indé- 
pendance sans  l'aide  des  Suisees  vainqueurs,  et 
proclama  un  nouveau  doge  le  29  juin  j  les  autres 
aUiés  de  la  France  éprouvèrent  toutes  les  mi- 
sères réservées  aux  vaincus.  Les  villes  du  duché 
de  Milan  furent  soumises  k  d'énormes  contribu- 
tions de  guerre  pour  payer  les  Suisses  Les 
(i)  Gtacdardim.  L.  X,  p.  601.  ~  Fr,  BdeaHi.  L.  Zm, 
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d'Esté  fut  obligé  de  se  rendre  à  Rome  le  4  juillet, 
pour  demander  pardon  au  pape,  et  do.^e  wu- 
metlre  aux  cécémouieB  Jiomilîaiitfls  d'one  aboo* 
Intiou;  la  Toscane  enfin  fut eimlne  par  Ray- 
mond de  Cardone,  et  les  Espagnols  courbè- 
rent, le  i6  septembre  y  la  répuUiqae^.£io* 
renoe  aoua  le  joug  dea  Médieia ,  pour  la  pùnr 
de  l'attachement  qu'elle  avoit  toujours  montré  à 
Louia  XII.  (i) 

Les  i^acea  où  lea  Vtuoçm  wcSêhA  lumé-é» . 
garnisons  ne  firent  pas  une  longue  réaistanoe  :  la 
première  à  capituler  fut  Ravenne^  mais  l'évéque 
de  Città  di  CaafteUo ,  qui  en  prit  powiBaioifc  m 
nom  du  pape ,  après  avoir  gaiwti  à  la  ganaaoi 
la  liberté  de  se  retirer  avec  ses  bagages ,  non  . 
seulement  yiola  aa  promesse ,  maia.  eut  Tatrociibé 
dis  Aire  enterrer  ^yana  quatre  dea  ofiScaers  pn* 
sonniers  (a).  D'Aubigiiy  rendit  Brescia  et  Pes- 
cbiéra  à  Raymond  de  Cardone  y  Légnago  ouvrit 
aoa  portes  à  l'évéqua  de  Gurck ,  repréaeotaatde 
Maximilien,  et  Crème  aux  Vénitiens*  H  ne 
resta  plus  entre  les  mains  des  Français  que  les 
citadelles  de  Milan,  de  Novarre,  de  GrémmBp 

Mgriana,  L. XXX ,  e.  xi,  p.  4i5.  — >Rép.  ital.i  c.  109,  p.  23. 

(i)  Répobl.  ital. ,  c.  1 10 ,  p.  141-373. 

(a)  Fr.  Békarii,  L.  XIU,  p.  590.  —  Pétri  BanbL  L.  XH, 
p.  379. 
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le  ofaàleao  de  Trezxo  et  la  lanterne  de  Oénes  (i).  iSts. 
Même  an  pied  des  Alpes ,  les  anciens  alUés  de 

la  France  furent  contraints  d'abandonner  son 
parti.  Charles  III ,  duc  de  Savoie,  qui^  au  mois 
de  mai,  avcnt  signé  avec  les  Baisses  une  alliance 
défensive ,  et  le  marquis  de  Saluces  cherchèrent, 
par  leur  entremise ,  à  se  réQoncilier  avec  la  sainte 
figue,  (a) 

Eà  nÉéme  temps  que  lltaHe  étoit  perdue ,  la 
France  étoit  de  toutes  parts  menacée.  Lorsque 
Henri  YIII  avoit  déclaré  la  guerre  à  Louis  XII, 
cehd-ci  ^éloit  attendu  à  une  attaque  du  cAté  de 
Calais ,  et  il  avoit  rassemblé  des  troupes  en  Pi- 
cardie. Bientôt  il  apprit  que  Thomas  Gray, 
marqms  de  Dorset  y  avoit  débarqué ,  le  8  juin, 
sept  miDe  Anglais  à  Passage ,  dans  le  Guipuscoa , 
en  même  temps  qu'Edouard  Howard  parcou- 
rait avec  une  flotte  anglaise  les  côtes  de  Bre- 
tagne ,  et  y  commettoit  quelques  ravages  (3).  Le 
maréchal  de  Rieux  ,  lieutenant-général  en  Bre- 
tagne, fut  chargé  de  la  défense  de  cette  pro- 
vince (4)  )  et  il  obtint  pour  cet  objet  des  subsides 
des  États.  Jean  de  Dunois ,  que  Louis  XII  avoit 
créé,  au  mois  de  mai  i5o5,  duc  de  Longue- 
Ci)  Bépubl.  itaL  »  e.  i  lo,  p.  9419  371  »  977. 
(a)  Gnchaion ,  Hitt  à»  Smie.  T.  II»  p.  ig6. 

PafyéM  FergiUi  Angl  BisU  L.  ZXVII9  p.  696.  — 
RapiiiThoyras.  L.  XY,  p.  4^. 

(4) Lobinmn.  L.  XXn,  p.  SSs.  —  D.  Morice.  L.  XVD, 
p.  lii* 
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ville  (i),  étoit  alors  gouverneur  de  la  Guieone : 
le  roi  envoya  pour  le  seconder  ChaiieB,  duc  de 
Bourbon  Montpensier,  jeune  prince  âgé  de  vingt- 
quatre  aDS,  qu'il  nomma ,  au  mois  de  septembre, 
gonvemenr  du  Languedoc*  L'armée  de  ces  deux 
ducs  devoit  se  composer  de  huit  cents  lances  de 
compagnies  nouvelle^iy  que  le  roi  iaisoit  armer 
en  France  y  et  d'un  corps  d'infimterie  qu'il  fitosoit 
lever  dans  les  provinces  voisbes  de  la  Gaeldre, 
parmi  les  Allemands  ennemis  de  la  maison  d'Au- 
triche. Cependant  ces  troupes  n'anivoient  que 
lentement,  et,  avant  d'avoir  one  année,  les 
deux  ducs  avoient  déjà  manifesté  leur  manque 
d'accord  entre  eux  (a).  Heureusement  pour  eux, 
ils  ne  furent  point  attaqués  à  Bayonne,  ooottBt 
ils  dévoient  tfy  attendre.  Ferdinand ,  qui  depob 
long-temps  convoitoit  la  conquête  de  la  Na- 
varre, crut  avoir  trouvé  un  nouveau  prétexte 
pour  Fattaqner  dans  la 'mort  de  Gaston ,  duo  de 
Nemours,  frère  de  sa  femme  Germaine  de  Foix.  : 
celle-ci  représentoit  seule  désormais  les  droits 
très  peu  légitimes  de  Jean  de  Foix,  vicomte  de 
Narbonne,  sou  père.  Louis  XII  cependant  et  le 
parlement  de  Paris  les  avoient  précédemment 
appuyés.  Ferdinand  n'en  fit  aucune  mention, 
non  plus  que  de  la  bulle  que  Jules  II  lui  aveit 

(i)  D.  Godefroy,  Historici»  de  Charles  VU ,  p.  8i5. 
(s)Hiit.dtLanguedoe.  L.  XKXYl ,  p.  io6*  -  GmMv^mi. 
T.n,L,XI,p.  a3. 
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accordée  ^  mais  il  demanda  au  roi  et  à  la  reine 
de  Navarre  de  remettre  eaire  ses  mains ,  ou  le 
prince  de  Viane  leur  fils ,  ou  toutes  les  forteresses 
de  leurs  États ,  comme  garantie  qu^iLs  ne  donne- 
roient  pas  de  secours  aux  Français  contre  la 
sainte  ligue.  Jean  d'Albret  connoissoit  assez  Fer> 
dinand  pour  ne  pas  se  fier  à  lui  ;  aussi  le  roi  de 
Navarre  protestoit  en  vain  qu'il  vouloit  demeu- 
rer neutre  entre  ses  deux  puissans  voisins;  le 
duc  d'Allié  s^avançoit,  avec  Parmée  d'Aragon , 
dans  son  royaume,  où  il  n'étoit  pas  en  état  de 
faire  résistance.  De  son  cAté,  le  marquis  de 
Dorset,  avec  les  Anglais ,  étoit  à  Logrogno ,  d'où 
il  le  menaçoit  également,  quoique  sans  com- 
mettre d'hostilités.  Jean  d'Albret  fit  passer  en 
Béam  la  reine  Catherine  ;  il  resta  lui-même  à 
Pampelune  aussi  long-temps  qu'il  put  espérer 
s'y  défendre ,  mais  aucun  Français  n'arrivoit  à 
son  aide  ;  les  Navarrois  alarmés ,  loin  de  prendre 
les  armes  pour  leur  patrie ,  ne  parloient  que  de 
se  rendre  j  il  fut  donc  contraint  de  se  réfugier  à 
son  tour  au-deià  des  Pyrénées ,  et ,  dès  qu'il  fut 
parti ,  Pampelune  ouvrit ,  le  ai  juillet ,  ses  portes 
au  duc  d' Albe  ;  toutes  les  places  de  la  Navarre 
espagpole  suivirent ,  au  bout  de  peu  de  jours , 
son  exemple,  (i) 
Pendant  que  Ferdinand  achevoit  la  conquête 

(t)  Marima  HiH.  de  Bip.  T.  X»  L.  XXX,  c.  tt  et  i3. 
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iSia.  de  la  Navarre,  le  marquis  de  Dorset,  qui  a  voit 
refesé  d'y  prendre  aucune  part ,  pressait  k  roi 
d'Aragon  de  se  joindre  à  son  année,  selon  ses 
promesses ,  et  d'attaquer  Bayonne  avant  que  1^ 
Français  eussent  mis  la  province  de  Gnienne  à 
l'abri  do  leurs  armes ,  mais  il  ne  put  jamais  en 
obtenir  de  réponse  3  s'apercevant  enfin  qu  il  étoit 
|oué,  et  que  la  campagpe  étoit  pmdne,  pour  lui 
du  moins,  il  se  rembarqua  pour  PAn^elerre 
au  mois  de  novembre ,  sans  attendre  les  ordres 
de  son  maître  (i).  L'armée  firançaise ,  en  Béani , 
étoit  enfin  devenue' formidable,  et  Louis  XII, 
averti  de  la  rivalité  entre  les  ducs  de  Bourbon 
et  de  Longueville,  y  avoit  envoyé  François 
d'Angouléme ,  duc  de  Valois ,  héritier  présomp- 
tif de  la  couronne ,  pour  que  la  supériorité  re- 
connue de  son  rang  mit  fin  à  toute  contesta*- 
lion,  (a) 

Les  Aragonais  ne  s'étoient  pas  contentés  d'oc- 
cuper la  Navarre  espagnole ,  ils  avoient  passé 
les  Pyrénées,  et  le  colonel  de  Yillalva  s'étoit  em- 
paré de  Saint* Jean-Pied-de-Port,  où  le  doc  ' 
d'Albe  vint  ensuite  prendre  position  avec  toute 
son  année.  Les  soldats  qui  venoient  d'évacuer 
l'Italie  étoient  arrivés  à  l'armée  du  duc  de  Va- 
lois, et  La  PaUsse,  leur  chef  le  plus  expéri» 

(i)  Pofyd.  Ferg.  ffUi.  Angi,  L.  XX VU,  p.  ($37.  —  Rapin 
Tliojns.  L.  XV,  p.  46-49- 
(1)  Mém.  dtMtftiii  Du  Belhy.  T.  XVU ,  p.  5. 
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menté,  étoît  sou  conseil.  Il  jugea  la  position  du  iSi». 
duc  d'Albe  à  Saint-JcaorPied-de-Port  trop  forte 
pour  qa'il  fût  pradent  de  l'attaquer  ;  mais  elle 
ne  défendoit  que  l'un  des  deux  passages  qui 
communiquent  de  la  Navarre  au  Béarn.  La  Pa- 
lisse se  saint  de  l'autre,  leYal  de  Roncal,  et, 
au  milieu  d'octobre ,  il  conduisit  par  ce  défilé 
l'armée  française  jusqu'à  deux  lieues  de  Pampe- 
lune }  le  roi  Jean  d' Albret  étoit  venu  la  rqoin* 
dre ,  le  maréchal  de  Navarre  l'attendoit,  et  tous 
les  NavaiTois,  déjà  fatigués  du  joug  des  Arago- 
nais,  prenoient  les  armes  pour  leur  roi.  Mais 
la  célérité  du  duc  d'Albe,  qui  occupa  Ronce- 
vaux  peu  d'heures  avant  La  Palisse,  et  qui, 
par  cette  route,  rentra  dans  Pampelune,  fit 
échouer  le  projet  qu'on  avoit  conçu  de  le  cou- 
per. Le  siège  de  cette  ville  fut  entrepris  trop 
tard  ;  les  vivres  étoient  rares ,  la  terre  couverte 
de  neige ,  des  partis  aragonais  s'approchoient  de 
toutes  parts  pour  combattre  les  Français.  Le 
3o  novembre,  La  Palisse  ftit  obligé  de  retirer 
Xes  canons  qu'il  avoit  mis  en  batterie ,  et  de  s'a- 
cheminer pour  repasser  les  Pyrénées  ^  il  ne  put 
cependant  ramener  en  France  toute  son  artille- 
rie et  tous  ses  bagages  ;  treize  canons ,  durant 
sa  retraite,  lui  furent  enlevés  par  les  £spa- 
gpols.  (i) 

(i)  Mariana.  L.  XXX,  c.  i5,  p.  439-446.  —  Mém.  de  Du 
Bdky.  T.  XVU,  p.  6.  —.Mém.  de Bajard ,  c.  55»  56,  p.  5a3, 
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sSift.      Ainfli  l'année  qui  avoit  commencé,  pour  lea 

Français,  par  des  succès  éclatons,  à  Bologne, 
à  Brescia  et  à  Ravcnne,  se  terminoit  par  des 
reven  teb  qa'ik  n'en  avoient  de  long-tempa 
éprouTés  de  aemblabies  :  l'IlaKe  entière  étoit 
perdue,  tous  les  alliés  de  la  France  étoient 
écrasés ,  le  doc  de  Ferrare  réduit  à  implorer 
sa  grâce  de  son  plus  ardent  ennemi ,  les  Ben- 
tivoglio  en  exil ,  les  Florentins  asservis  sous 
un  maître ,  le  roi  de  Navarre  dépouillé  de  ses 
États;  il  n'y  avoit  pas  mie  frontifae  qui  ne  fftt 
menacée  par  l'empereor,  par  les  Soiases,  par 
la  gouvernante  des  Pays-Bas ,  par  l'Angleterre 
et  par  le  roi  d'Espagpe*  Aucun  historien  finan- 
çais ne  donne  à  entendre  qu'on  pàt  distinguer 
à  l'intérieur  du  royaume  aucun  signe  de  mé- 
contentement 3  toutefois  l'anoaliste  de  l'Église 
affirme  que  le  roi  avoit  été  contraint  de  faire 
saisir  les  revenus  de  plusieurs  prélats  pour  les 
forcer  à  reconnoitre  le  concile  de  PisCi  et  que 
l'anathéme  que  Jules  II  avoit  prononcé  en  plein 
consistoire  contre  Louis  XII ,  mai»  qu'il  n'avoit 
pas  encore  publié,  étoit  attendu  comme  le  signal 
de  la  rébellion.  (1) 

Mais  déjà  la  victoire  avoit  divisé  la  ligue  for- 
mée contre  Louis,  et  c'étoit  du  milieu  de  ses 

Sap.  —  Guicciardini,  L.  XI,  p.  a5.  — /"r.  Belearii.  L.  XIV, 
p.  4o4. 

(i)  RajtuUdi  Annal,  eccles.,  i5i2,  J.  1  et  63. 
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emieiiiîs  qu'il  devoît  dfaonnus  attendra  quelque  iSia. 

secours.  Les  conquêtes  faites  sur  les  Français 
avoient  si  fort  dépassé  l'attente  des  souyerains 
qui  s'étoient  ligués  ocmtre  eux  qu'ils  ue  pou- 
voient  éviter  de  se  disputer  sur  leur  partage. 
Les  Suisses  s'attribuoient  principalement  l'hon- 
neur de  la  libération  de  l'Italie ,  et  ils  vouloient 
la  rendre  à  son  indépendance.  Il  leur  importoil 
que  le  duché  de  Milan ,  qui  confinoit  avec  eux , 
ue  demeurât  pas  à  un  prince  qui  pût  menacer 
leur  liberté.  Ils  commencèrent  par  s^emparer, 
pour  eux-mêmes ,  de  Locamo  et  de  son  district, 
tandis  que  les  Grisons  se  rendirent  maîtres  de 
Chiavenna  et  de  la  Valteline^  ils  prirent  pos- 
session, an  nom  de  Maximilien  Sforza,  de  toutes 
les  autres  places  du  duché  de  Milan;  mais  leur 
affection  pour  cet  aUié  ne  les  empêcha  point 
d'accabler  la  Lombardie  de  contributions  (i). 
Le  pape  avoit  le  même  intérêt  que  les  Suisses  ; 
il  vouloit  aussi  que  le  duché  de  Milan  fût  r.endu 
à  Maadmilien  Siiorza  ;  mais  en  même  temps  il 
prétendoit  en  détacher  Parme  et  Plaisance ,  qu'il 
afiirmoit  être  d'anciens  fiefs  de  l'Église ,  quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  découvrir  dans  l'histoire  du 
moyen  âge  même  un  prétexte  pour  cette  pré- 
tention. Il  s'étoit  emparé  de  ces  deux  villes  et 
de  leur  territoire  ^  il  comptoit  enlever  à  la  mai- 

*  (1)  Répiibl.  inl ,  c.  109,  p.  aSi. 
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iSii.  son  d'Esté  Modène  et  Reggio,  et  réanir  à  la 
souveraineté  de  l'Église  toute  la  Lombardie  ds- 
padane.  (i) 

L'emperear  Maximilien ,  qui  avoit  fint  à  toiiis 

les  partis  tant  de  promesses ,  sans  Jamais  en  exé- 
cuter aucune ,  continuoit  à  prétendre  à  tout ,  en 
raison  de  sa  dignité  impériale,  et  des  droits  de 
Charlemagne  et  d'Othon,  qu'il  comptoit  faire 
tous  revivre.  Il  vouloit  aller  prendre  à  Rome  la 
couronne  impériale;  il  refnsoit  à  Sforza,  quoi- 
qu'il fttt  son  cousin,  Pinrestitnre  du  duché  de 
Milan ,  parce  qu'il  vouloit  le  garder  pour  lui- 
même.  U  insistoit  pour  que  les  Vénitiens  lui 
restituassent  tous  leurs  États  de  terre-ferme, 
parce  qu'ils  relevoient  tous  de  l'Empire  au 
temps  de  Frédéric  II  ou  de  Henri  VII;  et  lors- 
que Jules  II  représentoit  que  les  Vénitiens 
avoient  en  une  part  principale  k  la  victoire ,  et 
qu'il  ctoit  juste  de  les  rétablir  dans  des  provinces 
qu'ik  avoient  possédées  plus  d'un  siècle,  à  charge 
de  payer  un  tribut  à  l'empereur,  comme  ceux 
qui  avoient  possédé  les  ménies  provinces  avant 
eux ,  il  deinnndoit  un  cens  exorbitant  pour 
Padoue,  Trévise,  Bergame  et  Bresda,  qu'il 
consenloit  à  leur  laisser;  mais  il  se  réservoit  en 
même  temps  Vérone  et  Vicence ,  de  manière  à 
couper  en  deux  leur  territoire,  et  à  en  rendre 

(i)  Jt^ynaldi  Annal,  êeeiet»,  i5i2 ,  c.  70. 
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la  défense  impossible  (i).  Raymond  de  Cardone  iSi». 
enfin ,  qui  avoit  conduit  l'armée  espagnole  en 
Toscane  y  moins  dans  un  but  politique  que  pour 
satisfaire,  aux  dépens  de  la  riche  république  de 
Florence,  la  cupidité  de  ses  soldats ,  avoit  pris 
sous  la  protection  de  son  maître  Ferdinand  les 
Médicisy  Lucques,  Sienne,  le  seigneur  de  Piom- 
bino,  et  enfin  les  Colonna;  il  menaçoit  de  là 
Findépendance  du  Saint-Siège ,  et  il  comnicnçoit 
à  faire  craindre  à  Jules  II  qu'en  chassant  les 
Français ,  il  eût  seulement  changé  de  maitre*  (a) 
Il  y  avoit  eu,  aux  mois  de  juillet  et  d'août, 
un  congrès  à  Mantoue ,  entre  les  ministres  des 
puissances  victorieuses ,  et  c'est  là  que  leurs 
prétentions  opposées  s'étoient  pour  la  première 
fois  manifestées.  Ce  congrès  fut  interrompu  par 
rexpédition  de  Raymond  de  Cardone  en  Tos- 
cane :  mais  au  mois  de  novembre ,  Jules  II  réu- 
nit à  Rome  les  mêmes  ambassadeurs;  il  y  fit 
l'accueil  le  plus  flatteur  k  l'évêque  de  Gurck , 
secrétaire  de  Maximilien  ;  il  lui  accorda  le  cha- 
peau de  cardinal,  qu'il  lui  avoit  destiné  depuis 
une  année;  et  il  l'engagea  à  signer,  le  a5  no- 
vembre, une  nouvelle  alliance  plus  intime  entre 
l'empereur  et  le  pape,  à  laquelle  les  ambassa- 

(i)  Fr.  Gmedardmi.  L,  XI,  p.  ai.  —  P.  BemkL  L.  XII , 
p.  aSS.  —  Fr.  BtkarU  L.  XIV,  p.  ioa. 

(s)  JPr.  Guieeiardim.  L.  XI ,  p.  ao.  —  laeopo  NardiSUlor, 
JEVorvRl.  L.  VI,p.a66. 
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ista.  dears  d'Angleterre  et  d'Aragan  refosèrent  de 

prendre  part.  Maximilien ,  par  ce  traité ,  dés- 
avouoit  le  concile  de  Pise ,  et  promettoit  de  oe 
donner  aucan  secours  à  la  maison  d'Esté  ou  aux 
Bentivoglio  ;  tandis  que  Jules  II  sacrifioit  les 
Vénitiens  ses  alliés,  et  promettoit  d'employer 
se^  armes  spirituelles  et  temporelles  à  mettre 
l'empereur  en  possession  de  toutes  les  provinces 
de  la  Vénétie  qui  lui  avoient  été  attribuées  par 
le  traité  de  Cambrai,  (i) 

La  sainte  ligue,  comme  le  pape  avoit  youlu 
que  f&t  nommée  la  ligue  qui  avoit  chassé  les 
Français  d'Italie  ,  fît  encore ,  le  ag  décem- 
bre lôia,  un  acte  solennel.  Il  semble  qu'elle 
vouloit  prouver  qu'elle  existoit  toujours.  Le 
cardinal  de  Gurck,  le  cardinal  de  Sion  et  le  vice- 
roi  de  Naples,  se  rendirent  k  Milan  pour  mettre 
Maximilien  Sibrza  en  possession  de  sa  capitale. 
Le  cardinal  de  Sion  lui  en  consigna  les  cle£s  au 
nom  de  la  contedération  helvétique  (a).  Cepen- 
dant, en  réalité,  la  sainte  ligue  n'existoit  plus; 
Ferdinand-le-Catholique  avoit  atteint  son  but; 
il  s'étoit  aiiermi  dans  le  royaume  de  tapies,  il 

(1)  Fr.  Guieeiatdùti,  L*  XI,  p.  ^t.'-^Baynatdijfmuil.  eeelet. 
i5ia ,  §.  91.  — Lettre  de  Maiimilien,  de  Cologne,  i**  sept. , 
pour  renoncer  aux  conciles  aefaismatîqiies.  —  DmoBt.  T.  lY, 
P.i,  p.  149. 

(2)  Jasiœ  SimleH  dtteripth  f^aliesia,  L.  II,  p.  i55.  — 
Ejutd.  de  Republitm  Sehetior,  L.  I,  p.  277 —  Répnb.  ttal.» 

c.  110,  p.  -ijG. 
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avoil  conquis  le  royaume  de  Navarre,  et  il  ne  >»t«- 
dériroit  pas  de  continuer  la  guerre.  Il  ne  savoit 

pas  si  Maximilien  ne  lui  disputeroit  point  de 
nouveau  l'administration  de  la  GastiUe,  au  nom 
de  leur  commun  petit-fils  ;  et  il  ne  Touloit  pas 
le  rendre  plus  orgueilleux  et  plus  obstiné  qu'il 
ne  l'étoit  déjà ,  en  lui  procurant  de  nouveaux 
succès.  Il  se  déficit  davantage  efncore  du  pape; 
car  cdni-ci  ne  dissimuloit  plus  son  projet  de 
chasser  tous  les  baibares  d'Italie,  et  il  avoit  tout 
réceounent  annoncé  an  cardinal  Grimani  que, 
si  Dieu  lui  prétoit  vie,  il  netarderoit  pas  à  afiran* 
chir  aussi  les  Napolitains  du  joug  qui  pesoit  sur 
eux  (i).  Aussi  Ferdinand  commençoil  à  se  rap- 
procher de  la  France,  et  il  avoit  secrètement 
ouvert  quelques  négociations  avec  Louis.  D'au- 
tre part,  les  Vénitiens,  voyant  que  l'empereur 
ne  se  relàchoit  d'aucune  des  prétentions  qu'il 
avoit  formées  contre  eux,  et  que  le  pape  lui 
avoit  promis  de  les  appuyer ,  sentoient  qu'ils 
étoieut  ruinés  par  leurs  alliés  eux-mêmes.  Us 
accueillirent  donc  avec  le  plus  vif  empressement 
quelques  ouvertures  qui  leur  furent  faites  par 
un  secrétaire  du  maréchal  Jean-Jacques  Tri- 
vulzio,  pour  les  réconcilier  avec  la  France.  Un 
projet  de  traité  fiit  même  arrêté  entre  eux,  par 
lequel  Louis  XII  et  les  Vénitiens  se  scroient 

{i)  Paolo  Gùmo,  Fita  éU  Atfonso  éCEsU ,  p.  g5. 
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i5i9.  alliés  contre  toas  leurs  ennemis;  Lonis  auroit 

garanti  à  la  république  tout  son  territoire,  plus, 
Crémone  et  la  Ghiara  d'Adda,  comme  par  le  traité 
de  Blois  du  ]5  avril  i499;  ^  1^  V^tiens  au- 
roient  garanti  au  roi  tout  le  reste  du  Milanez. 
Mais  en  même  temps  que  tous  les  articles  du 
traité  étoient  arrêtés,  il  étoit  conyeau  de  part 
et  d'autre  que  rien  ne  seroit  regardé  comme 
conclu  jusqu'à  ce  que  les  ratifications  du  roi 
fiissent  arrivées,  (i) 
i5iS,  Ces  négociations  contradictoires  entre  tontes 
les  puissances  ([ui  avoient  pris  part  à  la  guerre, 
continuèrent  pendant  les  premiers  mois  de  l'an- 
née i£i3.  Louis  XII  répugnoit  à  s'allier  de  nou- 
veau avec  les  Vénitiens^  malgré  les  instances  de 
Robertet  et  de  Trivulzio;  il  lui  sembloit  que 
c'étoit  reconnoitre  trop  ouvertement  l'injustice 
de  la  ligue  qu'il  avoit  formée  contre  eux.  Mal- 
gré tout  ce  qu'il  avoit  soulFert  de  l'inconséquence 
et  de  la  jnauvaise  loi  de  l'empereur,  son  incli- 
nation l'entrainoit  toujQurs  vers  lui.  U  sembloit 
ébloui  par  Péclat  de  la  dignité  impériale  ;  il  avoit 
le  cœur  d'un  duc  de  Milan,  vassal  de  l'£mpirCy 
plutôt  que  d'un  roi  de  France.  La  reine  Anne 
ambitionnoit  pour  Renée ,  sa  seconde  fille , 
comme  elle  avoit  fait  pour  l'aînée,  le  mariage 
de  Charles  d'Autriche,  en  qui  elle  voyoit  un 

(I)  GuiceiwrâinL  L.XI,  |).  ^19. 
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fator  empereur.  Un  traité  pour  cet  objet  avoit  iStS. 

été  proposé  au  cardinal  de  Gurck  ;  Renée  auroit 
porté  pour  dot  à  Charles  les  droits  de  la  France 
sur  le  royaume  de  Naples,  le  duché  de  Milan 
et  la  république  de  Gènes,  (i) 

Maxiiuilieu  parut  agréer  cette  proposition, 
mais  il  exigea,  comme  préliminaires,  que  la 
jeune  princesse  lui  fût  livrée  pour  être  élevée 
à  sa  cour.  Il  étoit  suffisamment  autorisé  à  prendre 
cette  précaution,  par  la  manière  dont  son  propre 
mariage  avec  Anne  de  Bretagne ,  celui  de  sa  fille 
Marguerite,  et  celui  de  son  petit-fils  Charles , 
avoient  été  rompus  pai'  la  France.  Toutefois  la 
cour  de  France  hésita  à  remettre  entre  ses  mains 
un  otage  dont  il  pourroit  tirer  un  dangereux 
parti,  et  Anne  ne  se  sentit  pas  le  courage  de  se 
séparer  de  sa  fille.  (2) 

Ferdinand  travailloit  d'autre  part  à  réconcilier 
Maxirailien  avec  les  Vénitiens ,  pour  attaquer  la 
France  de  concert.  Il  vouloit  que  l'empereur 
rendit  à  la  république  Vérone  aussi-'bien  que 
Vicence,  sous  condition  que  Venise  lui  payeroit 
260,000  ducats  le  jour  de  l'investiture,  et  en- 
suite 5o,ooo  ducats  par  année.  Il  lui  représen- 
toit  que  cet  argent  lui  suffiroit  pour  reconquérir 
sui'  la  France  le  duché  de  Bourgogne ,  héritage 

(i)  Lobineau  ,  Hist.  de  Bretagne.  L.XXII,  p.  839. 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  XI ,  p.  27.  —  Fr,  BthariL  L.  XIV, 

p.  4o^* 
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i5i3#  de  âa  première  iémme.  Maxiniiliea  étoit  tenté 
par  l'appât  d'uoe  si  grosse  somme;  il  consentit  à 
«iguer  une  trêve  jusqu'à  la  fin  de  mars,  pour  se 
donner  le  temps  de  négocier  avec  Venise  ;  mais 
il  ne  sut  jamais  se  résoudre  à  conclure,  (i) 

Louis  XII  avoit  consenti  à  rechercher  une 
alliance  qui  coûtoit  bien  plus  encore  à  son  or- 
gueil. U  sentoit  que  c'étoient  ces  Suisses  qu'il 
avoit  traités  avec  tant  de  dédain  qui  lui  avoient 
enlevé  l'Italie,  et  que  seuls  ils  pouvoient  la  lui 
rendre;  qu'il  n'y  avoit  aucune  sûreté  à  les  rem- 
placer dans  son  armée  par  des  landsknechts, 
que  l'empereur  ponrroit  lui  enlever  an  moment 
du  besoin,  comme  il  venoil  de  le  taire  à  la  der- 
nière campagne.  Il  sollicita  donc  les  Suisses,  par 
l'entremise  des  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine, 
de  lui  rendre  leur  amitié.  Il  voulut  leur  en- 
voyer des  ambassadeurs ,  et  il  consentit  à  payer 
aa,ooo  écus  pour  obtenir  que  la  diète  accordât 
des  sauf-conduit  à  La  Trémoille,  h  Claude  de 
Seyssel,  évêque  de  Marseille,  et  à  Villeneuve, 
président  du  parlement  de  Dijon,  qu'il  vouloit 
faire  passer  en  Suisse.  Bientôt  il  voulut  les  faire 
seconder  par  le  maréchal  Trivulzio,  qui  de- 
manda, de  son  coté  à  la  diète  permission  de  vcnii* 
réclamer  auprès  d'elle  ses  terres  de  Lombardie, 
que  le  cardinal  de  Sion  avoit  confisquées.  Il  vint 

(i)  Fr.  GuicciardtHt,  L.  XI,  p.  5o. 
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en  efifet  à  Lucerne;  mais  les  Suisses  ne  lui  per-  «^«3. 
mirent  pas  d'avoir  la  moindre  communication 
avec  les  ambassadeurs  français  ;  et  quant  à  ceux- 
ci,  ils  leur  proposèrent  les  conditions  les  pins 
humiliantes  :  ils  demandèrent  non  seulement 
que  Louis  XII  renonçât  à  l'Italie,  mais  qu'il  fit 
serment  de  n'y  rentrer  jamais;  que,  de  plus,  ii 
obéît  au  monitoire  du  pape  qui  veooit  d'abolir 
les  libertés  de  l'Église  gallicane.  Après  ces  pré- 
liminaires seulement,  ils  lui  permettroient  de 
lever  des  troupes  en  Suisse,  (i) 

Ainsi  la  guerre  étoit  susj^enclue,  mais  il  de- 
venoit  probable  qu'elle  se  renouvelleroit  au  prin- 
temps avec  plus  de  violence  que  Jamais,  encore 
qu'on  ne  pût  prévoir  quels  seroient  les  alliés , 
quels  seroient  les  ennemis  dans  la  prochaine 
campagne.  Le  bouillant  Jules  II  étoit  l'âme  de 
toutes  les  négociations  dirigées  contre  la  France  ; 
en  même  temps  il  menaçoit  tour  à  tour  le  duc 
de  Ferrare ,  les  Vénitiens ,  Ferdinand- le-Catho- 
lique,  les  républiques  de  Sienne,  de  Lucques  et 
de  Gènes,  les  Médids  à  Florence,  les  Baglionî 
à  Pérouse,  qu'il  ne  trouvoit  pas  encore  assez 
souples ,  assez  dépendans  de  ses  volontés.  Mais 
au  milieu  de  tous  les  projets  qui  fermentoient 
dans  sa  tête,  et  qui  troubloient  l'Europe,  il  fut 
saisi  d'une  petite  fièvre ,  bientôt  suivie  de  dy- 

(t)]lfaUet,Hisl.dcsSuisies.T.II,c.6|  p  Sgo. 
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sfts.  seatene,  qu'il  reconnut  presqae  aoBsitAt  devoir 
être  mortdle.  U  fit  ses  dispositions  pour  la  mort 

avec  la  même  vigueur  d'âme  qu'il  avoit  montrée 
daas  les  traverses  de  sa  vie  :  il  rassembla  autour 
de  lui  les  cardinaux  en  consistoire,  pour  leur 
fiûre  confirmer  mie  buUe  qu'A  avoit  fulminée 
contre  la  simonie;  et  après  avoir  assuré  autant 
qu'il  étoit  en  lui  l'indépendance  du  conclave 
qui  devoit  nommer  son  saccessenr,  il  expira 
dans  la  nuit  du  21  février  i5i3.  (1) 

(i)  Fr,  Guicciardini.  L.  X,  p.  3i.  — >  Paolo  Giovio,  Fita  di 
Leone X.  L.  HI,  p.  ï5ï.-~^aeopo  Nardi.  L,  VI,  p.  270. — RaX' 
naldi  Annal,  wclcs.  i5i3,§.  1-9.  — P,  Sembi ,  Hist.  Vcn. 
L.  XII,  p.  386. — Cette  dernière  iinità  la  mort  de  Jules  H.  — 
Répub.  ital.,  c.  1 10 ,  p.  284* 
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CHAPITRE  XXXIIL 

JUiwrs  des  Français  f  ils  rentrent  dans  le  MUa- 

nez,  qt/Us perdent  de  nouveau  par  la  bataille 
de  Novarre.  —  Journée  des  Éperons  à  Guine^ 
gatte.  —  Inpoàon  de  la  Bourgogne  par  les 
Suisses.  —  Trèife  avec  toutes  les  puissances. 
—  Mort  de  la  reine  Anne,  —  Troisième  ma-- 
riage,  et  mort  de  Louis  XII.  —  i6i3-i6i4. 

Au  moment  de  la  mort  de  Jules  II ,  la  situation  i5i3. 
de  la  France  étoit  extrêmement  critique.  Affoi- 
blie  déjà  par  une  longae  guerre,  où  elle  avoit 
éprouvé  de  nombreux  revers,  elle  se  trou  voit 
appelée  à  faii  c  tétc  à  l'Europe  presque  entière. 
Un  seul  prince  se  déclaroit  ouvertement  son 
allié;  c'étoit  Charles  d'Ëgmont ,  duc  de  Gueldre, 
qui,  secondé  par  raflectiou  de  ses  peuples,  et 
par  la  configuration  de  son  pays ,  avoit  soutenu, 
presque  toujours  avec  avantage ,  la  guerre  con- 
tre la  gouvernante  des  Pays-Bas.  Il  étoit  dévoué 
à  la  France  ,  qui  n'a  voit  cessé  de  lui  faire  passer 
des  secours  secrets;  mais  celle-ci  le  âûsoit  agir 
sans  aucun  égard  pour  son  avantage  personnel , 
laiit6t  le  poussant  a  fattaque  ,  (aiitol  le  retenant , 
selon  qu'il  lui  convenoit  d'inquiéter  ou  de  tiau- 
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i5f3.  qnilliser  Margaerite,  et  ton^ours  prête  à  le  sa- 

crilier  loi  squ'elle  viendroit  k  traiter  de  la  paix 
définitive. 

Il  y  avoit  eu,  il  est  .vrai,  une  ligae  condae 
le  33  mai  1 5i3 ,  entre  Louis  Xll  et  Jacques  IV, 

roi  d^£cofifie  (i).  Mais,  quoique  ce  roi  se  tùL 
toujours  montré  le  fidèle  allié  de  la  France ,  et 
que ,  depuis  le  commencement  des  guerres  nées 
de  la  ligue  de  Cambrai,  il  eût  à  plusieurs  re- 
prises oifert  sa  médiation ,  et  fait  de  vains  eilorls 
pour  réconcilier  Louis  XII  avec  le  8ainl*8iége, 
il  ne  paroît  point  qu'il  se  crût  obligé  par  cette 
alliance  à  attaquer  les  Anglais  ;  il  avoit  un  autre 
traité  également  précis  qui  le  lioit  avec  l'Angle- 
terre; et,  lorsque  Jacques  FV  avoit  été  sommé 
par  Henri  YIII  de  s'expliquer,  et  que  les  trou- 
pes anglaises  s'étoient  approchées  de  ses  fron- 
tières, il  avoit  répondu  que,  lié  d'amitié  avec 
l'un  et  l'autre  roi ,  il  se  croyoit  obligé  à  demeurer 
neutre  entre  eux.  (a) 

La  mort  de  Jules  II  avoit  délivré  Louis  XII 
d'un  ennemi  passionné ,  qui  sembloit  employer 
toute  l'activité  de  son  esprit,  tout  son  talent 
pour  l'intrigue ,  tout  le  crédit  attaché  à  ses  fonc- 
tions y  uniquement  à  lui  nuire.  Cependant  on 

(i)  Rapin  Thoyras.  T.  VI ,  p.  56. 

(a)  Polidori  Fcr^ilii.  L.  XXYII ,  p.  C/y.  —  Rapin  Thoyras, 
T.  "VI.  L  XV,  p.  57.  —  Buchnnnni  fier.  Scolicar.  L.  XIII, 
p  4ri.  -  Rymcr.  T.  XIII ,  p.  33u  .  33c),  546. 
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pouToit  douter  que  le  successeur  qui  lui  fut  tsis. 
donné,  au  bout  de  peu  de  jours,  n'étoit  pas 

aussi  défavorable  à  la  France.  Les  cardinaux 
setoient  enfermés  en  conclave,  le  4  mars,  et, 
dés  le  lo,  leurs  sufirages  se  réunirent  en  faveur 
du  cardinal  Jean  de  Médicis,  qu'ils  proclamèrent, 
le  11  uiars,  sous  le  nom  de  Léon  X ,  mais  qui  ne 
se  fit  couronner  à  Saint-Jean-de-Latran  que  le 
1 1  avril.  On  remarqua  qu'il  choisissoit  pour  son 
couronnement  l'anniversaire  du  jour  où  il  avoit 
été  fait  prisonnier  par  les  Français  à  la  bataille  de 
Ravenne ,  et  qu'il  voulut  monter  le  même  che^ 
val  qui  l'avoit  porté  à  cette  funeste  journée  (i). 
Il  u'avoil  point  du  sa  liberté  au  respect  des 
Français  pour  son  sacré  caractère.  Trivuliio  et 
le  général  de  Normandie ,  quand  ils  évacuèrent 
Milan,  au  mois  de  juin  précédent,  voulurent 
l'eipmener  prisonnier;  mais  des  paysans  insur- 
gés l'enlevèrent ,  au  passage  du  P6 ,  et  le  re- 
mirent  en  liberté  fa).  La  révolution  qui  avoit 
rendu  h  sa  famille  la  domination  sur  Florence, 
s'étoit  &ite  en  haine  des  Français;  aussi  on 
le  considéroit  comme  un  homme  de  parti , 
et  c'étoit  comme  tel  qu'on  favoit  choisi ,  en 

(i)  Parmi  Diarium  €uriœ  Romtmœ^  ignid  JUgmaid,  Jimai, 
i5t3,5.  i3»i4»  i5.  ^Pai^oGùmo,  FUadi£eaneX.L.m^ 
p.  iSa.  — •  Répub.  ilal. ,  c.  1 1 1 ,  p.  a^s. 

(q)  Fr.  Guiceiardmi,  L.  X,  p.  Ôoâ.  —  Mém.  de  BtyMPd» 
c.  55,  p.  3i8.  —  Répub.  iul. ,  c.  109 ,  p.  997. 
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t5i3.  se  confiant  à  ses  talens  et  à  sa  vigueur  de  jeu- 
nesse ,  car  il  n'avoit  que  trente- sept  ans.  Un 
de  ses  premiers  actes  montra  qu'il  n'avoit  point 
contre  le  duc  de  Ferrare  les  mêmes  ressôitimeiis 
que  son  prédécesseur  ;  car  il  le  choisit  pour  por* 
ter,  à  son  couronnement,  le  gonfalon  de  l'Eglise. 
Un  autre  fut  de  réclamer  la  restitution  des  yiHes 
de  Parme  et  de  Plaisance,  que  Raymond  de 
Cardone  avoit  enlevées  aux  garnisons  pontifi- 
cales ,  et  rendues  au  duc  de  Milan ,  au  moment 
où  il  avoit  appris  la  mort  de  Jules  II.  (i) 

Louis  XII  désiroit  vivement  se  réconcilier 
avec  le  Saint-Siège  :  il  n'avoit  lui- môme  aucune 
foi  dans  le  concile  qu'il  avoit  convoqué  à  Pise,  et 
qui,  de  Milan,  s'étoit  réfugié  à  Lyon.  On  assure 
([u'il  avoit  dit  expressément  à  Jérôme  Cavanilla, 
ambassadeur  du  roi  d'£spagQe,  que  ce  n'étoit 
qu'une  comédie,  un  jeu  inventé  pour  efirayer  le 
pontife  (2).  Déjà  les  cardinaux  qui  avoient  con- 
voqué ce  concile  ne  vouloient  plus  jouer  un  rôle 
dans  cette  comédie.  En  apprenant  la  mort  de 
Jules  II  y  ils  s'étoient  mis  en  route  pour  assister 
au  conclave  :  ils  ariivèrent  trop  tardj  mais 
deux  d'entre  eux,  Carvajal  et  Sau-Sé vérino ,  se 

(1)  LettetB  aiMmcehùvféUi,  »  juiUet»  p.  63.  ^  Fr.  Gme^ 
ciardùù,  L.  XI,  p.  3i.--  PooAp  Giavio,  Fita  di  Alfonso, 
p.  99. 

(a)  Petn  Jnglerii  epùioiœ,  i6g,  477,  484-  —  RaynaUi 
AnnaL  ecclu,  iSia ,  $.  11. 
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hâtèrent  d'abjurer  leur  propre  concile  y  de  se 
soumettre  à  celui  de  Latran,  et  d'implorer  de 
Léon  X  leur  réconciliatioii  à  l'Église  :  elle  eat 
lieu  le  27  juin  (1).  La  reine  Anne  étoit,  bien 
plus  encore  que  son  mari ,  désireuse  de  faire  sa 
paix  avec  l'Église.  Depuis  ses  dernières  couchesi 
sa  santé  ne  s'étoit  plus  rétablie,  et  elle  croyoit 
que  c'étoit  elle  qui  étoit  punie  ainsi  des  ofFenses 
faites  par  son  mari  au  Samt-Siége.  D'autre  part, 
sa  jalousie  de  Louise  de  Savoie ,  mère  de  Fran* 
cois,  héritier  présoinplif  de  la  couroime,  avoit 
redoublé  :  elle  n'avoit  point  encore  permis  que 
le  mariage  de  ce  dernier  avec  sa  fiUe  Claude, 
qui  avoit  été  Pobjet  des  vœux  des  États,  fAt 
efl'ectué(a).  Elle  avoit  toujours  la  même  piécli- 
lection  pour  la  maison  d'Autriche.  C'étoit  à  elle 
que  Ferdinand  s'étoit  adressé ,  par  l'entremise 
de  deux  moines ,  pour  lui  proposer  de  réconci- 
lier Louis  XII  avec  l'empereur,  et  de  marier 
Charles  d'Autriche  avec  Renée  sa  seconde  fiUe. 
Mais  il  n'est  point  improbable  qu'Anne  aussi- 
bien  que  Ferdinand  ne  parloient  de  Renée  que 
pour  amuser  Louis  XII ,  tandis  qu'ils  comptoient 
en  revenir  au  proj  et  précédemment  formé,  de  ma- 
rier Charles  avec  Claude  de  France.  Celle-ci  seule 
étoit  un  parti  convenable  pour  Ciiarles  d'Autri- 
che ;  elle  lui  ouvroit  la  voie  à  la  monarchie  uni- 

(i)  BaynaUli  Annal,  tccles.  i5i3,  §.  44- 

(a)  Mém.  de  Blurtin  du  B«Uay.  T.  XYU,  p.  a8. 
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iSiS.  Terselle ,  tandis  que  Renée  ne  lui  apportoit  réel- 
lement aucon  avantage.  De  son  cAté  Louis  XII 

avoit  toujours  de  lu  prédilection  pour  Maxi- 
miliea,  et  sans  cesse  trompé  par  lui,  il  étoil 
encore  prêt  à  acheter  à  haut  prix  son  alliance. 

Cependant  le  moment  étoit  venu  de  se  décider 
sur  la  négociation  entamée  par  un  secrétaiie  de 
Trivulzio  avec  les  Véiiitiens.  Ceux-ci  avoient 
accrédité  auprès  de  Louis  XII  ce  même  André 
Gritti  que  Nemours  avoit  fait  prisonnier  à 
Brescia,  l'année  précédente.  Ils  ofiroient  d'en- 
trer en  campagne,  an  mOien  de  mai,  avec  huit 
cents  hommes  d'armes ,  quinze  cents  chevau- 
légers ,  et  dix  mille  iantassius ,  pourvu  que  de 
son  c6té  Louis  XII  envahit  la  Lombardie  avec 
une  puissante  armée.  Us  dévoient  faire  en  com- 
mun la  conquête  du  Milanez ,  qui  resteroit  k  la 
France  y  à  la  réserve  du  Crémonais  et  de  la 
Ghiara  d'Adda;  encore  consentoient-ils  à  rece- 
voii' en  échange  de  ces  deux  districts,  les  ÉtaLs 
du  marquis  de  Mantoue,  que  Louis  XII  ofiroit 
de  leur  sacrifier;  toutefois  ce  prince,  qui  s'étoit 
maintenu  neutre  pendant  la  dernière  guerre, 
u'avoil  donné  aux  Français  aucun  sujet  d'of- 
fense. Comme  les  négociations  de  Louis  XII 
avec  la  maison  d'Autriche  n'avoient  eu  aucun 
résultat,  il  signa  le  24  mars  à  Blois  le  traité  que 
lui  oi&oit  André  Gritti,  et  il  rendit  la  liberté  à  ce 
sénaf  eur,  aussi-bien  qu'à  Barthélemi  d'Alviano, 
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que  les  Vénitieiis  se  proposoient  de  mettre  à  la  iSis. 
téte  de  leurs  armées,  (i) 

Odet  de  Foix,  sire  de  Lautrec,  lieutenant- 
général  de  Louis  XII  en  Guienne ,  n'avoit  pro- 
bablement pas  encore  connoissance  de  ce  traité , 
lorsqu'il  signa  à  Orthez  en  Béarn ,  le  avril, 
une  trêve  d'une  année  avec  Ferdinand-le-Ca- 
tholiqae»  Ce  dernier  avoit  conclu  cette  trêve, 
non  seulement  en  son  propre  nom ,  et  celui  de 
sa  iille  Jeanne ,  reine  de  Castille ,  mais  encore  au 
nom  de  l'empereorMaximilien,  de  Charles  d'Au- 
triche, souverain  des  Pays-Bas ,  son  petit-fils ,  et 
de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre, son  gendre,  quoi- 
qu'il ne  tût  nullement  autorisé  par  eux,  et  qu'il 
n'eut  pas  même  l'intention  de  les  engager  à  poser 
les  armes.  Louis  XII,  de  son  côté,  s'étoit  fait  fort 
pour  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse ,  et  pour  Charles , 
duc  de  Gueldre.  Les  hostiUtés  dévoient  être  sus- 
pendues dans  toute  l'Europe,  excepté  en  Italie, 
qui  étoiL  nommément  exclue  de  la  trêve  (a). 
Ferdinand  avoit  probablement  le  but  d'employer 
cette  année  de  repos  à  s'affermir  dans  la  con- 
quéte  de  la  Navarre ,  tandis  que  les  autres  puis- 

(i)  Fr.  GtUcctardini ,  L.  XI»  p.  36.  —  Pauli  Jovii  ffistor. 
L.  XI ,  p.  160.  C'est  là  que  recoimneDcc  la  narration  »  après  la 
lacune  des  six  livres  perdus  au  sac  de  Rome.  — •  Lettere  Fa," 
migliaridi  MmchiaveUS.  T.  YIH,  p.  4a.— Répub.  itaL,  cm, 
p.agg. 

(9)  Le  traité  est  dans  Rjmer.  T.  XlIIy  p.  S5o. 
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i5i3.  sances ,  qa'il  sapposoit  bien  ne  pas  devoir  poser 

les  armes  au  signal  qu'il  leur  donnoit,  continue- 
i;oient  à  s'épuiser  par  leurs  combats,  et  c[ue 
Raymond  de  Cardone,  son  vice- roi  à  Naples, 
seroit  maître ,  en  s'avançant  dans  la  Hante-Ita- 
lie 5  de  prendre  part  à  la  gnen-e  quand  il  vou- 
droity  et  de  faire  vivre  son  armée  aux  dépens 
de  ses  voisins,  (i) 

La  ratification  de  Ferdinand  devoit  arriver 
un  mois  après  la  signature  du  traité  d'Orthcz. 
Celles  de  ses  alliés  ne  devoi^it  être  échangées 
qu'au  bout  de  deux  mois  :  mais  Ferdinand  sa- 
voit  fort  bien  (qu'elles  ne  le  seroieut  jamais;  car, 
au  lieu  de  les  demander,  il  pressoit  dans  ce 
temps  même  son  gendre  Henri  YIII  d'attaquer 
la  France.  Henri  VllI  étoit  jeune,  présomp- 
tueux, despotique  de  caractère;  il  possédoit  les 
immenses  trésors  que  son  père  avoit  accumulés, 
et  il  étoit  entouré  de  jeunes  gens  qui  lui  par- 
loient  sans  cesse  des  souvenirs  glorieux  des  an- 
ciennes guerres  de  France,  qui  exprimoient 
l'ardeur  avec  laquelle  ils  soupiroient  pour  re- 
cueillii'  des  lauriers  et  du  butin  aux  mêmes  lieux 
où  s'étoient  illustrés  leurs  ancêtres.  Ils  s'arro- 
geoient  une  supériorité  incommensurable  sur 
les  guerriers  de  la  France ,  et  ils  donnoient  pour 

(i)  Gorraspondance  de  MacchUiTeUi  et  Vektori.  T.  Vm» 
p.  4t  et  soiv.  —  Fr,  Gtdeeiardùii,  L.  XI,  p.  33.  —  Mianaim» 
L.  XXX ,  c.  i8 ,  p.  463.  —  Répub.  ital.  »  p.  agg. 
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preuve  de  la  terreur  qu'inspiroit  l'ÂBgk^erre,  'SiS* 
les  efforts  qu'avoient  faits  les  rois  de'Franoe, 

depuis  plusieurs  règnes ,  pour  conserver  la  paix 
avec  elle.  Henri  Ylll  croyoit  que  la  gloire  de 
reconquérir  la  Guienne,  la  Normandie,  FAnjou, 
le  Poitou ,  lui  étoit  réservée  ;  et  en  même  tem{)s 
qu'il  désiroit  ardemment  la  guerre ,  la  nation 
anglaise,  qui  n'en  ponydt  cependant  retirer 
ancnn  avantage ,  ne  la  désiroit  guère  moîHI.  (  i  ) 
Profitant  de  ces  dispositions,  les  ambassadeurs 
d'Aragon  engagèrent  les  Anglais  k  signer  à  Ma- 
lines,  le .5  avril,  un  traité  diamétralemeM  op- 
posé à  celui  que  leur  maître  avoit  signé ,  peu  de 
jours  auparavant ,  à  Qrthez.  C'étoit  une  ligue 
entre  le  pape,  Pempereur,  le  roi  d'Aragon*,  le 
Tci  d'An^eterre  et  la  reine  de  Castille ,  pour 
attaquer  la  France  partout,  excepté  dans  les 
Pays-Bas  ;  car  la  gouvernante,  Marguerite  d'Au- 
triche, demenroit  étrangère  à  cette  alliance  qui 
se  formoit  sous  ses  yeux.  Chacun  des  confédérés 
devoit  y  sous  trente  jours ,  déclarer  la  guerre  à 
Louis  XII,  et,  sous  deux  mois,  la  commencer 
avec  une  armée  suflSsante.  Le  pape  devoit  ful- 
miner des  excommunications  contre  lui ,  et  en 
même  temps  envahir  le  Dauphiné^  le  roi  d'An- 
l^eterre  devoit  attaquer  la  Guienne ,  la  Norman- 
die ou  la  Picardie ,  à  son  choix  ;  le  roi  d'Aragon , 
le  Béarn,  la  Guienne  ou  le  Languedoc  j  Tempe- 

(i)  PofyâoH  FergOU  Hift.  Jugl.  L.  XXVH ,  p. 
Tous  XV.  4^ 
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iM.  reur,  la  Boiirgogae.  Henri  VUl  devoit  payer  à 
Fenpeveqr  ccfit  nulle  éçm  d'er ,  poar  coaammm 
la  guerre,  0t  la  Bgae  entre  enx  devoiftdiBieanr 
obligatoire,  lors  méine  que  le  pape  et  Ferdinand 
ne  la  ratifieraient  pas.  £n  e&t,  leurs  ambasi»- 
deovs  aToient  signé  les  premiers  ;  ceox  d'Aragon 
accédèrent  au  traité  le  18  avril,  au  nom  de  leur 
maître  et  de  la  reine  de  Castille.  (i) 

9m  cea  tnâtés  eontradietoires,  le  roi  d'Aragon 
a'étmt  mis  dans  la  néocssîté  de  tromper  ea  le  roi 
d'Angleterre,  ou  le  roi  de  France;  il  paroit  qu'il 
{ttit  le  parti  de  les  tromper  tous  deux.  lioia  de 
travaillër  à  la  paix,  comme  il  l'aToit  prcmus  à 
Louis,  il  poussa  toutes  les  autres  puissances  à  la 
guerre  ;  mais  au  Uçu  de  seconder  Henri ,  il  se 
tjoit  à  l'écart,  eontent  de  hn  iFmr  prodigoer  sans 
firnit  son  argent  et  ses  soldats.  Louis  XD  n'aroit 
pas  mis  plus  de  bonne  foi  dans  ^on  traité  avec 
les  Vénitiens.:  fl  se  mo9tn»t.teiiimiKs  ég^ement 
empressé  à  les  sacrifier  à  l'emperear  et  an  roi 
d'Aragon.  Mais  comme  ceux-ci  se  refiisoient  à 
tout  arrangement  avec  lui,  il  résolut  de  tenter, 
arec  l'aide  delà  répoUiqne,  d'opérer  une  réri»- 
lution  en  Italie.  Les  peuples  de  cette  contrée 
trouYoient  leurs  nouveaux  maîtres  plus  cruels 
enoevtt  que  les  aneiens.  Les  Milanais,  ttptèi 
aToir  acQueilli  ayee  enthonâssme  le  fils  de  Lifr- 

(1)  RyiMr.  T.  XIU,  p.  354  ct359.— Rapin  Thojns.  L.  XY, 

p.  as. 
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dovic  Sforza,  s'apercevoient  avec  douleur  que 
ce  n'éUKLt  point  lui  qui  régaoit,  nudales  SaiBses, 
dont  la  brutalité  et  la  rapacité  lesrédoiaoient  au 
désespoir.  Pour  profiter  de  l'impatience  des  Ita- 
liens sous  ce  joug  barbare,  et  pour  éviter  de 
réreiller  l'idée  des  andemies  bedons,  Louis  ne 
voulut  pas  donner  le  commandement  de  l'armée 
au  maréchal  Trivulzio ,  en  qui  on  auroit  tou- 
'  jours  vu  le  chef  du  parti  gudfe  (i).  Il  lui  préféra 
Loms  de  La  Trémoille,  le  même  qui,  quatorze 
ans  auparavant,  avoit  conquis  le  Milanez,  et 
fait  prisonnier  Ludovic  Sforza.  U  lui  donna 
donxe  cents  hommes  d'armes ,  huit  cents  che- 
vau- légers,  huit  mille  landsknechts ,  conduits 
par  fiobert  de  La  Mark,  seigneur  de  Sedan,  et 
ses  deux  fils,  Fleoranges  et  Jamets;  enfin  huit 
mille  aventuriers  français.  Les  sires  de  Bran- 
decque  et  de  Tayannes  dévoient  encore  amener 
quatremille  landsknechts  de  l'armée  de  Guienne, 
mais  ils  n'arrivèrent  point  à  temps,  (a) 

L'armée  française  se  trouva  réunie  à  Suse  au 
commencement  de  mai^  de  là  elle  s'avança  dans 
l'Astesan;  en  même  temps  une  flotte  firançaise 
armée  en  Provence  se  rendit  devant  Gènes,  oh 
les  Adomi  et  les  Fieschi  prirent  les  armes  pour 

(i)  Mém.  de Flenrangcf.  T.  XVI ,  p.  t  t6. 

(a)  Itéoi.  de  Fleuranges,  p.  118.  —  Mém.  de  Du  Bellay. 
L.  I  y  p.  4  et  i5.  —  jFV*.  Guûêiardim,  L.  XI,  p.  36.  —  Répub. 
ital.»  c.  itt>p.3oo. 
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la  seconder;  et  Barlhéleini  d'Alviano,  avec  IW- 
mée  Yteitiemie,  s'approchoit  de  Vérone.  LW 
paUence  des  peuples ,  sous  le  joug  de  leurs  nou- 
veaux maîtres,  éclata  bientôt  de  toutes  parts: 
le  sire  de  Fleuranges  fut  introduit  dans  Alexaii 
drie  ;  Tortone  et  VogHéra  se  soulevèrent ,  sans 
appui  étranger,  et  arborèrent  les  drapeaux  de 
France;  Sacramoro  Visconti,  qui  assiégeoit  le 
château  de  Milan ,  toujours  occupé  par  les  Fran- 
çais,  se  déclara  pour  eux,  et  fit  entrer  des  vivres 
dans  cette  forteresse  (i).  Gênes  se  souleva  contre 
son  doge,  et  ouvrit,  le  a4  mai,  ses  portes  aux 
Adorni  et  aux  Fieschi,  se  soumettant  à  Anto- 
niotto  Adomo ,  qui  fut  proclamé  gouverneur  an 
nom  du  roi  de  France  (a).  Pendant  ce  temps, 
Raymond  de  Cardone  reculoit  avec  l'armée 
espagnole  jusqu  à  Firenzuola,  comme  s'il  avoit 
craint  d'éti-e  entraîné  à  quelque  hostilité  contre 
les  Français;  et  Léon  X  n'osolt  point  accepter 
la  ligue  de  Malines  ,  ou  renoncer  à  sa  neutralité. 
Son  prédécesseur  avoit  conclu  avec  les  Suisses 
un  traité  de  subsides.  Pour  l'exécuter  sans  olTen- 
ser.la  France,  il  refusa  le  subside;  mais  il  fit 
passer  une  somme  égale  au  cardinal  de  Si<m, 
prétendant  qu'il  ne  liisoit  ainsi  qu'acquitter  une 
dette  privée.  (3) 

(1)  Fleuranges  ,  p.  lao.  ...«^ 

(2)  Barth.  Senar.  de  Rcbus  Gemient,  T.  XXIV,  p.  6m. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  L.  XI,  ^  PmH  JcvU ,  BUêor. 
L.  XI,  p.  i65. 
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Les  Sniases  seuls  n'hésitoient  pas  sur  le  parti 
qu'ib  avoient  à  prendre  ;  ils  mettoient  leur  gloire 
à  la  conquête  du  duclié  de  Milan ,  et  leur  sûreté 
à  en  éloigoer  les  Français.  La  diète  y  assemblée 
à  Lnceme,  ordonna  aassitAt  à  cinq  mille  hommes 
de  passer  le  Saint-Gothard.  Comme  des  volon- 
taires accouroient  de  toutes  parts  pour  se  joindre 
à  eux,  ils  étoient  déjà  huit  mille  quand  ils  arri- 
vèrent à  Bellinzona  (i).  Ils  se  dirigèrent  sur  No- 
varre ,  et  Maximilien  Sforza ,  eôrayé  des  soulè- 
▼emens  qui  édatoient  de  toutes  parts  dans  ses 
Ëtate,  Tint  ifj  mettre  sons  leur  protection.  En 
effets  Soncino  et  Lodi  avoient  arboré  les  dra- 
peaux firançais,  Milan  demaudoit  à  capituler, 
Valeggio ,  Peschiéra ,  Crémone  etBresda  avoient 
ouvert  leurs  portes  aux  Vénitiens;  Cardone  avoit 
restitué  Parme  et  Plaisance  aux  officiers  du  pape, 
pomr  empêcher  que  les  Français  ne  s'en  emparas- 
sent ;  Como  et  Novarre  enfin  étoient  seules  de- 
meurées au  pouvoir  de  Maximilien  Sforza ,  et 
cdui-ci  étoit.dé)à  assiégé  dans  la  dernière  de  ces 
villes  par  les  mêmes,  généraux  qui  y  avoient 
arrêté  son  père  ;  il  y  étoit  gardé  par  les  mêmes 
Suisses  qui  Tavoient  vendu.  La  Trémoiile  ne 
doutoit  point  qu'il  ne  fftt  appelé  à  recommeur 
cer  des  transactions  semblables ,  et  il  écrivit  à 
Louis  XII  qu'il  ne  tarderoit  pas  à  lui  envoyer 


(i)  MalUt,  Hist.  dMMmn. T. H,  c. 6,  p.  394. 
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tiiu  le  fils  comme  il  lui  avoit  envoyé  le  père,  (i) 
Mais  les  Sinnes  qui  avoient  trahi  Louis  Sfona 
ne  aerroient  qu'en  mercenaires,  imUfféfcns  à 

tous  les  partis,  et  faisant  déjà  de  leur  vie  un 

• 

commerce  qui  les  préparoit  à  commercer  aussà 
de  leur  honneor  ;  ceux  qui  défendoient  Mazi- 
milien,  au  contraire,  s'étoient  armés  pour  la 
gloire  et  la  sûreté  de  leur  pays.  Us  firent  dire  à 
La  Fayette,  grand^msitre  de  rartillerie,  qui 
battoit  en  l»èche  les  murailles  de  Ncrrarre ,  d^é- 
pargner  sa  poudre ,  et  d'entrer,  s'il  l'osoit ,  par 
les  portes ,  car  ils  ne  les  fermeroient  pas  pins 
que  la  brèche  que  les  Français  Tenoient  de  pra- 
tiquer. En  effet,  ils  se  contentèrent  de  tendre  des 
rideaux  devant  chacune  de  ces  ouvertures,  (a) 

La  Trimoille,  averti  que  deox  «nires  ooips 
suisses  avoient  passé  les  montagnes  y  que  f  un 
arriveroit  dans  quelques  heures  à  Novarre ,  et 
l'autre  au  bout  de  peu  de  jours ,  crut  imprudent 
de  doimer  l'assaut  auqud  les  Suisses  le  pnnro- 
quoient;  il  recula  de  deux  milles  en  arrière ,  et 
vint  prendre  position ,  le  5  )uin  au  matin ,  entre 
laBiotta  et  Trecase,  dans  un  Ken  marécagenZy 
fniifié  par  des  canaux  et  des  fiMsés  d%rrigatimi« 
Toutefois,  voulant  répondre  par  une  bravade 

(i  )  Guiceùapdim.  L.  XI,  p. ia.  ^MârioM,  HùL  tkEspaîm. 
L.  XXX  ,  c.  ao  y  p.  473. 

(a)  Fr.  Guicciardini,  L.  XI,  p.  ^,^PmU  JavU  Mê$t. 
L.  XI ,  p.  16$.  —  FleBnngtt,  p.  rsS. 
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analogue  à  celle  des  Suisses,  il  ne  fit  point  dres- 
ser aotoor  de  scm  année  im       inoMIe  en  Iwik 

que  le  sieur  de  Sedan  avoit  fait  faire ,  et  qu'on 
ayoit  porté  jusque  là,  à  grands  frais,  sur  des 
chariots,  (i) 

La  TrémoiUe  ne  snpposoit  pas ,  il  est  vrai , 
que  les  Suisses  songeassent  à  l'attaquer  jusqu'à 
ce  que  toute  Iciur  armée  fût  réunie.  Ceux-ci , 
aa  contraire,  étoient  féados  defaàter  le  montent 
de  la  bataille  pour  éviter  de  partager  la  gloire  et 
le  butin  qu'ils  espér oient  gagner  avec  un  corps 
de  câiq mille  bommes  de  Zurich  et  de  Berne, 
que  leor  amenoît  le  capitahie  Alt-Sax.  Aussi , 
le  lendemain  matin ,  6  juin ,  ils  se  mirent  en 
marche  avant  le  jour,  en  trois  colonnes,  l'une  de 
dix  mille  hommes ,  et  ohaoïttiedesmttes  de  cinq 
mille  ;  ils  arrivèrent  en  silence  jùaqtfea  vue  du 
camp  français  ;  un  petit  bois  les  couvroit ,  et  les 
bsomliards  qui  s^élevoient  d'une  terre  maréca* 
geuse  acvoieot  dérobé  leùr  mafdie  aux  Fran* 
çais.  Au  ssitôt  que  Robert  de  la  Mark  les  aperçut , 
il  les  chargea  vigoureusement  à  la  tète  de  trots 
cents  gcndannes;  mais  la  colonnfe  des  finisses, 
hérissée  de  longues  piques,  ne  put  pas  être  en- 
tamée par  les  cavaliers.  Le  sire  de  La  Fayette 

(i)  Mém.  de  Fleuranges.  T.  XVI,  p.  119,  19^»  «3o. — 
Mém.  de  Martin  Du  Bellay  T  XVII.  L.  I,  p.  17,  18.  — Mém. 
de  Loois  de  La  TrémoiUe.  T.  XIV,  c.  i4y  p.  i83,  190.  —  Ré- 
pttU.  Hid.  T.  XIV,  c.  tu,  p.  309. 
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tSiS.  ou'vrit  ensuite  contre  eux  le  feu  de  «es  batteries  ; 

des  files,  entières  de  Suisses  étoient  emportées , 
mais  ils  ^e^nroiéiit  ks  rangs  et  arançoieni  toujours 
d'un  pas  égal ,  la  pique  basse.  Us  marohoient 
droit  sur  les  batteries  ;  ils  écrasèrent  les  canon- 
niers  qui  les  servoient,  et  demeurant  maîtres  des 
pièces,  ils.  les  toarateent  contre  les  Français. 
Les  deux  fils  de  Robert  de  la  Môk  aroient  été 
renversés  de  leurs  chevaux ,  et  laissés  par  les 
Sotues  derrière  eax,  coaverts  de  blessures.  Leur 
Itère  rassembla  tout  ce  qu'il  pot  de  cavalerie , 
vint  fondre  sur  la  place  que  leurs  écuyers  lui 
désignèrent ,  les  releva ,  et  les  emporta  loin  du 
champ  de  bataille.  Mais  ce  £at  la  decmère  charge 
de  la  gendarmerie  firançaise ,  elle  se  retira  ensnile 
précipitamment  vers  la  Sésia ,  et  avant  d'avoir 
atteint  cette  rivière,  presque  tona  les  cavalieia 
avoient  jeté  leois  lances  pour  (air  {dos  rapide- 
ment. L'infanterie  restoit  seule  exposée  à  la 
fureur  des  Suisses;  les  Gascons  prirent  la  fuite , 
les  yainqaears  ne  les  poorsoivirent  pas ,  mais  ils» 
tombèrent  avec  un  acharnement  efiFrayant  sur 
les  landsknechts ,  objet  de  leur  jalousie,  lis  ne 
pardonnqient  pas  .à  ces  fantasains  allemands  de 
les  avoir  remplacés  dans  les  armées  firançaises. 
Cinq  mille  de  ces  inallieureux  furent  tués  sur  la 
place;  le  reste  se  rendit.  Cinq  mille  Français 
périrent  aussi ,  soit  dans  la  bataille ,  soit  dans  la 
fiiite;  car  les  paysans  se  jetèrent  avec  fiu-eur  sur 
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les  fantassins  gascons  que  les  Suisses  a  voient  *5is. 
épargnés.  Ceux-ci  n'ayant  pas  de  cavalerie ,  ne 
p^AifsoiTireDt  pas  l'armée  française  ;  une  heure 
et  demie  avoit  suffi  à  la  mettre  en  déroute  i  les 
vainqueurs  passèrent  encore  quelques  heures 
sur  le  champ  de  bataille ,  après  quoi  ils  rame- 
nèrent en  triomphe  à  Novarre  vingt-deux  pièces 
de  canon  qu'ils  avoient  conquises  à  l'arme 
blanche ,  ainsi  que  tous  les  chevaux  de  trait  et 
tous  les  bagages  de  l'armée,  (i) 

Les  Français  ne  s^arrétèrent  point  en  Piémont  ; 
malgré  les  instances  d'André  Gritti ,  le  prové- 
diteur  vénitien ,  qui  suivoit  leur  armée  y  ils  re- 
passèrent immédiatement  les  Alpes  :  leur  retraite 
fut  bien  plus  funeste  à  leurs  alliés  que  n'auroit 
pu  être  leur  seule  défaite ,  parce  qu'elle  annon- 
çait qu'ils  abandonnoient  la  partie.  Toutes  les 
▼illes'du  Milanes  envoyèrent  leur  soumission  à 
Maximilien  Sforza  ,  et  s'efforcèrent  d'apaiser  les 
Suisses  par  d'énormes  contributions  de  guerre. 
Raymond  de  Cardone,  dés  qu'il  apprit  la  dé- 
route de  Novarre ,  passa  le  Pô  le  i3  juin ,  et 
conduisit  l'armée  espagnole  dans  l'État  vénitien, 
pour  rançonner  les  villes  et  vivre  à  discrétion 
dans  les  campagnes.  Quoique  son  maître  ne  fdt 
pas  même  en  guerre  avec  la  république  ,  il  traita 
ses  sujets  avec  cette  cupidité  et  cette  férocité 

(i)  Mém.  de  Fleurangcs.  T.  XVI,  p.  i3i-i56.  —  Fr.  Guic 
ciard.  L.  XI,  p.  44*  ^Paolo  Paruta,  Ilist,  FeneL  L.  I ,  p.  Sq. 
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i5is.  qmngnabîeilpartratkiiiaii^ 

Il  prétendit  n'agir  que  comme  lieotenant  de 
Fempereur  et  d'après  les  ordres  de  son  secrétaire 
lecaidiiialcIeGiirck.Eiiiiièiiietempt,  la  flotte 
génoise ,  qui  s'étoit  retirée  dans  le  golfe  d©  la 
Spezia  au  moment  de  la  révolution,  rentra 
dans  le  port  de  Gènes  )  que  M.  de  Préjîoi  aroît 
abandonné  avec  les  ▼aisseaust  franQaîa.  Lea  Gé- 
nois se  soulevèrent  le  1 7  juin ,  chassèrent  les 
Français,  et  élevèrent  Octavien  Frégoso  à  la 
dignité  de  doge.  Les  seules  ferterases  de  Milan, 
de  Crémone  et  de  la  lanterne  de  Gênes,  dans 
toute  ritalie ,  restèrent  aux  Français  jusqu'au 
miliea  de  l'été  suivant.  (1) 

Dans  le  temps  même  où  la  Fiance  perdoit 
tout  ce  qu'elle  possédoit  en  ItaUe ,  elle  étoit 
anssieiivadbie  pajr  toutes  ses  frontières,  et  le  dan* 
ger  étoil  assea  pressant  pour  justifier  Louis  XII 

ffavoir  rappelé  les  débris  de  son  armée  battue  à 
la  Aiotta.  Malgré  la  trêve  d'Orthez ,  il  ne  pouvoit 
se  reposer  sur  k  foi  du  roi  d'Aragon  ;  aussi  il 
diargea  le  dnc  de  Bourbon,  gouverneur  dhz 
Languedoc ,  de  pourvoir  à  la  défense  de  cette 
province ,  ainsi  que  de  la  Guienne ,  avec  Tar- 
rière-bao  et  les  milices  du  pays  (2).  H  end- 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  XI,  p.  45.  —  Pauii  Jovii,  Jlist. 
suitemporis.  L.  XI.  p.  175.  —  Uberti  FoUciœ  Genuens.  Hist, 
L.  XII ,  p.  713.  —  Républ.  ital.  c.  1 1 1  ,  p.  3i4. 

(a)  Hisl.  deLangucdoc.T.  Y,L.XXXYl,p.  106. 
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gnoit  une  attaque  des  Anglais  sur  la  Normandie; 
J.  Boadiet,  dans  aea  Mémoires  de  La  Trémoille, 
assure  que  son  héros  y  fut  d'abord  envoyé  pour 
mettre  la  province  en  état  de  défense ,  et  que  de 
là  il  retourna  en  Bourgogne ,  établissant  mm 
quartier  à  Dijon  (i).  Il  semble  toutefins  plus 
probable  qu'il  se  rendit  en  droiture  dans  cette 
dernière  ville,  car  il  venoit,  à  la  mort  d'£ngil- 
bert  de  Clèves,  duc  de  Ne^ers ,  d'être  nommé 
son  successeur  dans  le  gouvernement  de  Bour- 
gogne (â).  Fleuranges ,  qui  avoit  été  couvert  de 
blessures  à  la  bataille  de  Morarre,  et  qui  étoif 
obligé  de  se  fidre  porter  en  litière,  eut  ordre 
d'amener  ses  landaknecfits  en  Picardie  (3).  Pré- 
)an  y  que  d'autres  aj^ell^  Pierre-Jean  le  Bi- 
doulx ,  gascon ,  qui  arott  commandé  la  flotte 
devant  Gênes ,  la  ramena ,  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar,  dans  les  mers  de  Bretagne ,  afin  d'ar- 
rêter au  passage  les  Anglais,  dont  on  craignait 
le  débarquement  sur  toute  la  c6te  ocdden* 
taie.  (4) 

Malgré  l'économie  de  Louis  XII,  le  trésor 
étoit  épmsé.  L'expédition  dHLtalie  avoit  coûté 

des  sommes  considérables  ;  la  levée  des  land- 
sknechts  et  l'envoi  de  troupes  sur  toutes  les  fron- 

(t)  Mén.  d«Li  Trteoaii.  T.  XIV ,  c.  i5  «  p.  igt, 
(9)  ffift  deBomfDgiie.  T.  lY,  L.  XXII,  p.  53t. 
(S)  Flenranges,  p.  i36. 

(4)  Mém.  de  Du  Bellay*  T.  X  VU ,  p.  i8;  einote ,  p.  4^. 
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iSi3.  tières  exigeoient  de  nouveaux  sacrifices.  L'aide 
et  l'octroi  avoient  été  portés,  pour  l'aiinée,  à 
3,3oo,ooo  livres  (i).  Cette  somme  ne  soffisoft 
point  encore  :  le  roi  demanda  des  dons  gratuits 
aux  principales  villes  de  son  royaume.  Leur  ré- 
partition se  fit  cependant  avec  tant  de  modéra^ 
tion  que  cette  ressource  prodtrisît  assez  peu  de 
chose.  Paris  avoit  été  taxé  à  4^,000  liv.  ;  mais 
les  conseillers  des  cours  supérieures  ayant  refusé 
de  supporter  aucune  part  de  cette  charge,  le 
don  gratuit  de  la  capitale  fut  réduit  à  20,000  li- 
vres (2).  Louis  se  détermina  enfin  à  engager  une 
partie  de  ses  domaines  jusqu'à  la  concurrence 
de  400,000  livres.  Des  léttres ,  à  cet  efiet ,  furent 
enregistrées  au  parlement  le  8  juin,  sur  la  de- 
mande des  trésoriers  et  généraux  des  finances 
de  France,  qui  exposèrent  la  détresse  oh  se 
trou  voit  le  trésor.  Louis  Mallet,  sîrcdeGraville, 
amiral  de  France  y  auquel  diverses  baronnies 
fiirent  alors  engagées  pour  80  yOoo  firancs  j  fit 
don  an  roi  y  par  son  testament  ,  de  cette 
somme.  (3) 

Tandis  que  le  roi  demeuroit  encore  dans  l'iu- 

(0  Hisl.  de  Languedoc.  L.  XXXVI,  p.  io6. 

(2)  Félibien  ,  Hist.  de  Paris.  L.  XYIH^p.  911.— Pièces  jus- 
tificatives. Jd.  T.  UI ,  p.  573. 

(3)  Registres  du  parlement  vas  par  Gamier.  T.  XI,  p.  5oa. 
Déclaration  du  janvier,  relatant  ce  qui  avoit  précédé.  ^ 
Isambert.  T.  XI ,  p.  65S.-FéUbi«o ,  UisU  de  Paris.  L.  XVUI , 
p.  919. 
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certitude  sur  le  point  où  il  seroit  attaqué ,  il  sé-  iS«3. 
loanuHttouràtooràParis  ou  àBlois,  vUle  où 
il  étoit  né  et  qu'il  aimoit  beaucoup  ;  mais  lors- 
qu'il apprit  que  les  Anglais  arrivoieat  eu  force  à 
Calais,  quoiqu'il  fût  malade  de  la  goutte,  il  se 
fit  transporter  en  litière  à  Amiens,  pour  être 
plus  à  portée  de  Louis  de  Hallwin ,  seigneur 
de  Piennes,  son  lieutenant  général  en  Picar- 
die(i)«  li  avoit  été  impossible  à  la  flotte  firançaise 
d'empêcher  le  transport  de  l'armée  de  Henri  VIII 
des  côtes  d'Angleterre  à  Calais,  peu  d'heures 
suffisant  pour  Sûre  un  tra)et  si  court  dans  des 
yaisseaux  isolés,  qui  saiôssoient  tous  les  mo- 
mens  favorables.  La  flotte  ne  resta  pas  oisive 
cependant  :  les  marins  firançais  se  signalèrent  par 
.deux  combats,  où  l'ayantage  leur  demeura,  le 
a5  avril  et  le  lo  août.  Dans  le  premier ,  PaniirBl 
anglais,  Édouard  Howard,  fut  tué  devant  Brest, 
comme  il  vouloit  aborder  une  galère  fi^nçaioe* 
Dans  le  second ,  son  firère  Thomas  Howard ,  qui 
lui  avoit  succédé ,  périt  à  son  tour.  Il  montoit 
le  vaisseau  la  Régente ^  il  mit  le  feu  au  vaisseau 
amiral  français  la  Cordelière,  qui  s'accrodia  à 
lui ,  de  manière  à  lui  communiquer  l'incendie. 
Les  deujL  vaisseaux  brûlèrent  en  effet  ensemble 
au  milieu  des  eaux ,  et  coulèrent  ensuite  à  fond. 
Mais  les  exploits  de  la  marine,  étrangers  aux 

(1)  Mém.  ide  Bayard.  T.  XY,  c.  ^7,  p.  34o.  —  Mém.  de 
Flcurangcf ,  p.  14^. 
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i^i3.  gens  de  la  cour,  n'excitoient  qu'un  médiocre 
intérêt  en  France.  Anisi  ces  deux  combats  ne 
sont  racontés  que  très  confosémeat ,  et  il  eal  dif- 
ficile de  décider  auxqueb,  de  Préjan,  de  Primo- 
guet  et  de  Jean  Hanrey ,  l'honneur  en  iqppar- 
tient,  (i) 

L'armée  anglaise  aycit  commencé  dès  le  mois 
de  mai  à  passer  à  Calais,  et  chaque  )our  il  y 
arrÎTott  de  noavelles  troupes.  Lorsqu'au  mois 
de  juin ,  Henri  TIII  apprit  que  son  beau-père 
Ferdinand  avoit  signé  une  trêve  avec  la  France, 
il  lui  en  adressa  de  vifs  reprodies;  mais  il  n'en 
pcfiista  pas  moins  dans  Pattaque  qu^  médiloit, 
et  qui  étoit  combinée  avec  Maximilien  et  les 
Suisses.  U  avoit  fait  passer  an  premier  cent  mille 
écos  pour  Paider  à  mettre  sur  pied  son  année, 
et  MaximiKen ,  sdon  son  usage ,  les  «voit  aussi- 
tôt dissipés  :  au  lieu  d'une  armée ,  il  n'avoit 
qu'un  petit  oofps  de  caralerie;  aussi  écnvoît^l 
à  Ebaii  qu'il  ne  pouvmt  se  résoudre  cPattaquer 
la  Bourgogne  de  concert  avec  les  Suisses ,  sW 
sociant  ainsi  à  de  vils  paysans ,  conmie  il  en 
étoit  convenu  d'abord,  et  qu'il  aimoît  mieux 
venir  s^unir  k  un  jeune  et  noble  rm ,  son  allié  ; 

(l)  Mém.  de  Du  Bellay.  T.  XVH,  L.  I,  p.  19.  —  Mém.  de 
Bayard.  T.  XV,  c.  56,  p.  SSg.  —  jim.  Farom'i,  p.  84.  — 
Fr.JkUarii.  L.  XIV,  p.  ^t.^Pofyd.  FergiUL  U  ZXYH» 
p.  65o.  —  Rapin  Thoyras.  L.  XV,  p.  69.  —  Lobineau,  Hlst. 
d«  Brrtiigiic.  L.  XXU»  p.  —  D.  MoriMw  L.  XVn, 
p.  941. 
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qoe,  pour  éTiler  tonte  diacoariop  ma  le  com^  iSiS. 
nutndemeiit ,  il  reeevroit  les  ordres  de  Henri ,  et 

accepteroit  même  sa  solde,  qu'il  fixoit  à  cent 
écus  d'or  par  jour.  Henri  YIII  reçut  cette  lettre 
coiiimeilétoitdéjàam.TéàCakis,  elilaefiyi- 
cita  de  pouvoir  compter  parmi  ses  soldats  le  pre- 
mier monarque  de  la  chrétienté,  (i) 

Henri  YUl  n'aToit  paué  la  mer  que  le  3o  juin , 
el  il  fl^onma  à  Calais  tout  le  mois  de  jidllet; 
mais  George  Talbot,  comte  de  Shrewsbury, 
qui  l'avait  précédé,  étoit  veau ,  dès  le  17  )uin  , 
avec  une  première  division  anglaise,  mettre  le 
siège  devant  Térouanne.  François  de  Téligny, 
sénéchal  de  Rouergue,  et  Antoine  de  Créqui, 
seigneur  de  Pondarmy ,  deux  braves  capitaines, 
dè&ndoient  Térouanne  avec  deux  cents  hommes 
d'armes  et  deux  mille  fantassins  :  la  ville  étoit 
forte ,  mais  malheureusement  elle  étoit  très  mal 
appcov]fliomiée(a).  L'arméofirançaise,  commaor 
dèe  par  M.  de  Fiennes  et  le  duc  de  Longueville , 
se  rassembloit  à  Blangy  enTemois ,  près  de  Hes- 
din.  On  y  vit  arriver  successivement  La  Palisse, 
Imberoonrt,  Bayard,  Aymar  de  Prie,  Bomiivet, 
3onneval,  La  Fayette,  Fontrailles,  avec  la  ca- 

(t)  Fofyd.  Fergm,BUt.  JmgUm.  L.  XXVH,  p.  SS?.— 
Bi^  Thofitt.  L.  XV,  p.  70.  —Ont,  HifL  dt  k  MUmh 
4'AatrklM.T.n,c.si,p.  i5o.— 8eluBidt,fllit.toAlleai. 
T.  Y,€,35,p.4fiîs. 

(1)  M én.  de  Du  Bellay,  p.  9.  —  Uim,  de  Buyerd ,  e.  57, 
p.  341.  —  Mé».  deflenrangei»  p*  i4i  et  i45. 
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j5i3.  Valérie  albanaiso  que  la  France  avoit  levée ,  à 
l'exemple  des  Vémtieiis;  Fleuranges,  avec  ses 
landaknecbts,  et  on  atteodoit  encore  ceux  du 
duc  de  Suffolk  de  la  Rose-Blanche,  qoiservoit 
la  France  parce  qu'il  regardait  Henri  YIII, 
meurtrier  de  son  frère,  comme  mi  Laocister 
et  un  nsarpateor.  Loois  ,  qa'cme  attaqae  de 
goutte  retenoit  à  Paris ,  avoit  donné  l'ordre  pré- 
cis à  ses  généraux  de  ne  point  hasarder  de  ba- 
taille; car,  dans  les  circonstances  où  il  se  troa- 
voit,  une  défaite  pourroit  causer  la  ruine  du 
royaume.  Cet  ordre  cependant  sauva  Henri  YIU 
d*nn  grand  danger.  Celui-ci  partit  de  Calais  le 
1**  aoAt,  avec  neuf  mille  hommes  d'infiinterie 
anglaise,  pour  rejoindre  son  armée,  qui  assié- 
geoit  Térouanne.  Toute  la  gendarmerie  fran- 
çaise, forte  de  douse  cents,  lances,  rencontxm 
cette  colonne  d'infanterie  à  Toumehen  ;  Bayard 
demandoit  avec  instance  qu'on.tentat  une  charge 
sur  elle.  Il  rqprésentoit  que  si  l'on  ponvoit  en- 
foncer le  bataillon  des  Anglais ,  ils  étoient  perr- 
dus  ;  que  si  l'on  n'y  réussissoit  pas  ,  comme  les 
Français  n'avoient  point  d'infanterie  et  les  An- 
glais point  de  chevaux ,  les  premiers  se  seroient 
bientAt  mis  hors  de  portée  de  leurs  ennemis. 
Pour  donner  plus  de  poids  à  ses  paroles,  avec  sa 
compagnie  de  gendarmerie ,  il  fit  une  trouée 
dans  l'arriére-garde  anglaise ,  et  lui  enleva  un 
des  douze  canons  que  Henri  Vlll  uomjuoit  ses 
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ilouze  apôtres.  Mais  M,  de  Piemes,  opposant  à 
son  ardeur  les  ordres  positift  de  Louis  XU ,  ne 
laissa  point  engager  l'action,  (i) 

Henri  VIII,  arrivé  le  a  août  au  camp  devant 
Térouanne,  y  fot  joint  le  g  par  Pempereur. 
CeluirCL  lui  amenoit  quelques  milHers  de  cava- 
liers allemands  et  hennuyers  ;  bientôt  des  gen- 
Ukhommes  flamands  et  des  autres  provinces  des 
Pays-Bas  vinrent  se  ranger  sous  ses  ordres  en 
volontaires,  malgré  la  neutraUté  à  laquelle  Mar- 
guerite s'étoit  engagée.  Alors  l'armée  se  trouva 
forte  de  trente  mille  ântassins ,  presque  tous 
Anglais ,  et  cinq  ou  six  mille  cavaliers.  Quoique 
Maximilien  déclarât  qu'il  y  venoit  combattre 
comme  volontaire  et  conune  lieutenant  du  roi 
son  allié,  c'étoit  lui  qui  eommandoit  en  eflfet  ; 
car  chacun  reconnoissoit  que,  malgré  son  incon- 
séquence ,  une  fois  à  l'ai  mëe ,  il  y  montroit  l'ex- 
périence et  le  coup  d'œil  d'un  bon  capitaine. 

Cependant  les  assiégés  de  Térouanne  avoient 
fait  avertir  Louis  XII  qu'ils  étoient  k  bout  de 
leurs  vivres ,  et  celui-ci ,  tout  en  ordonnant  à  ses 
généraux  de  continuer  à  éviter  une  bataille,  les 
diargea  de  £dre  passer  quelques  secours  à  la 
garnison.  Le  sire  de  Piennes  et  le  duc  de  Lon- 
gueviUe  résolurent  donc  de  porter,  le  16  août, 
quatorze  cents  gendarmes  sur  les  hauteurs  de 

(1)  Du  Bellay» p.  8.  -  Bajard,  c  67,  p.  34a.  ^  Fleuranges, 

p.  143.  ^ 

Tome  xv*  4i 
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i5f3«  Gainegatte,  pour  attifer  de  ce  côté  l'atteDlkn 
des  ennemis,  tandis  qne  FontraîUes,  avec  ses 

chevau- légers  albanais,  s'approcheroit  rapide- 
ment par  un  autre  côté  des  fossés  de  la  ville  ^ 
dans  lesquels  chaque  capralier  fetteroit  la  charge 
qu'il  portoit  sur  le  oou  de  son  cheval ,  consistant 
en  porc  salé  et  en  barils  de  poudre.  Les  Alba- 
nais réussirent  k  jeter  leurs  munitions  dans  les 
fossés;  mais  les  gendarmes  qui  s'étoient  dirigés 
sur  Guinegalte,  en  arrivant  sur  la  hauteur, 
virent  derrière  eux  dix  miUe  archera  anglais, 
quatre  mille  landsknechts  et  huit  pièces  d'artil* 
lerie.  Maximilien  avmt  été  averti  par  des  espions 
de  leur  marche ,  et  les  avoit  prévenus.  Les  sol- 
dats français  savoient  qu'ils  étoient  venus  pour 
attirer  l'attention  de  Pennemi,  non  pour  com- 
battre. D'ailleurs  leurs  capitaines  commandèrent 
aussitôt  la  retraite.  Or  un  mouvement  rétro- 
grade en  présence  de  l'ennemi  trouble  presque 
toujours  les  soldats  :  ils  doublèrent  le  pas  ;  bien- 
lut  ils  prirent  le  galop ,  et  se  jetèrent  en  désordre 
sur  une  arrière-garde  de  cavalerie  que  commao- 
doient  Longueville  et  La  Palisse.  Malgré  les 
eflbrts  de  ceux-ci ,  ils  la  renversèrent ,  et  conti- 
nuèrent à  fuir  jusqu'à  filangy,  où  étoit  l'infan- 
terie. Peu  s'en  Mut  que  celle-oi  ne  fAt  à  son 
tour  entraînée  tout  entière  dans  la  déroute. 
Quelques  capitaines  firent  tête  avec  une  poignée 
de  soldats  à  la  cavalerie  allemande,  qui  pour- 
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suivoit  les  fciyards.  Leur  vaillance  sauva  l'aniiée  tSiS. 
fiançaisef  mais  ce  fut  à  leurs  dépens,  car  fures- 
que  tous  (hrent  faits  prisonniers;  entre  autres  , 
Longueville ,  La  Palisse,  Bayard,  La  Fayette, 
Ckniiont  d'Aii}ou  et  Bussy  d'Auiboise.  Telle 
fut  la  triste  journée  qu'on  nomma  des  éperons, 
parce  que  ce  fut  la  seule  aruie  qu'y  employât 
la  gendarmerie  française.  £lle  laissa  à  peine  qua- 
rante morts  sur  la  place;  mais  le  nombre  des 
prisonniers  auroit  été  immense  si  Henri  VIII 
ayoit  eu  assez  de  cavalerie  pour  la  poursuivre. 
Les  comm'andans  de  Térouanne,  n'espérant  plus 
désormais  d'être  secourus ,  se  rendirent  le  sa  août 
à  Ma:Kimilien,  qui  fit  raser  leurs  murailles,  et 
ensuite  la  ville  même,  (i) 

Fleura^ges  assure  qu'il  arriva  au  camp  de 
Blangy  ce  soir-là  même  avec  les  quatorze  mille 
laudsknechts  qu'il  avoit  levés,  et  qu'il  alla  au* 
devant  des  fuyards*  Ceux-rî  oourciént  toujours, 
encore  que  les  Allemands  eussent  cessé  de  pour- 
suivre; et  toute  l'armée  étoit  perdue  si  Henri  et 
Mai^iuiilien  l'a  voient  attaquée  dans  ce  moment. 
Les  capitaines  français  youloient,  dans  la  nuit 
même ,  repasser  la  Lys  et  continuer  leur  mou- 
vement rétrograde.  Fleuranges  s'y  opposa  en 

(i)  Uém.  de  Bayard ,  c.  p.  34^.  —  Mém.  de  Du  BelUy, 
p.  ai.  —  Mém.  de  FIcuranges,  p.  i^S.  —  ylnmldi  Fcrronii^ 
p.  86.  —  Fr,  BeieariL  L.  XIV,  p.  4^3.  —  PofydiMri  f^ergUii. 
L.  XXVII,  p.  638. 
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sSiS.  représientant  que ,  dans  le  trouble  d'une  retraité 
nocturne  y  une  terreur  panique  snfBsoit  pour 

faire  que  la  moitié  des  soldats  abandonnassent 
leurs  drapeaux  (i).  Louis  XII,  eu  recevaut  la 
nouvelle  de  la  journée  des  éperons ,  se  fit  trans- 
porter en  litière  à  Amiens  ,  et  il  envoya  Fran- 
çois,  duc  de  Valois ,  à  l'armée ,  pour  eu  prendre 
le  commandement.  Celui-ci  la  ramena  vm  la 
Somme ,  et  Pétablit  à  Ancre  ;  bientôt  il  fiit  tran- 
quillisé sur  les  projets  ultérieurs  des  ennemis ,  en 
apprenant  qu'ils  avoieut  entrepris  le  siège  de 
Tournai.  (2) 

Mais,  dans  le  même  temps,  la  Bourgogne 
étoit  ej^poâée  au  plus  grand  danger.  Cette  pro- 
yince,  que  Maximilien  ne  cessoit  de  réclam» 
comme  l'héritage  de  Marie  de  Bourgogne ,  sa 
première  femme  et  la  mère  de  ses  enfans,  avoit 
en  général  des  seatimens  français;  toutefois  « 
^ans  la  noblesse  surtout,  plusieurs,  par  d'anti- 
ques a£BectionB ,  par  vanité,  par  intérêt  pécu- 
niaire, regrettoient  leur  indépendance  ou  la  do- 
mination de  leurs  anciens  ducs.  Le  duché  et  le 
comté  de  Boiirgogne  souffiroient  aussi  de  ne  plus 
appartenir  au  même  souverain.  Quoique  l'un 
relevât  du  royaume  de  France ,  l'autre  de  r£m- 
pire,  les  Bourguignons  se  regardoient  comme 
un  seul  peuple ,  et  leurs  intérêU  étoient  entre- 

(i)  Fleuranges,  p.  i47-i43. 
(a)  Du  Bellay,  p.  a3. 
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lacés.  La  Franche -Comté  étoit  demeurée  k  «5i3. 
Marguerite  ,  gouvernante  des  Pays-Bas,  qui 
prenoit  le  titre  de  comtesse  de  fiom^gne  et  de 
Cliarolais.  Quoique  cette  princesse  fiit  pea  &yo- 
rable  k  la  France ,  elle  avoit  voulu  d'abord  évi- 
ter la  guerre ,  et  le  seigneur  de  Vergi  son  plé- 
nipotentiaire aToit  éffké  à  8aint-Jean-de-L6ne, 
le  98  août  i5ia ,  un  traité  par  lequel  la  neutra- 
lité de  la  Franche-Comté  étoit  garantie  pendant 
trois  ans.  Les  français  et  les  Comtois  a'enga- 
geoient  réciproquement  à  ne  point  donner  pas- 
sage à  ceux  qui  voudroient  faire  la  guerre  aux 
uns  ou  aux  auties  (1)^  Marguerite,  croyant 
l'occasion  £iyorable  pour  attaquer  la  Bourgogne 
au  moment  où  sou  père ,  avec  Henri  Y III ,  atta- 
quoit  la  Picardie,  ne  tint  aucun  compte  de  ce 
tidilé,  et  chargea  le  même  sire  de  Vergi,  qui 
l'aroit  signé,  de  &ire  prendre  les  armes  aux 
Comtois  ,  et  de  les  réunir  aux  Suisses.  Ces 
derniers,  profondément  offensés  du  mépris  de 
Louis  Xli ,  enflammés  par  les  ressentimenspei^ 
sonnels  du  cardinal  de  Sion,  cédant  à  l'impul- 
sion qu'ils  avoient  reçue  de  Jules  II ,  et  se  regar- 
dant toujours  comme  les  défenseurs  du  Saint- 
Siége^  oicore  que  Léon  X  n'eût  point  confirmé 
la  sainte  ligue ,  à  laqudUe  son  prédécesseur  les 
avoit  appelés ,  mettoient  leur  gloire  à  humilier 

(1}  Hîit.  d«  Boiuigogne.  T.  HT,  L«         p.  533. 
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iSiî.  une  couronne  qui  les  avoit  traités  avec  dédain* 
Une  ligue  héréditaire  eatre  les  Suisses  et  la 
Biaison  if  Autriche  avoit  été  signée  le  17  jan- 
vier i5i  2.  Maximilien ,  toutefois,  n'avoit  pas 
voulu  attaquer  la  Bourgogne  à  la  téte  de  ces 
braves ,  en  qui  il  ne  vonl<»t  voir  qtie  des  pay- 
sans ;  mais  il  avoit  chargé  Ulrich  de  Wurtemberg 
et  Guillaume  de  Furstemberg  de  les  joindre^ 
avec  un  corps  nombreux  de  cavalerie  allemande 
et  une  bonne  artillerie.  Henri  VIII  leur  avoit 
promis  en  même  temps  de  leur  payer  leur  solde , 
et  ses  trésors  étoient  toujours  représentés  comme 
inépuisables.  Quelques  troubles  avoient  éclaté 
en  Suisse  ;  les  magistrats  aocusoieot  âes  agens 
français  de  les  avoir  excités^  il  est  plus  probable 
qu'ils  étoient  seulement  la  conséquence  de  la  ri- 
chesse, de  la  débauche  et  de  l'insubordination 
des  soldats,  corrompus  par  le  service  merce- 
naire. La  diète  helvétique  voulut  distraire  les 
esprits  brouillons  par  mie  expédition  lointaine, 
et  satisfidre  leur  cupidité  par  le  pillage  de  la 
France.  Dix -huit  mille  Suisses,  choisis  avec 
;  soin  dans  tous  les  cantons,  passèrent  la  revue 

de  départ  le  g  août  à  Zurich,  et  se  mirent  en 
marche  le  lendemain ,  sous  les  ordres  de  Jacques 
de  Watteville ,  avoyer  de  Berne ,  secondé  par 
un  conseil  formé  des  ch^  de  tous  les  contin* 
gens.  Ils  traversèrent  la  Franche^^omté  :  à  6ray 
.  ils  rencontrèrent,  le  27  août,  Ulrich  de  Wir- 
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tcuiberg,  arec  la  cavalerie  aUemande  et  com- 
toiae,  qui  les  attendoit  ;  le  7  septembrO}  ils  pa- 
rurent devant  Dijon.  (1) 

La  ville  de  Dijon  étoit  alors  une  très  mauvaise 
place  de  guerre  :  La  Trémoille  avoit  travaillé 
avec  soin ,  mais  avec  peu  de  succès,  à  la  mettre 
à  Fabri  d'un  coup  de  main.  Il  n'avoit  avec  lui 
que  tr<âi  ou  quatre  compagpies  d'ii^iommes  d'ar- 
mes ,  commandées  par  du  Lude ,  Mérâères  et 
Bussy  d'Ainboise.  Il  avoit  aussi  trois  ou  quatre 
mille  fantassins,  sous  les  ordres  de  Chandicuj 
maisillesavoiteupartiediBtribuésdansAuxonne^ 
Beaune  et  le  château  de  Talant  (2).  En  arrivant , 
les  Suisses  creusèrent  une  tranchée ,  et  mirent 
immédiatement  leurs  canons  en  batterie.  Dès  le 
lendemain,  ib  avoient  déjà  ouvert  une  large 
brtche.  Les  bourgeois  effrayés,  et  n'attendant 
aucune  merci  de  vainqueurs  cruels  et  cupides , 
presscôeat  La  Trémoille  de  capituler.  Leur  ter- 
reur «^accrut  lorsque,  le  g  septembre,  une  se- 
conde brèche  fut  ouverte  entre  la  porte  Guil- 
laume et  celle  d'Ouche.  La  Trémoille  envoya 
en  effet,  au  camp  des  Suisses ,  son  neveu  le  ba^ 
ron  de  Méxières ,  avec  Ilumbert  de  Villeneuve, 

(1)  Hist.  de  Bourgogne.  T.  lY,  JL  XXU»  p.  534*  ~  MaUet, 
Uist.  des  Suisses.  T.  III,  p.  i. 

(a)  Méin.  de  Fleoninges.  T.  XVI ,  p.  l38.  —  Mém.  de  La 
Trémoilk ,  p.  iga.  —  Mém.  de  Du  Bellay,  p.  •i4-a5.  —  Mém. 
de  Bayard  »  c.  67 ,  p.       -^Fr.  Mearii»  L,  XIY»  p*  4a4* 


648  HI8TOIHS 

i5i5,  premier  président  du  parlement  de  Dijon ,  potff 
demander  une  trêve  et  offrir  de  traiter.  Les 
Saiflses  refioflèrait  d'abord  de  les  admettre  ;  ils 
ne  leur  voolarent  accorder  ensuite  que  des  con- 
ditions inacceptables,  et,  le  lo  septembre,  ils 
tétèrent  un  assaut*  Mais ,  après  aToir  franchi  la 
brèche ,  ik  forent  arrêtés  par  un  large  fossé ,  garni 
de  barricades ,  dont  ils  ne  soupçonnoient  pas 
l'existence.  Dans  Tespacc  étroit  où  ils  étoient 
entassés,  ik  forent  foudroyés  par  Tartilkne,  et 
forcés  enfin  de  se  retirer  arec  une  grande  perte. 
D'autre  part,  La  Trémoille,  qui  avoit  une  lon- 
gue habitude  des  Suisses,  commença  à  prati- 
quer secrètement  avec  leurs  capitaines,  qoi 
avoient  autrefois  servi  sous  lui  :  il  leur  envoya 
des  préseos ,  et  il  disposa ,  eux  et  leurs  troupes, 
à  rouvrir  les  n^ociations.  (i) 

Les  années  des  Suisses  étrient  toutes  démo- 
cratiques •  c'étoient  les  soldats  qui  y  faisoient  la 
loi  à  leurs  officiers ,  et  leurs  déterminatLons 
étoient  bien  plus  dirigées  par  la  passion  que  par 
le  raisonnement.  Ils  avoient  marché  en  Bour- 
gogne, remplis  de  fureur  contre  la  France,  par 
laquelle  ils  se  croyoient  méprisés.  Les  égards 
que  leur  témoignoit  La  Trémoille ,  la  générorité 
avec  laquelle  il  avoit  renvoyé  quelques  prison- 
niers qu'il  leur  avoit  £Aits,  les  avoient  déjà  ama- 

(i)  Hiit.  i]«Boiirgogne.  L.  XXn ,  p.  536.-Mal]ct ,  Hist.  des 
SaliMt.T.in,  p.  4. 
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doués.  D'autre  part,  ik  s'indigDoieQt  contre 
MaxiimUen  et  Henri  VIII  de  ce'  qu'ils  ne 

voyoient  point  encore  arriver  l'argent  de  leur 
solde.  Ils  oublioient  que ,  partis  de  chez  eux  de- 
puis moins  d'on  mois ,  il  n'y  avoit  que  trois  jours 
quHs  éloient  devant  INjon.  Il  est  Trd  que  ^ils 
avoient  attendu  davantage ,  c'auroit  été  en  vain. 
Tout  l'argent  que  Henri  Y III  remettoit  à  Mazi- 
milien,  celui-ci  le  dissipoit  aussitAt,  sans  en 
faire  passer  un  écu  à  ses  armées.  Regnaud  de 
Moussi,  agent  de  La  Trémoille,  sut,  dans  les 
journées  du  ii  et  du  is  septembre,  accroître  la 
fermentation  qu'il  remarquoit  parmi  les  Suisses, 
au  sujet  de  leur  solde.  On  crut  qu'il  avoit  en 
même  temps  ùât  accepter  aux  chefs  de  l'armée 
des  présens  oonsidéraUes.  Le  la  au  soir,  un 
armistice  fut  conclu,  et,  le  i3  au  matin,  les 
conférences  commencèrent.  La  Trémoille ,  qui 
afvoit  d'abord  e(iyoyé  quatre  commissaires  au 
camp  des  Suisses,  s'y  rendit  bientAt  lui-même, 
et,  à  dix  heures  du  soir,  le  traité  fut  signé.  Ce 
n'étoit  point  une  capitulation  pour  la  ville  assié- 
gée ,  ou  une  suspension  d'armes  pour  la  pro- 
vince ,  mais  un  traité  définitif,  dans  lequel  non 
seulement  les  rapports  de  la  France  avec  la 
Suisse,  mais  les  intérêts  du  reste  de  l'Europe 
éloient  réglés.  Il  rend  fort  suspecte  la  conduite 
de  l'avoyer  de  Wattevillc ,  qui  dcvoit  bien  savoir 
qu'un  générai  d'armée  n'a  pas  des  pouvoirs 
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iSiS.  suffisans  pour  accepter  de  telles  oanditions* 
Par  le  traité  de  Dijon ,  du  i3  septembre  i5i3 , 
'  II.  de  La  TrémoiUe  promettait  que,  â  le  roi 
teaoit  quelques  viHe»,  chftteeiix  oa  pays  sn^eU 
de  l'Église ,  il  les  restitueroit  sans  délai  au  pape  ; 
que  le  roi  évacueroit  sans  aacun  retard  les  châ- 
teaux de  Milan  ^  CrémofieeiABti;  ^'îlMfiir- 
meroit  plus  de  prétentions ,  non  plus  qu'ancon 
de  ses  successeurs,  sur  le  duché  de  Milan  et  les 
seigneuries  de  Crémone  et  d'Asti  ;  qu'il  ne  forait 
souffrir  aucun  dommage ,  dans  les  fHPOfNriétés 
qu'ils  pourroient  avoir  en  France ,  à  ceux  qui 
auroient  suivi  les  Suisses  dans  leur  expédition 
de  Bourgogne.  A  ces  conditioM  »  il  devoit  y 
aTcmr  paix  et  amitié  entre  le  roi ,  les  ligues  des 
Suisses,  la  Franche-Comté^  le  duc  de  WirteuK 
berget  le  aire  de  Vergy.  Le  pape  ponmît^  a'il 
le  Touloit,  aocéder  an  traité,  austt-Ueii  que 
rciiipercur  et  le  Saint-Empire  romain.  Le  roi 
ne  pourroit ,  malgré  la  paix ,  lever  des  fantas- 
sins dans  la  Suisse  saos  le  conseutemept  de  k 
mqeure  partie  des  cantons.  I^i  TrémoiUe  enfin 
promettoit  aux  confédérés  y  pour  leur  retour 
dans  leur  pays,  4^>ooo  écus  à  la  courooM, 
payables  à  Zurich,  moitié  dans  quatocae  jours, 
moitié  à  la  Saint  -  Martin  suivante.  Il  promet-  - 
toit,  en  outre,  S,ooo  écus  au  duc  de  Wirtem- 
berg  et  fl,ooo  aux  capitaines  d'artillerie.  U  ré* 
servoit  aux  milîtaires  suisses  le  droit  de  réclamer 
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en  justice  tes  arrérages  que  le  roi  lear  deroît  m-  iSiS. 
core. (i) 

La  Trémoille  ne  put  rassembler  à  Dijon  que 
vingt  mille  écus  ;  les  Suisses  lea  acceptèrent  à 
oompie  de  paiement.  Pour  le  reste  de  la  somme , 
ila  emmenèrent  comme  otages  le  baron  de  Mé- 
lières ,  neveu  de  la  Trémoille,  fiochefort,  bailli 
de  Dijoa,  et  quatre  bomrgeois  de  cette  ville. 
Mènères,  averti  sans  doute  paraoo  onde  que  le 
traîtèneseroit  pas  exécuté,  trouva  bientôtmoyen 
de  s'évader.  A  larentréede  cette  armée  en  Suisse^ 
la  diète  qui  a'aaMmbla  à  Zucioii  m  douta  prâit 
queaès  o^itames  m  se  fussent  laissés  eoirompre 
par  des  présens ,  et  elle  les  traduisit  en  juge- 
ment (a).  De  sou  c&té,  Louis  XII,  quand  il 
reçut  la  copie  du  traité,  en  éprouva  une  vive 
indignation  contre  La  Trémoille.  Il  lui  écrivit 
qu'il  trou  voit  ce  traité  merveilleusemeTU  étrange. 
«  Par  mafoi,  aire,  ananest^l,  lui  répondit  La 
«  Trémoille;  mais  fai  été  contraint  de  lefidre, 
«  par  la  mauvaise  provision  qui  étoit  par-deçà , 
«(  pour  garder  votre  pays  et  royaume.  »  La  clause 
qui  blesaoit  le  plus  Louis  211 ,  étott  la  renoBcift- 
tien  au  dudié  de  Ifilan  et  au  comté  d'Asti.  La 
Trémoille  lui  fit  remarquer  qu'il  en  avoit  déjà  fait 
faire  l'o&e  par  le  duc  de  Lorraine;  qi:^aureale 

(  I  )  Traduction  da  iraiié  donnée  par  it  baron  ds  Zur  Lauban^ 
Académie  des  inscript.  T.  XLI,  p.  ^ag. 
(9)  Mallet,  Uiai.  de»&iiMMi.  T.  IQ,  p.  S. 
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i5i3.  il  avolt  bien  lui-même  renoncé  à  Crémone  et  h 
la  Ghiara  d'Adda,  par  son  traité  avec  les  Yéiii- 
tiens ,  ce  qoi  ne  FaToit  pas  «npéché  de  les  re- 
prendre  ensuite,  a  Ainsi  pomrez-vous  faire  de 
oc  ceci;  car  je  ne  suis  aucunement  obligé  de  le 
a  YOiis  faire  ratifier;  par  quoi  ponrrei-YOïistoiir 
«c  jours  prendre  qnerelle  et  action,  sur  ce  que 
«  je  n'avois  de  vous  pouvoir  ne  puissance.  » 
Mais  en  même  temps  qu'il  lui  suggéra  ainsi  de  ne 
pas  garder  sa  foi ,  il  l'avertit  que  :  «  Si  les  Suisses 
«  connoissent  que  on  ue  leur  veuille  tenir  pro- 
«  messe,  ils  se  rejoindront  avec  l'empereur,  et 

retourneront  plus  puissans  qu'auparavant.  Ne 
<c  puis-je  voir  que  on  puisse  entrer  avec  eux  en 
<c  dissimulation  ,  que  on  ne  leur  envoie  quelque 
,  «  argent.  »  La  Trémoilie  lui  dit  encore  en  finis- 
sant sa  lettre  :    Sire,  je  tous  ai  détrappé  d'un 

aussi  gros  fait  que  jamais  gentilhomme  vous 
c(  déLiappa.  Mais  tant  que  je  vive,  )e  ne  ferai 

autre  chose  sans  vous  en  avertir;  dnssé«je 
<K  perdre  votre  pays  et  la  vie  avec  ;  car  je  vois 
c(  bien  que  je  suis  en  votre  maie  grâce  sans  l'avoir 
<c  desservi ,  et  pour  vous  avoir  fait ,  et  à  votre 
«  ditro3ranme,  plaisir  et  profit,  d  (i) 

Il  parott  que  Louis  XII  finit  par  juger  cette 
affaire  comme  La  Trémoilie.  Il  ne  ratifia  pas  le 
traité ,  mais  il  chercha  cependant  à  satisfaire  les 

(i)  Lettre  de  la  Trcmosle  à  Louis  XII,  du  23  septembre. 
Académie  des  Inscript.  T.  XLI ,  p.  j^2. 
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Baisses.  U  chargea  La  TrémoiUe,  auquel  il  rendit  i5i3. 
sa  fayeor ,  d'emprunter  cinquante  mille  écos  aux 
"viDes  de  Bourgogne ,  pour  donner  aox  Soisses  ; 
il  dissimula ,  il  chercha  à  gagner  du  temps ,  mais 
il  ne  put  empêcher  que  les  Smsaes  ne  sentissent 
qu'ils  étoient  trompés,  et  leur  ressentiment  coûta 
cher  à  la  France  dans  le  règne  suivant,  (i) 

De  toutes  parts  la  fortune  se  déclaroit  contre 
Louis  XII  :  il  reçut  en  même  temps  que  la  nou- 
▼elle  du  traité  de  Dijon ,  celle  de  la  bataille  de 
Flowden.  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse,  avoit  voulu 
faire  une  puissante  diversion  en  faveur  de  la 
France ,  en  envahissant  le  N orthumberland  avec 
une  nombreuse  armée  ;  il  avoit  écrit,  le  1 6  juillet, 
à  Henri  YIII ,  une  lettre  qui  équivaloit  à  une 
déclaration  de  guerre,  et  le  aa  août  il  avoit  fran- 
chi la  firontière  ;  mais  le  comte  de  Snrrey ,  que 
Henri  YIII  avoit  chargé  de  veiller  en  son  absence 
à  la  sûreté  des  comtés  du  nord ,  eut  bientôt  ras- 
semblé assez  de  monde  pour  tenir  téte  à  Jacques. 
Ce  dernier  voulut  l'attendre ,  malgré  le  conseil  de 
ses  principaux  capitaines ,  qui  le  pressoient  de 
mettre  son  butin  en  sûreté.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  à  Flowden  le  9  septembre;  la  ba- 
taille fut  acharnée  et  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit , 

(t)  Mém.  de  Znr  Lftuben.  Académie  des  Inaeript.  T.  XU , 
p.  726-760.  —  HiM  de  Bonrgogne.  L.  XXTÏ,  p.  53^. — Mém. 
de  Le  TrémoiUe ,  p.  196.  —  Mém.  de  Fleurenses,  p.  i4o.  — 
Mém.  de  Du  Bellay ,  p.  aS.  —  Mém.  de  Bayard»  p.  355.  — 
Jm,  Feiromi,  p.  85.  —  Beharii,  L.  XIY,  p.  M» 
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mais  elle  fat  fatale  aux  Écossais.  Leur  roi  ayant 
Ta  un  bataillon  aurais  prendre  la  faite,  crat  leor 
armée  entière  en  déroute ,  et  ae  mit  à  la  tète  d'une 
charge  qu'il  croyoit  devoir  achever  de  la  rompre. 
Il  y  fut  tué  ;  douze  comtes ,  treize  lords  et  sept 
oa  hait  mille  soldats  Écossais  restèrent  sor  oe 
funeste  champ  de  bataille ,  où  les  Anglais  bos- 
sèrent de  leur  côté  cinq  mille  hommes,  (i) 

Après  la  déroate  des  Français  à  Guinegatte  ei 
la  prise  de  Téronanne,  Maximilien  et  Henri  TIH 
s'élant  résolus  à  raser  la  dernière  ville ,  étoient 
restés  trois  semaines  campés  auprès ,  occupés  à 
la  détraire.  Après  quoi  y  le  i5  s^tembre ,  ils 
étoient  venus  mettre  le  siège  devant  Toumaî. 
Cette  ville ,  enclavée  dans  les  Pays-Bas ,  se  gou- 
vemoit  à  pea  près  en  république  sons  la  pfoteo 
don  de  la  France.  Elle  regardoit  comme  an  de 
ses  plus  précieux  privilèges,  de  ne  point  recevoir 
de  garnison,  et  lorsque  Louis  XII ,  au  com- 
mencement de  la  campagne,  lai  «voit  offiart 
qadlques  troupes,  les  bourgeois  avoient  ré- 
pondu :  «  Que  Tournai  n'avoit  jamais  tourné, 
f(  ni  encore  ne  toomeroit  »  (a).  Mais  la  gaerre 
ne  se  fiusoit  pins  comme  au  temps  dont  les  boniv 
geois  rappeloient  le  souvenir  ^  leurs  murailles , 

(t)  Poljrdori  Fergilii,  L.  XZYIT,  p.  64o.  —  Ruehatani 
mon  SeoHear,  L.  XIII,  p.  439.  —  Moèertson's  Hiti»  ffBwt^ 
Uutd.  B.  I,  p.  38.  —  Rymer.  T.  XIH,  p.  38a.  — >  Rapin 
Tboyras.  T.  XV ,  p.  79. 

(3)  Mém.  de  FleoraDges ,  p.  i5i. 
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qui  avoient  résisté  au  choc  du  bélier  et  aux  aa-  i5i3. 
aaula  à  l'arme  blanche ,  fiireal  en  pea  d'heorea 
eDtc^oaTertes  par  Partillerie ,  et  les  baUtans  de 
Tournai  furent  heureux  d'obtenir,  le  a4  sep- 
tembre, une  capitulation  par  laquelle  Henri  YIII 
leur  promettoit  le  maintien  de  lenn  privilèges. 
Maximilien  avoit  compté  que  Henri  VIII  feroit 
présent  de  cette  conquête  ou  à  lui-même  ou  à 
aa  fille  Marguerite.  Il  a'offiBoaa  de  la  lui  Toir 
garder  pour  lui-même ,  et  aanf  expliquer  ni  ses 
motifs  ni  ses  projets ,  il  repartit  tout  k  coup  pour 
l'Allemagne*  Marguerite ,  au  contraire ,  vint  à 
Tournai  avec  son  neTeu,  le  jeune  Charlea  d'Au- 
triche ,  rendre  TÎrite  au  monarque  anglais.  Elle 
passa  trois  semaines  avec  lui  dans  les  fêtes  \  elle 
le  conduisit  à  Lille ^  et  en  enivrant  sa  vanité, 
die  rëusnt  à  lui  fidre  signer,  le  i5  octobre,  un 
traité  par  lequel  i!  promettoit  à  Maximilien  deux 
cent  mille  écus,  pour  quil  défendit,  pendant 
l'hiver,  les  conquêtes  qu'ils  avoient  fûtes  en 
commun.  Au  printemps  suivant,  Maximilien, 
Henri  et  Ferdinand  se  promettoieut  d'attaquer 
de  nouveau  la  France  de  trois  côtés  à  la  fois.  En 
attendant,  Henri  avoit  la  liberté  de  repasser  en 
Angleterre  avec  son  année.  Il  partit  en  effet  de 
Lille  le  17  octobre ,  et  il  fut  de  retour  le  a4  ^ 
palais  de  Ricbmond.  (1) 

(t)  Rymer.  T.  XIII,  p.  379.  —  Polydnri  Ver^ilii ,  Hist. 
JngUa\  L.  XXVU,  p.  638.  —  Hapin  Tboyras.  T.  VI,  L.  XV, 
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tsis.     Quelque  crudle  qu'eût  été  pour  la  France  la 
campagne  qui  Tenoit  de  se  temmier  ;  quelque 

humiliation  qu'eussent  éprouvée  ses  guerriers  à 
Novarre,  à  Guinegatte,  à  Dijon ,  ses  firontières 
étoient  à  peine  entamée^  9  ses  ressources  étaient 
encore  entières,  et  ses  ennemis,  an  contraire, 
commençoientà  se  sentir  épuisés.  Lcpape  LéouX 
n'étoit  plus ,  couune  son  prédécesseur,  le  chef 
de  leur  ligue.  Tout  récenunent  parvenu  au  poi^ 
tificat ,  il  hésitoil  sur  la  ligne  politique  qu*ii  lui 
convenoit  de  suivre.  U  aimoit  avec  passion  les 
artSy  les  lettres,  la  pompe,  les  plaisirs,  etilpa- 
roissoit  beaucoup  plus  empressé  à  jouir  de  sa 
grandeur  qu'à  la  compromettre  par  des  entre- 
prises guerrières.  On  le  croyoit  encore  sans  ara- 
bitim.  Plus  tard ,  il  donna  à  connoitre  qu'il  n'en 
avoit  pas  moins  que  son  prédécesseur,  et  qu'elle 
étoit  d'une  inoins  noble  nature.  Ce  n'étoit  pas  la 
grandeur  de  i'Éghse  et  l'indépendance  de  l'Italie 
qu'il  se  proposoit,  mais  son  pouroir  personnel 
et  l'établissement  de  sa  famille.  Pour  accomplir 
les  projets  qu'il  rouloit  en  secret  dans  son  esprit, 
l'appui  de  la  France  pouToit  lui  être  avantageux  ; 
aussi  il  laissa  entrevoir  quelque  disposition  à  se 
réconcilier  avec  elle.  De  son  côté ,  Louis  XII 
désiroit  d'autant  plus  ardemment  £sdre  sa  paix 
avec  le  Saint-Siège ,  que  Léon  X  ne  l'avoit  pas 

p.  75.  -  Mcm.  fleFleuranges,  p.  i5q.  — .Mém.  deOttBeUâj, 
p.  26.  —      Bekarii,  L.  XIV,  p.  4a5. 
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We88é  personnellement  comme  Jules  II ,  et  n'a-  ,5,5. 
voit  point  manifesté  de  haine  contre  ini.  U  sen- 
tit qu'il  nepouYmt  plus  sootemr  le  concOe  de 
Pise,  réfingié  à  Lyon ,  qni  étoit  tombé  dans  le 
dermer  discrédit.  Il  y  renonça  donc,  par  nn 
acte  signé  à  Corbie  le  ù6  octobre,  et  qm  fnt  lu 
au.cwicae  de  Latran  le  17  décembre  dans  sa 
hoiliéme  seraion.  Il  promit  que  six  prélaU, 
d'entre  ceiv^:  qui  avoient  siégé  parmi  les  sdûs-' 
,  matiques ,  wiendnrient  à  Rome  fidre  la  même 
abjuration  au  nom  de  tonte  l'Église  gallicane.  (1  ) 

En  cfifet ,  au  printemps  de  l'année  i5i4 ,  les  ,5,4. 
évéques  de  Lisieux,  d'Angoulème,  d'Amiens, 
de  Châlons  et  de  Laon,  se  mirent  en  chemin 
ponr  se  rendre  à  Rome.  Le  duc  de  Milan  es- 
saya d'abord  de  leur  refuser  le  passage.  Les  ' 
prélats  arrêtés  près  de  Suse  enyoyèrent  à  Rome 
l'acte, notarié  par  lequel  ik  avoient  abjuré  le 
sdiîsme  ;  les  archevêques  d'Arles  et  de  Lyon 
en  agirent  de  même ,  et  le  pape ,  de  concert  arec 
le  concile,  prit  ces  prélate  sous  sa  protection  : 
il  écrivit  d'abord  à  Octavien  Frégoso ,  doge  do 
Gènes,  ensuite  au  duc  de  Milan ,  pour  les  sommer 
d'accorder  à  ces  évéques  un  Ubre  passage,  (s) 

(i)  XaynaUi  AmÊMi.  eeeUt,  i5i3,  5.  61  et  85.  —Fleury, 
Bift.  cédés.  L.  GXXm ,  c.  n8.  —  Pauii  Jovii  Hist.  tui  tem^. 
L.  XI ,  p.  191.  — Fr.  Guicciardmi,  L.  XU ,  p.  65.  —  Fr.  Bel- 
Mrîif.L.XIV,  p.  4i6. 

(a)  Sft  Uttreau  premier,  du  janvier;  au  second,  du  i5  fé- 
mrier.  —  Rirfnaldi  Ann.  ecclcs.  ii>i4 ,    3  ii  10. 

ToMB  XV. 
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Ferdinand  avoit  envoyé  un  ambassadeur  à 
Lille  pour  prendre  part  à  la  nouvelle  alliance 
qoe  MaTinriKmn  el  Henri  ae  pcopotoieiit  d'y 
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pas  de  renouveler,  pour  une  autre  année ,  la 
tEèvo  ^'il  avoit  oondoe  à  Orthea,  non  sans 
aognMBltroinaîloreaBentfanentdeacm  gendhe, 

le  roi  d'Angleterre  )  qu'il  n'avoit  cessé  de  trom- 
per, (i) 

MoTiimlion  no  poumik  liûro  la  §aorro  oaai 
aobaidoB  étrangers  :  9  aroit  dîaiipA  oooz  qiio 

Henri  VIII  lui  avoit  payés.  De  nouveaux  pro- 
jeta sur  la  Hongrie  et  la  fiohéme  roccupcnent 
akm;  il  invitait  à  Yîenno  Uladialaa^  qai  porloit 
coa  dooit  ooaronno8)  et  Sigismondy  roi  de  Po- 
logne ;  et  il  cherchoit ,  en  unissant  la  famille  du 
fMremier  à  la  aienae,  par  on  double  mariage,  à 
t^aasorer  doaa  aacceasion  (s}.  Une  ▼Doloitpoûit 
renoncer  à  son  inimitié  contre  la  France ,  à  ses 
projets  de  conquête  sur  Venise^  tous  les  efforts 
de  Léon  X  po«ir  le  réccmoilier  avec  cette  ripo- 
Uique,  avant  qtfeDe  ne  aoboombit  aona  ses  ca- 
lamités, avoient  échoué;  mais  Maximilien,  qui 
n'abandonnoit  jamaîa  ancnn  de  am  projets ,  éloit 
toiqoorg  piét  à  les  i^oumer*  H  «otoriaa  Ifar*- 
guérite  à  n^oder  pour  lui  une  trêve.  Henri  VIIl 
commençoit  enfin  à  s'apercéVoir  qu'il  avoit  été 

(i)  Mofimm  Min,  de  Espaha.  L.  XXX ,  c.  Qa ,  p.  495. 
(a)  Sebnidt,  Hist.  des  Allemands.  T.  V,  c.  36  ,p.  469. 
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constamment  joué  par  ses  alliés ,  et  qa'après  iSh. 
ayoir  fort  dummié  les  tréaon  que  lui  aTmt  laissés 

son  père,  il  étoit  aussi  loin  que  jamais  de  la  con- 
quête de  la  France.  Dans  cette  disposition  com- 
mune à  toutes  les  parties,  le  seorétaire  du  roi 
d^Âragoii,  Pierre  de  Qoiiitana,  trouva  peu  de 
difficulté  à  suspendre,  au  nom  de  toutes,  les 
hostilités.  Il  avoit  été  envoyé  en  nmhiMMado  à 
Louis  XII,  auquel  il  demandoit,  de  restitow  h 
Germaine  de  Foix ,  reine  d'Aragon ,  le  duché  de 
Nemours  et  le  vicomté  de  Narbonne ,  héritage 
de  son  frère,  Gaston  de  Foix  (i).  Il  se  fit  fort 
pour  Femperenr  MaximiKen ,  Henri  YIII  d' Aih 
gleterre ,  la  reine  Jeanne  de  Castille  et  Charles 
d'Autriche,  souverain  des  Pays-Bas^  le  duc  de 
Valob,  chaq;é  de  traiter  avec  lui,  agit  pour  les 
rois  de  France  et  d'Écosse.  Au  nom  de  tous  ces 
souverains ,  une  trêve  d'une  année  fut  signée  à 
Orléans,  le  iSmais  i5i4.  Chacun  devint  rester 
en  possession  de  ce  qu'il  occnpoit;  le  commerce 
et  le  passage  des  courriers  étoient  rétablis  entre 
toutes  les  puissances,  (a) 

Les  Suisses,  qui  n'étoient  point  compris  dans 
ce  traité,  avoient  posé  les  armes  en  conséquence 
de  celui  de  Dijon.  Il  est  vrai  que  Louis  XII 

(0  Mariana,  Hist.  de  Esp.  L.  XXXU ,  c.  aa ,  p.  490. 
(1)  Recueil  des  Traités  d«  Fus.  T.  II ,  p.  36.  —  Ryracr. 
T.  XUI,  p.  3^5.  —  Duttont»  Corps  diplom.  T.  IV»  P.  1, 
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i5i4.  n'a  voit  point  encore  envoyé  sa  latificaLioa ,  et 
n'avoit  point  accompli  les  paieiuens  promis  .à 
l'époqœ-  conTeoue;  mais  il  leur  ùiaok  passer 
des  à-comptes  qui  siiflBsoient  à  les  tenir  traiH 
quilles.  D'ailleurs ,  la  clause  du  traité  de  Dijou 
-qui  avoit  le  plus  offensé  Louis  XII ,  s'accomplis- 
soit  sans  qa'il  s'y  fût  résigné.  Il  ayoit  satisGdt 
aux  demandes  du  pape ,  et  il  ne  possédoit  plus 
nen  en  Italie.  Les  châteaux  de  Milan  et  de  Cré- 
mone  capitulèrent  au  mois  de  loin^  et  la  lanterne 
•de  Gènes  le  s6aoftt  i6i4*  (i) 

A  la  fin  de  la  campagne  précédente ,  Louis  XII, 
après  avoir  distribué  son  armée  dans  les  places 
delà  Picardie,  étoit  revenuàfilois  poor  y  paasier 
Fhiver.  Il  y  trouva  la  reine  Anne  dans  un  état 
de  souffrance  et  de  dépérissement  qui  annonçoit 
sa  fin  ppôdiaîne.  Depois  longtemps  elle  étoit 
toorméntée  par  la  gravelle  :  elle  en  eut  une  at- 
taque plus  violente  que  les  précédentes ,  le  î2  jan- 
vier, et  elle  y  succomba  le  9  (a).  Sa  mort  eut 
une  influence  immédiate  sur  la  politique  géné- 
rale :  Anne  de  Bretagne ,  par  son  cai  actère  en- 
tier, impérieux ,  vindicatif,  avoit  presque  tou- 
jours dominé  le  roi.  Celui-ci  oonnoissoit  aes 

(0  Rcpubl.  ital.  e.  1 1 1 ,  p.  336. 

(a)  Mém.  de  Bayard ,  c.  58 ,  p.  358.  —  Mëm.  de  Fleurantes, 
p.  i54.-»]Iéni.  de  Da  Bellay,  p.  aj,  —  Lobineau,  Uisl.  de 
Bretogne.  L.  XXII,  p.  834.  —  Morice,  HisL  de  BreUgnc. 
L.XVII,  p.  242.  —  Dam,  Hist.  de  BreUgne.  T.  III,  p. 
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défauts ,  et  l'en  raillcHt  en  l'appelant  sa  Bretonne  >s<4.. 

et  en  chercliant  à  lui  faire  sentir  sa  place  par  des  ' 
traits  Gns  et  spirituels^  car,  autant  que  nous 
ponyons  le  reconnottre  dans  Amoldus  Ferro-- 
mns  y  qui  a  traduit  ses  réparties  en  latin ,  il 
avoit  beaucoup  do  l'esprit  de  conversation  et 
de  la  ga!té  qu'on  vit  plus  tard  se  développer 
en  France  (i).  Mais  Louis  étoit  foible;  il  craî- 
gnoit  les  disputes,  et  il  finissoit  toujours  par 
céder.  Anne  de  Bretagne  ne  renonçoit  point  en- 
core au  projet  qu'elle  avoit  conçu  de  marier  se» 
filles  dans  la  maison  d'Autriche.  Elle  avoit  en- 
gagé Louis  XII  à  faire  donation,  le  16  novem- 
bre i5i3,  à  Renée,  sa  seconde  fille,  de  tous  ses 

.droits  sur  Milan,  Asti  et  Gènes,  pour  qu'elle 
les  portât  en  dot  à  celui  des  deux  archiducs  d'Au- 
triche qu'elle  épouseroit,  au  choix  de  leur  aïeul, 
Ferdinand  d'Aragon  (a).  Il  est  probable  qu'elle 
vouloit  la  donner  au  plus  jeune ,  tandis  qu'elle  ré- 
servoit  toujours  sa  fille  Claude  à  l'aîné.  Dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie ,  elle  appela  encore  au- 
près d'elle  Fleuranges ,  fik  du  seigneur  de  Sedan, 

•  qui  avoit  beaucoup  de  relations  en  Allemagne. 
«  C'étoit ,  dit-il ,  pour  quelque  menée  qu'elle 

(i)  jimold.  Ftnomug^i^,  5j  ei  suty.  Ces  traits,  qui  ontperdii 
une  partie  de  leur  mérite,  en  étant  traduitsdu  français  en  lalin», 
ne  fliipponeroi«nt  pas  d'être  traduits  de  noitfeau  du  latîu  en 
français. 

(3)  Dûment»  Gorps  diplom.  T.  IV,  P.  I  »  p.  fo-SS. 
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tSt4.  a  vociloit  fidre  avec  le  roi  de  CasIiUe  et  tonte  la 
H  maison   Autriche;  et  avoit  le  cœur  menreil- 

«  leusement  affectionné  à  faire  plaisir  à  cette 
«  maison  de  Bourgogne  >•  (i)*  D'autre  part,  elle 
avoit  toiqoors  empêché  le  mariage  de  François 
JAngoulême ,  duc  de  Valois ,  et  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne ,  avec  Claude ,  sa  fille 
aînée,  encore  qu'il  eût  été  demandé  par  les 
États^Sénéranx ,  et  que  les  deux  jennes  gens 
fassent  fiancés  depuis  huit  ans.  a  Lequel  ma- 
«  riage ,  dit  du  Bellay,  ne  s'étoit  su  fiûre  du  yî- 
ir  Tant  de  la  dite  reine  Anne,  parce  qu'dle  aq»* 
ir  roit  plutAt  au  mariage  de  Charles  d'Autriche , 
a  pour  cette  heure  empereur,,  dont  avoit  été 
(f  pourparlé  long-temps  ayant ,  qu'à  cdm  da  duc 
cr  f  Angonléme;  et  disoit«on  que  Poocaâon  qui 
oc  à  ce  la  mouvoit,  étoit  pour  la  haine  qu'elle 
«  portoit  à  madame  Louise  de  Savoie,  mère  du 
«  duc  cPAngoulème.  »  (a) 

La  première  conséquence  de  la  mort  de  la 
reine  fut  l'accomplissement  de  ce  mariage ,  de 
François  avec  Claude,  si  ardemment  désiré  par 
les  bons  Français  ;  car,  outre  qnHl  assnroit  à  la 
couronne  l'héritage  de  la  Bretagne  et  de  la  mai- 
son d'Orléans ,  il  sauvoit  la  France  d'une  tenta- 
tive que  n'auroit  pas  manqn^  de  £ûre  la  mùsoa 
d'Autriche  pour  fidre  prévaloir  le  droit  à  la 

(i)  Mém.  de FleurangM, p.  i54. 

(1)  Mém.  de  Du  BeUaj.  T.  XVH ,  p.  aS. 
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ooowMine  de  la  fiBe  du  roi  sur  celui  de  la  L^ue  iiu. 
masculine.  On  auroit  toujours  trouvé  des  cour- 
tisans et  des  adnistres  pour  soutenir  cette  pié*- 
tentioii  subTenÎFe  de  le  constUation  et  de  Pin- 
d^Modance  nationale,  comme  la  même  maison 
en  trouva  plus  tard  pour  porter  Marie-Thérèse 
•  awlestrABeadeHongpieetdeBohéiiie,  d'où  les 
ftmmes  «voient  toojoiirs  été  exclues.  Au  mo- 
ment de  la  mort  de  la  reine  Anne,  François  étoit 
à  Cognac ,  auprès  de  sa  mère ,  Louise  de  Savoie , 
qâ  y  étoit  retenne  dans  une  espèce  d'exil.  Il  se 
bâta  d'acoonrir  auprès  du  roi,  et  dès  que  la  dé- 
cence put  le  peroiettrey  le  18  mai  iôi4,  il  fut 
marié  à  Saint-Geiiiiaia-en^Laye  avec  madame 
Claude  de  France  ;  le  97  octobre  suivant,  Lonis 
donna  à  François,  son  gendre ,  non  seulement  le 
titre,  mais  la  complète  administration  du  ducbé 
de  Bretagne ,  d'après  la  demande  qui  en  fut  fidte 
par  les  trois  États  de  la  province.  (1  ) 

Cependant  le  parti  autrichien  qui  s'étoit  formé 
autour  de  la  reine  Aiine,  et  qui  oraignoît  peut- 
être  l'ascendant  futur  de  Louise  de  Savoie,  lonh 
qu'elle  seroit  mère  du  roi ,  ne  se  regardoit  pas 
comme  perdu  sans  espoir.  Ne  pouvant  empê- 
cher le  mariage  de  François  d'Angonlème  avec 
Claude  de  France,  il  pressa  Louis  XII  de  se  re- 

(1)  Mém.  éê  LouiM  de  StYoîe.  T.  XYI ,  p.  417  —  Mém,  de 
Dd  Belliy.  T.  XVII,  p.  28.—^  Actes  de  BreUgne.  T.  m, 
p.  925.  —  Dani,  Hist.  de  Bretagne.  T.  HI ,  p.  sSi . 
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i$i4.  marier  lui-méiliey  pour  avoir  la  chaace  d'avoir 
uo  fils  et  un  moceiflmir.  On  lui  proposa  d'abord 
Margaèrite  d'Âiitriclift,  goaveimnte  des  Pays-' 
Bas.  Louis  XII  avoit  toujours  eu  du  goût  pour 
cette  priocesse ,  qui  avoit  été  élevée  à  la  cour 
de  France,  eUi  laquelle  il  avoit  adressé  par  son 
ambassadeur  quelques  plaisanteries  assiw  lestes* 
,  Mais  Marguerite,  alors  âgée  de  trente  -  quatre 
ans ,  n'avoit  point  eo  d'en&ns  da  prince  de  Ca^ 
tille  et  de  FÛUbert  II  de  SaToie,  qa'eUe  aToit 
successivement  épousés.  Louis  XII ,  qui  étoit 
âgé  de  cinquante -trois  ans,  désiroit  surtout 
avoir  un  fils.  Ferdinand  Ini  oflbit  alors  Éléooore 
d'Aùtridhe,  nièce  de  Marguerite  «  et'sœôr  de 
Farchiduc  Charles,  qui  étoij;  dans  la  première 
fleur  de  la  jeunesse*  Ce  mariage  devoit  être  le 
gage  tfone  réconeiliatioo  intinie  entre  Maxîmi- 
lien,  Louis  XII  et  Ferdinand  ;  et  ces  monarques, 
qui  dressèrent  entre  eux  un  projet  de  traité, 
s'entendoient  dijà  anx  dépois  de  leon  anciens 
aHiésy  le  roi  f  An^eterre,  les  Vénitiens  et  les 

Suisses,  (i) 

Henri  YIU  conçut  quelque  soupçon  de  ce 
traité  y  d'i^rès  les  retards  qu'apportait  Msadmi» 
lien  au  mariage  de  son  petit -fils  Charles  avec 
Marie ,  sœur  du  monarque  anglais.  Dans  le 
même  temps,  il  avoit  admis  à  sa  fatnîli«rî»i^  Je 

(i)  Manuscrits  de  Béthune ,  cités  par  Garnior,  Uisl.  de 
France ,  p.  ^2. 
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dnc  de  LonguevUle,  fait  prisonnier  à  Guine-  i5i4. 
gatte^  il  jouoit  halnlaeliemeat  à  la  paume  avec 
hsliy  et'flhdlaiasaregagiieràcé  jeasaTaiçoD,* 
fixée  à'6o,ooo  écus.  Longueville  profita  de  cette 
familiarité  pour  insinuer  à  Henri  l'avantage  qu'il 
tronveroit  à  s'unir  intimement  à  la  France,  au 
lien  de  fl^attaeher  phu  lonj^temps  à  Maxiniilien 
et  Ferdinand ,  qui  n'avoient  cessé  de  le  tromper. 
Dès  le  milieu  de  mars,  deux  mois  environ  après 
la* mort  de  la  reine  Anne,  il  kâ  demanda  pour 
Iionîs  XII  cette  même  sœur  ,  Marie  d'Angle- 
terre, que  Charles  d'Autriche,  fiancé  depuis 
long^temps  avec  elle ,  n^Mgeoit  d'épouser  (i). 
Diantre  part,  Louis,  yè3rant  que  Henri  n'avott 
point  encore  ratifié  la  trêve  conclue  à  Orléans 
l'automne  précédente ,  crut  devoir  le  presser  par 
quelques  démonstrations  hostiles.  Dans  les  der- 
niers jours  d'avril ,  il  fit  avancer  huit  mille  hom^ 
mes ,  avec  un  train  d'artillerie ,  contre  le  château 
de  Gnines,  près  de  Calais.  Mais  peu  s'en  £illnt 
qu'il  ne  rompit  ainsi  tonte  négociation.  L'orgueil 
de  Henri  VIII  s'enflamma,  et  il  annonça  qu'il 
avoit  vingt  mille  hommes  prêts  à  passer  la  mer 
pour  le  défendre,  (a) 
Longueville  cependant  revint  à  la  diaige  an- 

(i)  Lettres  de  Louis  de  Longueville  et  Thomas  Bohier,  à 
l'évêque  de  Lincoln,  du  i6  mars,  dans  Ryraer.  T.  XIII ,  p.  ùgg. 

(i)  Lettre  de  Henri  VIII,  du  5  mai  dans  Aymer.  T.  XIII , 
p.  4o3. 
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sSi4.  près  de  Thomas  Wolsey ,  évêque  de  Lincoln , 
que  Henri  VIII  avoit  admis  à  sa  plus  intime 
oonfidmce,  qafîl  aToit  fiit  adnmiiitKatenr  da 
Férêdié  deTonniai,  et8onpff6niertiiiiiiflbre(i). 
Autorisé  par  Louis  XII ,  qui  préféroit  la  prin- 
oMse  an^bdae  k  rautriohieDDe,  il  officit  d'acheter 
la  paix  «wec  FAngletem  par  m  paiement  aii^ 
nml  qu'il  porta  même  à  100,000  écus,  pour  un 
nombre  hmité  d'années.  C'étoit  ainsi  que  Char- 
leaVI  aveît  traiAéy  en  iSgG,  «rec  Biehard  II; 
.  LooitXI,  en  147^9  aTeeËikiiiardiy,etC3iar» 
les  YIII ,  en  149a ,  avec  Henri  VII.  Mais  ces 
paiemena  annuek  n'avoient  que  trop  l'appa- 
rence d'an  tribut,  on  d'mie  recomioiaMnce  àa 
droit  des  monarques  anglais  à  la  couromie 
de  France  :  c'étoit  toajomrs  ainsi,  en  efiety 
que  eenx-eî  Favoîent  eonaîdécé.  Cet  oondi- 
tiooa  étant  à  peu  pvks  arrêtées,  Lonia  AU 
donna,  le  29  juillet  i5i4 ,  de  pleins  pouvoirs 
au  duc  de  LongneviUe^  à  Jean  de  Selve  et  à 


trois  traités  diiférens,  qui  furent  signés  à  Londres 
le  7  août.  Par  le  premier,  le  traité  de  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  sigoé  à  Étaples  en  149^ 
étott  renoavdé  aux  mêmes  conditions  (a).  Par  le 

second,  un  mariage  étoit  conclu  entre  Louis  XII 

(t)  Rapin  Thoyras,  T.  VI,  L.  XV,  p.  67  et  87.  -  Rj 
T.  XIII,  p.  390  et  584. 
(3)  Duroonl ,  Corps  diplom.  T.  IV,  P.  I  *  p.  i85. 
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et  Marie  d'Angleterre,  qui  loi  apportait  uae 
dot  de  400,000  écua ,  et  qui  «Toit  renoDoé,  par 
aete  aoflieiitiqiie  da  99  juillet,  aux  fiançriUea 
contractées  pour  elle ,  pendant  qu'elle  étoit  en- 
core dans  l'enfance,  avec  Charles  d'Autriche  (i). 
Par  le  troûîèiiie ,  Looîa  XU  a^engageoit  à  payer 
an  roi  f  Angleterre  100,000  écus  par  année, 
pendant  dix  ans ,  pour  acquitter,  soit  le  résidu 
des  aommea  dues  par  la  Franoe  ea  rairai  do 
traité  d'Étaples ,  aoit  les  dettes  dn  dae  SOc^ 
léans  à  Marguerite  de  Sonunerset,  aïeule  de 
Henri  VIU.  (a) 

Le  mariage  objet  de  toutes  oea  négooiationa 
fut  célébré  d'abord  à  Greenwich,  le  i3  aoAt, 
par  procureur  :  le  duc  de  Longueyille  y  repré- 
aentoit  le'  roi  de  France.  La  jeane  princesse 
ayant  ensoite  dAarqné  à  Boulogne,  le  roi  "rint 
l'attendre  k  Abbeville ,  où  le  mariage  fut  célébré 
de  nouveau  le  11  octobre  (3).  Il  terminoit  une 
gaenre  dangereuse  aTec  l'Angleterce,  et  des  né- 
godatîons  plus  dangereuses  encore  a^ec  PAur 
triche;  et  sous  l'un  et  l'autre  rapport,  il  étoit 
utile  à  la  France;  mais  il  £at  fatal  à  son  roi. 
Marie  d'Angleterre,  alors  âgée  de  acîse  ans, 

(1)  Dumont,  T.  IV,P.  I,  p.  i88. 

(2)  DumoDt,  Ib.  p.  19S.  —  Aymer.  X.XUl,  p.  4o5,4o^, 
406,  407 ,  409-434. 

(3)  Méro.  de  Du  Bellay,  p.  38.  —  De  FkuraDgeA,  p.  160.— 
De  Bftjard ,  c.  S8>  p.  36i . 
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1^14.  avoit  perdu  sa  mère  à  l'âge  de  cinq  ans,  et  n'ayoit 
pas  été  élevée  dans  la  retenue  qoi  convient  aux 
femmesr* Avant  son  mariage,  die  avoit  prêté 
l'oreille  aux  propos  d'amour  de  Charles  Bran- 
don,  &vori  de  son  ûrère,  d'une  naissance  peu 
iUnstre,  mais  qu'il  venoit  de  faire  doc  de  Sof- 
folk ,  et  qu'il  chargea  d'accompagner  Marie  en 
France,  avec  beaucoup  de  grands  seigneurs 
D'antre  part,  la  santé  de  Lonis  XII,  quoiqu'il 
n'eût  que  cinquante-trois  ans ,  étoit  depuis  lon^ 
temps  altérée  par  la  goutte.  Il  ne  voulut  pas 
moins  se  conduire  en  jeune  homme.  La  cour  de 
France  étoit  sans  cesse  en  tes  pour  le  couron- 
nement de  la  reine  à  Saint-Denis ,  pour  son  en- 
trée à  Pans  y  pour  les  tournois  offerts  à  tous  ces 
gentilshonunes  anglais  arrivés  avec  elle.  Dans  ces 
tournois,  François  d'Ângooléme  fut  un  des  prin- 
cipaux combattans.  Il  s'efforçoit  de  ne  point 
montrer  d'humeur  de  ce  mariage,  qui  ne  laissoit 
pas  que  de  lui  causer  beaucoup  d'alarme;  car 
il  perdoit ,  si'  le  roi  venoit  à  avoir  un  fils ,  cette 
couronne  de  France  qu'il  paroissoit  si  près  de 
recueillir.  La  langueur  et  l'épuiBcment  où  l'on 
vit  tomber  le  roi ,  presque  aussitôt  après  son 
mariage,  le  rassurèrent  bientôt  sur  une  succes- 
sion légitime  ;  mais  ni  lui  ni  sa  mère  ne  se  fioient 
à  la  chasteté  de  la  jeune  reine.  Deux  jours  après 

(i)  Poljdori  FergiUi,  l,  XXVIi ,  p.  64a. 
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•les  iiQoes,  k  Abberille  même ,  il  prit  Fleuranges  «Sfi- 
à  part,  en  revenant  du  logis  du  roi ,  et  lui  dit  : 
«  Adventureux,  je  suis  plus  joyeux  et  plus.aise 
«  qae  je  fus  passé  Tingt  ans,  car  je  sida  sûr,  on 
M  on  m'a  bien  fort  mend ,  qu'il  est  impossible 
«  que  le  roi  et  la  reine  puissent  avoir  enfans , 
<c  qui  est  fort  à  mon  avantage.  »  ce  £t  avoit  tant 
«fait le  dit  sieur,  que  madame  Claude  sa  feomie 
«  ne* bougeoit  de  la  chambre  de  la  reine,  et  lui 
((  avoit- on  baillé  madame  d'Aumont  pour  ,  sa 
«  dame  d'honneur,  kquelle  conchoit  .dans  sa 
«chambre.  y>  (i) 

Bientôt  cependant,  si  l'on  peut  en  croire 
Brantôme,  le  danger  .qu'il  ne  naquit  un  succes- 
seur à  Louis  Xil ,  qui  Ateroit  la  couronne  à 
-François,  se  renouvela,  pour  celui-ci,  par  sa 
propre  imprudence.  «  11  étoit  alors  un  jeune 
«  prince,  beau  et  très  agréable,  à  qui  la  reine 
«  fiisoit  très  bonne  chère ,  l'appelant  toujours 
c(  monsieur  mon  beau  fils  ;  et  de  fait  en  étoit 
«  éprise;  et  lui,  la  voyant,  en  fit  de  même.  » 
M.  de  Grignaud,  gentilhomme  de  Périgord,  qui 
étoit  chevalier  d'honneur  de  la  reine ,  Favertit 
de  la  faute  qu'il  alloit  faire,  et  des  conséquences 
qu'elle  auroit  pour  lui.  Comme  ce  danger  ne 
suffit  point  pour  le  rendre  sage,  il  en  avertit 
encore  Louise  de  Savoie  sa  mère,  afin  qu'elle 

(i)  Hémoiret  dn  jeune  adtentoniix  maréchel  de  Fleonoges* 
T.  XVI,  p.  tes. 
* 
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iss4.  YéUèt  m  les  deux  jpûom  gens  (i).  Toutes  ces 
précflutioiis  auroieiit  probablmnent  été  imitiles 

si  le  roi  avoit  vécu  :  mais  son  mariage  avec  une 
très  jeune  épouse  avoit  détruit  tout  ce  qu'il  loi 
restait  de  forces.  Le  ofaaDgement  de  tontes  ses 
habitudes  le  minoit  rapidement  j  il  dépérissoit  k 
vue  d'œil  :  on  ne  le  voyoit  plus  que  couché  sur 
un  lit  de  r^os.  La  dysenterie  vint  encore  qoQr 
ter  à  sa  foiblesse.  Il  expira  enfin  à  son  pahâsdei 
Toumelles,  à  Paris,  le  1"  janvier  i5i5,  vers 
minuit,  (a) 

(i)  Brantâme ,  Dames  iUuitici»  Yic  de  Louise  de  Lomioe. 

T.  V,  p.  335. 

(a)  Mém.  de  Bayard.  T.  XV,  c.  58 ,  p.  36îi.— Mém.  de  Fleu- 
nttass.  T.  XVI,  p.  i68.— Mém.  deDaBelbj.  T.  XVn,  p. 39. 
Mém.  de  La  Trémoille.  T.  XIV,  p.  199.  — Amoldi  FerronS, 
L.  IV,  p.  87.  -  Belcaru.  L.  XIV,  p.  439-433.  —  PiotU  Jom 
MisL  mi  iemp,  L.  XIV,  p.  287. 
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sacrent les  habitans  344 

Capitulation  de  D.  Frédéric  gai  se  retire  à  If» 
chia  ;  Ravestcin  ne  veut  pas  la  reconnoftre.  345 

Frédéric  se  rend  en  France;  il  y  meurt  au  bout 
de  trois  ans,  dans  une  honnête  captivité. . .  34? 

16  août.  Ravestcin  conduit  la  flotte  française 

à  Zanthe  pour  combattre  les  Turcs   349 

a3  octobre.  Ravestcin  assiège  Mételin  ;  indisci- 
pline des  chevaliers;  il  est  repoussé   35o 

Désastre  de  la  flotte  de  Ravestein;  il  revient 
aigri  contre  ses  alliés   35 1 

Mortalité  de»  chefs  de  Tannée  à  Wapies;  Borjpa 
de  retour  à  Rome,  et  ses  crimes   35i 

Le  duc  de  Nemours  nommé  vice-roi  de  Naples; 
discorde  entre  les  Français.   355 
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i5oi.  Gonzalve  de  Cordoue  soomet  lentement  la  Ca- 
libre et  la  Fouille  • .  •page  356 

Dbpiite  entre  Gonxalve  et  Memonis  sur  le  sens 
dn  traité  de  Gfeaade;  praaièfet  liMtilitée  à 

 357 


Chipitsb  XXIX.  Jdministration  de  Louis  XII  en  France 
et  en  Italie  ;  perfidies  de  son  allié  César  Borgia, — Guerre 
du  due  de  Nèmtmrt  eontn  Goxtalve  dê  CanioÊie$  m  dé- 
finie et  sa  mort,  —  Julet  JI  succède  à  Âlexandre  VI,  * 
HfStnMlMion  d'une  nouveUe  arméefimiçaise  au  GanjgSauo, 
^s5oi^i5e3  359 

Les  Français  ignorant  les  motifs  des  gnerres 
dltalie,  les  fidioient  crée  liérocité  et  ciqpîdité.  ibid. 

Cependant  ces  mânes  gncma  firant  tfaneer 
lev  omUsatioii  •  3$o 

Oidra  mb  dana  Ici  iinaiicet;  diniantioii  det 
diaiges  malgré  la  gaem  • .  •  36i 

Qrdomianees  orgaaisaiiicet  deLmnt  XII;  pa»i 
lemens  de  Normandie  et  de  Proyence  363 

Les  Vaudois  réconciliés  à  l'Église;  établisse- 
ment de  la  censure  des  livres  364 

10  aoàt.  Promesse  de  mariage  entre  C^^rUft 
d'Aatnohe  et  Qaade  de  France»  enfima  non» 
teaiiHiés...;  366 

PM'niHatiun  en  SnmBf  emiée  par  la  lerfice 
étranger.  ;  367 

AoAt  DeMenle  de  sept  aille  Snitica  enBaUe; 
lit  entrent  à  Lngano  •.«•••  369 

ta  septembre.  Entourés  et  harcelés  par  lea 
Français,  ils  retournent  dans  leurs  mon- 
tagnes  370 

Suite  du  mécontentement  des  SuUies;  Louis 
ToifE  XY.  44 
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leur  cède  enfin  Bellineona  par  le  traité  de 

Loreano ,  ii  aTril  i5o). ,  page  871 

iltiii.   \'\  nctnhre.  Traité  de  Trente  outre  Loms  XII 

et  Maxiinilicn ,  sar  le  Milanez  ,  . . . .  3?» 

14  novembre.  L'archiduc  Philippe  entre  en 
France  et  la  traverse  pour  se  rendre  en  Es- 
pagne 374 

I  a  décembre.  Il  jure  à  Blois  la  paix  an  nom  de 

son  père  et  de  son  beau-père   875 

i5o9.   1  février.  Le  roi  vient  à  Paris;  chute  du  pont 

Notre-Dame;  réfonne  des  ordres  religieux.  377 

Liberté  des  Parisiens;  Louis  visite  ses  pro- 
vinces; il  passe  en  Italie.   879 

Irritation  croissante  entre  les  Francs  et  les 
Espagnols  dans  le  royaume  de  Naples   38o 

19  juin.  Premières  hostilités  à  l'Atripalda;  la 
guerre  est  dénoncée   38i 

12  juillet.  Nemonrs  entre  dans  la  Fouille;  il 
assiège  Canosa   383 

Capitulation  de  Canosa  ;  GonzaWe  de  Cordone 
se  fortifie  à  Barlette   385 

Manque  d'accord  entre  les  généraux  français  ; 
défaite  de  Grigny  et  d'Humbercourt, .  « . . .  3S6 

Snccès  d'Aubigny  en  Calabre;  "Nemours  moins 
habile  et  moins  heureux  en  Ponille   887 

I-ouis  XII  en  Lombardie;  plaintes  universelles 
qui  lui  sont  adressées  contre  César  Borgia. .  388 

6  août.  César  Boi^ia  arrive  à  Milan  auprès  de 
lui,  et  regagne  sa  faveur   890 

a 6  août.  Entrée  de  Louis  XII  à  Gènes  avec 
Borgia  ;  accueil  que  lui  fait  cette  ville   891 

3  septembre.  Le  roi  retourne  en  France;  Borgia 
revient  en  Romagne   898 
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iSoa.  Octobre.  Confédération  contre  Boi^a  à  la  Ma- 
gione;  danger  qu'il  coort  à  Imola. , .  *pagc 
3i  décembre.  Boi^ia  trompe  ces  confédérés, 
les  attire  à  Sinigallia  et  les  fait  monrir. ....  396 
iSoB.  Janvier.  Refroidissement  entre  Louis  XII  et 
Borgia  ;  discorde  des  capitaines  français  en 

Pouille. . . .    . . . .    397 

,  Opérations  militaire»  d'Aubigny  fm  Ctlabr^ 

de  La  Palisse  devant  Barlette   398 

Trois  combats  en  champ  clos ,  livrés  pendant 

l'hiver  près  de  Barlette   399 

La  Palisse  attaqné  à  Ruvo  par  Gonzalve,  et  fait 
prisonnier;  w  avril,  délaite  d*Anbigny  à 

Séminara..,,  »  Aoi 

2i8  avril.  Défaite  de  Nemours  par  Gonzalve  à 

Cérignola   4^3 

Retour  de  Philippe  d'Autriche  ,  d'Espagne  au 

travers  de  la  France  4oS 

5  avril.  Traité  de  Lyon  signé  par  Philippe  avec 
Louis  XII,  pour  les  affaires  de  Naples   4<)^ 


Gonzalve  ne  veut  pas  reconnoitre  ce  traité ,  et 
chaste  les  Français  du  royaume  de  Naples.  407 

Les  rois  d'Espagne  rejettent  le  traité  de  Lyon; 
Louis  prépare  contre  eux  trois  nouvelles 
armées»....»  4o^ 

Manque  de  snceés  des  deux  armées  qui  atta- 
quent l'Espagne  par  Fontarabie  et  par  le 


Roussillon  l\\o 

Marche  de  l'armée  française  sur  Rome;  i  B  août , 

mort  d'Alexandre  VI;  tonlèvemens  dans 

l'État  de  l'Église   4i3 

Le  marquis  de  Mantouc ,  à  la  téte  des  Français, 

s'arrête  à  Népi;  Borgia  s'unit  à  Amboise. . .  41 3 
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i5o3.  aa  septembre  au  i8  octobre.  Court  pontificat 
de  Pie  III;  l'armée  française  arrive  au  Ga- 

rigUano   page  4 1 5 

3i  octobre.  Élection  de  J»lea  II;  ruine  de  Cé- 

iar  Boi^ia   4'^ 

5  novembre.  Les  Français  jettent  un  pont  sur 

le  Garigliano  

^es  Français,  maîtres  du  passage  ,  arrêtés  par 

GonzaWe  dans  la  plaine  de  Sessa  

Indiscipline  des  Français;  Tôleries  des  commis» 
sairei  ;  le  marquis  de  Mantoue  quitte  l'ar» 

mée  4'ft 

!17  décembre.  Gonzalve  passe  le  Garigliano  et 

attaque  les  Français;  leur  retraite  4>» 

Arrivée  à  Mola  di  Gaeta ,  Tannée  française 

prend  la  fuite  4» 

i5o4'  i*' janvier.  Gaè'te  ouvre  ses  portes  à  Gonzalve; 
 le  royaume  de  Naples  perdu   4^3 

CHAPirmi  XXX.  Traités  de  Blois.  —  Mariage  pnyetéde  la 
fille  du  roi  at^ec  Charles  ff  Autriche;  il  compromet  l'indu 
pendance  de  la  France  ;  il  est  rompu  par  les  États  de 
Tours,  —  RévoUe  et  punition  des  Génois.  —  Maximi' 
lien  menace  le  Milanex;  il  est  arrêté  par  les  Vénitiens, 
i5o4-i5o8  4i5 

i5o4-  Gonzalve,  faute  d'aigent,  ne  peut  poursuivre 

les  Français  dans  l'Italie  supérieure  ibid. 

a5  février.  Trêve  de  trois  ans  entre  la  France 
et  l'Espagne   417 

Négociations  pour  brouiller  les  rois  d'Espagne 
avec  leur  gendre  ,  sous  prétexte  de  traiter  la 
paix   4a8 

La  reine  Anne ,  ne  songeant  qu'à  la  grandeur 
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de  99  fille  Cknàt ,  Tent  U  miricr  à  Charles 

d'Autriche   page  439 

5o4.  22  septembre.  Trois  traités  signés  à  Blois  pour 


ce  mariage  et  pour  une  ligne  contre  Venise .  A3o 
Le  mariage  de  Claude  avec  Charles  auroît  as- 
suré à  celui-ci  la  monarchie  universelle. .  ♦ .  43i 
Fréquentes  maladies  du  roi  ;  on  s'attend  à  sa 
mort  prochaine   4^2 

505.  ATril.  Danger  du  roi;  la  reine  fait  partir  ses 

effets  pour  la  Bretagne  

Le  maréchal  de  Gié  fait  arrêter  les  effets  de  la 
reine  ;  procès  intenté  contre  lui  

506.  9  février.  Condamnation  du  maréchal  de  Gié 

par  le  parlement  de  Toulouse   4^7 

505.  6  ■▼riL  Investiture  accordée  par  Maiimilien  à 

Louis  XII;  serment  de  celui-ci  pour  Milan .  439 

Querelle  suscitée  à  dessein  avec  Philippe  de 
Castille  sur  les  régales  de  Flandre   44o 

aS  octobre.  Accord  que  signe  Philippe  pour 
conserver  la  paix   44^ 

Négociations  pour  la  succession  de  Philippe  à 
Isabelle  de  Castille ,  morte  le  26  novembre 
i5o4  »   443 

la  octobre.  Germaine  de  Foix,  mariée  à  Ferdi- 
nand ,  lui  porte  les  droits  de  la  France  sur 
Naples   445 

Secrète  résolution  de  Louis  de  rompre  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  Charles   44^ 

Révolte  du  duc  de  Gueldre  contre  Philippe; 
trêve  de  deux  ans  entre  eux   449 

506.  lo  janvier.  Départ  de  Philippe  pour  la  Castille; 

il  est  jeté  sur  la  côte  d'Angleterre   45<> 

Philippe  retenu  trois  mois  en  Angleterre; 


694  TABLE  CHRONOLOGIQUE 

Lonit  Xn  e«  profite  pour  rompre  le  traité 

de  Bloii  pa^e  ijSi 

1506.  i4roai.  États  de  Tonrs;  ils  donnent  à  LonisXII 

le  titre  de  père  du  penple   4^2 

Les  Érits  supplient  le  roi  de  marier  sa  fille  à 

François  d'Angouléme   453 

Le  roi  leur  accorde  ce  mariage,  et  en  donne 

avis  au  gouverneur  des  Pays-Bas   4^4 

ai  mai.  Fiançailles  de  Claude  avec  François; 

préparatifs  de  guerre  en  Flandre  4^7 

a 8  avril  au  a 5  septembre.  Philippe  trop  occupé 

en  Castille  pour  ressentir  ce  manque  de  foi.  4^^ 

Ferdinand  à  Naples  ;  mort  de  Philippe  ;  état 

de  foiblesse  des  Pays-Bas   4^9 

La  France  s'unit  avec  Ferdinand ,  et  s'éloigne 

de  la  maison  d'Autriche  »•<•  4^1 

Folie  de  Jeanne,  veuve  de  Philippe;  discussion 

sur  la  régence  de  Castille  

Silence  des  historiens  sur  l'intériear  de  la 

France;  santé  chancelante  du  roi  ^, .  4^4 

97  aoAt.  Jules  II  commence  les  hostilités  contre 

le»  feudaUires  de  l'Église.   465 

i3  septembre.  Jules  II  soumet  Pérouse  à  1«  di- 
recte du  Saint-Siégc   467 

a  octobre.  Il  chasse  de  Bologne  les  Bcntivo- 

gUo ,  secondé  par  les  Français  ,  qui  avoient 

promis  de  le»  protéger.   468 

Gouvernement  de»  Français  a  Gènes;  faveur 

qu'ils  accordent  à  la  noblesse  46^ 

8  septembre.  Commencement  de  guerre  entre 

les  noble»  et  les  plébéien»  à  Gène»   470 

1 507 ,  7  février.  Le  gouverneur  du  Castelletto  arrête 
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vaiB.  *  /'^ï^tf  47^ 

iTio;.   3  avril.  Louis  XII  part  de  GrcnoWc  arec  «ne 

année  pour  soumeUrc  Gt^ncs   4?^ 

^9  avril.  Les  G<5nois  sont  défaits  y  ils  ouvrent 
leurs  portes  à  Louis  XII   4?^ 

Punition  de  Gènes  par  le  roi  ;  supplice  du  doge.  477 

Juin  à  août.  Diète  de  Constunce;  menaces  de 
Kaiimilien  contre  U  Firanee  4?^ 

lolci  II  refose  d*aToir  mie  enireme  avec 
Louis  XII|  et  ne  peut  en  avoir  une  avec 
FerAnaiid  4^0 

Entrente  de  Lovii  avec  Ferdinand;  leur  dé- 
fiance commune  de  Maximilien  

Août.  Préparatifs  de  guerre  de  Maximilien; 
Louis  XII  lui  suscite  des  ennemis  en 
Flandre   48» 

Ma»iiayion  deaunde  passage  aua  Véaiftiens^ 

oenz-ci  restant  AUies  à  la  Fcanoa  

i5o8.  3  lémv.  Maihailien  ^HaqM  aans  saocèi  les 

Yfaili»  af     ïïtm^ÊM  4^6 

7ina.Trài9eda«Bois«nspotir  l'IlaUie*  ai^née 
par  Maximilien^  las  Téniliens.  4<^7 

CnArnaB  XXXI.  Ligtte  de  Cambrai,  —  Pretmen  succès 
dêt  Français  eomirt  lies  Vénitiens.  ^Lepape  fe.réeoneilie 
^uuB  dtrtders}  ses  efforts  pour  smétier  des  ennemis  à  ia 
France.  —  Loins  XII  est  fard  de  hdfme  la  guerre,  — 
i5o8-i5ix  *  489 


i5oS.  fiMa  des  Mstoriens  dn  rè^M  de  Louis  XU; 

conihien  ils  sont  MOoaoKpIdi  «  

SyHima.dail.  JMarar  sur  «a  aègne,  dflMîtué 

de  fondement  •  •  •  •  •  49^ 
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i5o8.  Honte  et  perfidie  à  cette  époque  dans  les  rela- 


tions diplomatiques  49^ 

Louis  XII  lié  à  la  république  de  Venise  par  les 

traités  et  par  la  reconnoissance   494 

La  France,  pour  conserver  le  Milanez,  devoit 

surtout  fermer  l'Italie  à  l'empereur   49S 


Danger  futur  d'agrandir  Charles  d'Autriche, 
petit-fils  de  Maximilien  et  de  Ferdinand  . . . 

Louis  Xn  propose  à  l'empereur  une  ligue 
contre  Venise;  conférences  de  Cambrai. . .  •  497 

10  décembre.  Premier  traité  de  Cambrai  sur  la 


Gueldre  et  la  Navarre  499 

Second  traité  secret  de  Cambrai  ;  ligue  contre 

Venise;  partage  convenu  de  ses  États  5oi 

Le  pape  offre  aux  Vénitiens  de  s'unir  à  eux; 

sur  leur  refus,  il  entre  dans  la  ligue  5o3 

i5o9.  Louis  XII  fait  lever  un  corps  d'infanterie  fran- 
çaise qu'il  envoie  en  Italie  5o4 

i5  avril.  Premières  hostilités  à  Triviglio;  27 

avril ,  bulle  du  pape  contre  Venise   5o5 

8  mai.  Louis  XP  passe  l'Adda  ;  sa  manoeuvre 
pour  tirer  les  Vénitiens  de  leur  camp  5o6 

14  mai.  Bataille  d'Agnadel  ou  Vaila;  défaite 

des  Vénitiens  ;  grandeur  de  lenr  perte  5o8 

15  an  3i  mai.  Conquête  de  l'État  vénitien  jus* 
qu'à  TAdda;  cruauté  de  Louis  XII   5io 

Succès  des  autres  confédérés,  le  pape,  le  roi 
d'Aragon ,  le  duc  de  Ferrare   5l> 

Maximilien  seul  n'envoie  point  d'armée  j  ses 
vassaux  font  la  guerre  à  Venise  5i3 

Mi-juin.  Maximilien  manque  au  rendez- vous 
qu'il  avoit  donné  à  Louis  XII   5iS 
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509.  Louis  XII  retourne  en  France ,  laissant  une 

troupe  auxiliaire  à  Maximilien  

16  septembre  an  3  octobre.  Siège  de  Padone 

pir  Maiimllkn;  il  ait  foioé  dg  le  let€r.« .  «  5t7 
S^oor  da  Louis  à  Blois;  maffage  du  due  d'Ar, 

lençon  è  Mugaeiite  deTalob  5 19 

Diverses  ordonnances  sur  la  justice  y  rendues  i 

Blois ,  à  Rouen  ,  etc   520 

Recueil  9  rectification  et  pvbUcaliim  des  eou- 
tûmes  •  521 

I«  piqpe  aliéné  de  la  France;  ses  projets  pour 

affirandiîr  l'Italie  5»3 

610.  a4  ftvrier.  Jules  II  réconcilie  les  Vénitiens  à 

l'Église;  il  intente  un  procès  au  duc  de  Fer*  ' 
rare   5a5 

Jules  II  tnraille  à  amer  Ferdinand  contre  la 
France  5i6 

n  flatteHeniiTHIy  qui  «voit  succédé  le  %%  «rril 

'  i5o9  à  son  père  Henri  YIL  5s7 

n  Tcot  persuader  an  Suisses  de  prendre  sons 

leur  garantie  la  liberté  de  lltalie  5a8 

Il  emploie  Matthieu  Schinner,  légat  en  Suisse,  à 
exciter  la  nation  contre  les  Français   53o 

L'alliance  de  la  France  avec  la  Suisse  rompue; 
les  Suisses  s*allient  au  Saint-Siège  53 1 

n5 nui.  Mort  du  cardinal  d* Amboise;  Louis  XII 
▼eut  gouTemer  par  lui  même  539 

Fénîer.  MortdoFiligliano;  cruamésdea  Im- 
périansetdesFkunçaia danslelTicentin...  534 

Mai  et  juin.  Conquêtes  des  français;  ils  pren- 
nent Lëgnago ,  Gittadella ,  llassano>  Monsé- 
lice   536 


698  TABLE  CHRONOLOGIQUE 

i5io.  Soulèycmens  des  paysans  véoiliens;  Cbaumont 

ramène  les  Français  à  Milan  P^^Çf-' 

7  jmillet.  Le  pape  accorde  à  Ferdinand  Tinvcs- 

titure  du  royaume  de  Naples;  9  août,  builc 

,  contre  Alphonse  d'Esté   538 

Juillet.  Le  pape  fait  attaquer  Gènes  par  Octa- 

vîen  Frégoso  ;  il  est  repoussé   54o 

Août.  Le  duc  d'Urbin  attaque  les  Ferrarois;  le 

cardinal  de  Pavic  s'empare  de  Modéne   54' 

Septembre.  Invasion  des  Suisses  en  Lombar- 

die,  et  leur  retraite  sans  avoir  rien  fait. ...  5^9 
14  septembre.  Concile  de  Tours;  il  approuve 

Louis  XII  résistant  au  pape  5^3 

Protestation  du  clergé  de  Bretagne;  les  géné- 
raux français  excommuniés   545 

i3  octobre.  Chaumont  joué  par  le  pape,  qu'il 

avoit  menacé  à  Bologne   546 

Mi-décembre.  L'armée  pontificale  prend  Con- 

cordia  aux  Français   $46 

i5n.  Janvier.  Jules  11  vient  assiéger  la  Mirandole; 

dangers  auxquels  il  s'expose   549 

Chaumont  attaque  à  son  tour  le  pape;  Modène 

loi  est  soustraite  par  l'empereur   55 1 

Chaumont,  découragé,  tombe  malade,  et  meurt 

le  11  mars   55a 

Les  hostilités  suspendues  pour  recommencer  à 

négocier   553 
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Chapitre  XXXII.  Louis  XIJ ,  ne  pouvant  obtemr  la  paix 
de  Jwtu  II y  fait  attaquer  ton  armée  et  convoque  contre  bii 
un  eoneiie  à  Pite,*^  Le  ptf€  fitrme  centre  in  France  mne 
l^fne  ^Ummm»  sminm.  Fimàm  ei  mort  de  Gaston  » 
due  die  Wemoare. '•^ Let  Français  tkaseét  dPimUe,  ^La 
Ifaearre  eonqmse  paries  Mragomis,'^  Lm  ennemis  de  la 
F^wwe  se  divisent  entre  dur.  ^  iSit*i5tS..  »page  555 

I«et  Fmçaii  retieiitoiciit  pen  l«t  malhain  de 
la Kocm»  et  désiroicnt  pen  !•  Toir  finir.  • .  «Mrf. 


Point  d'Étatt-Génénoz  ;  nnilité  des  États  pro- 
▼incianx  55? 

Ils  défendent  cependant  l'argent  des  proTÎnccs; 

ils  s'astreignent  au  secret   55Ô 

Les  parlemens;  la  justice  passe  des  baillis  d'é- 

pée  à  leurs  lieutenans  de  robe   559 

Sileace  obsenré  par  tons  les  co^  de  TÉUt  sur 

les  aifiures  pnbliqnes  56x 

Avoua  commnnicadoa  dn  (onreraeniaot  an 

pen^;  ignorance  des  historiens  do  ten^.  56a 
Sonffinucea  en  Italie;  attente  impatiente  dn 

congrès  de  Mantone  563 

i5ii.  Jules  n  veut  gagner  Tévéque  de  Gurck.,  et  ar- 
mer Maximilîen  contre  la  France   564 

aS  avril,  QoereUe  de  l'évéqne  de  Gurck  arec 
le  pape  à  Bologne  ;  rupture  des  conférences.  566 

1 1  avril,  Ooncîk  gallican  è  L70B  s  il  m'y  riant 
anenné?é(inallasPays-Jlas.,.»..   568 

TrivsMo  npMod  Concovdia;  il  a'approelie  de 
Bologne-*,  %  669 

a<  iMt.  Soulèvement  de  Bc^gne;  déroute  de 
rarmée  du  pape  i  journée  des  àniers  à  Ca- 
salcochio  570 


700  TABLE  CHRONOLOGIQUE 

1511.  Louis,  Yoyant  que  Maximilien  ne  le  seconde 

pas,  licencie  son  armée  poge  67 1 

16  mai.  Cinq  cardinaux,  pour  complaire  an 
roi  et  à  l'empereor ,  convoquent  un  concile 

à  Pise  

■  I"  septembre.  Ouverture  du  concile  de  Pise; 

décri  dans  lequel  il  tombe   S74 

5  octobre.  Signature  de  la  sainte  ligne ,  entre 

le  pape,  le  roi  catholique  et  les  Vénitiens. .  676 
Novembre.  Invasion  des  Suisses  ;  ils  arrivent 
aux  portes  de  Milan  ,  et  se  retirent.  S77 

1512.  a6  janvier.  Cardone,  avec  les  Espagnols  et  l'ar» 

mée  de  l'Église ,  assiège  Bologne   579 

6  février.  Gaston  de  Foix  fiait  lever  le  siège  de 
Bologne ,  ou  il  étoit  entré  deux  nuits  aupa- 
ravant  5  80 

19  février.  Gaston  reprend  Brescia  sur  les  Vé- 
nitiens; massacre  et  pillage  dans  cette  ville.  582 

4  février.  Henri  VIII  publie  son  accession  à  la 
ligue  contre  la  France   585 

Projet  de  Ferdinand  contre  la  Navarre  ;  con- 
duite équivoque  de  Maximilien  >  » .  «  586 

Gaston  veut  livrer  bataille  à  Raymond  de  Car- 
done, qui  l'évite  588 

6  avril.  Trêve  signée  par  Maximilien,  qui  rap- 
pelle ses  sujets  de  l'armée  de  Gaston  589 

II  avril.  Bataille  meurtrière  de  Ravenne;  dé- 
faite de  rarmëe  de  la  ligue  59 1 

Résistance  de  l'infanterie  espagnole  ;  Gaston  de 
Foix,  duc  de  Nemourft,  est  tué   592 

Les  capitaines  français ,  au  lieu  de  profiter  de 
la  victoire ,  se  retirent  à  Milan   594 

3  mai.  Ouverture  du  concile  de  Latran;  16  juin, 
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l'autorité  de  Joies  suspendue  en  France. Bg5 
i5ia.  Maximilien  permet  aux  Suisses  de  traverser 

son  territoire  pour  s'unir  anx  Vénitiens. . . .  5fl6 

Les  Suisses  forcent  La  Palisse  et  les  Français  à 

évacuer  la  Lombardie   598 

juin.  Révolution  à  Gènes  contre  les  Fran- 
çais ;  détresse  de  tous  leurs  alliés   699 

Capitulation  des  places  que  les  Français  te- 
noient  encore  en  Italie  Sua 

Mesures  de  défense  de  Louis  XII  en  Picardie  » 
en  Bretagne ,  en  Guienne   601 

Conquête  de  la  Nayarre  par  Ferdinand  ;  Pam- 
pelune  ouvre  ses  portes  le  ai  juillet  6o3 

Octobre.  La  Palisse  entre  en  Navarre  ;  il  force 
les  Espagnols  à  évacuer  le  Béam  604 

Plusieurs  divisions  éclatent  dans  la  sainte  ligue 
après  ses  victoires  6q6 

Prétentions  opposées  des  Suisses ,  du  pape ,  de 
Maximilien  et  de  Ferdinand   607 

a 5  novembre.  Alliance  de  Jules  II  et  de  Maxi- 
milieu,  aux  dépens  des  Vénitiens  609 

29  décembre.  Investiture  de  Milan  donnée  à 
Max  Sforza  par  les  Suisses  et  la  sainte 

ligue   6jlq 

i5i3.  JauTier.  Rapprochement  entre  Louis  XII  et  les 

Vénitiens   ùii 

Projets  de  traité  de  Maximilien  tour  à  tour 
avec  Louis  XQ  et  les  Vénitiens   612 

Vains  efforts  de  Louis  XII  pour  se  réconcilier 
avec  les  Suisses   6iU 

aj  février.  Mort  de  Jules  II  au  milieu  de  ces 
négociations  contradictoires   QiH 
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Chapitbk  XXXIII.  Refers  des  Français;  ils  rentrent  dans 
le  Milanetf  qu'ils  perdent  de  nouveau  par  la  bataille  de 
Navarre,  —  Journée  des  éperons  à  Gainegatie.  —  Inva- 
sion de  la  Bourgogne  par  les  Suisses.  —  Trêve  avec  toutes 
les  puissances.  —  Mort  de  la  reine  Anrte.  —  Troisième 
mariage  et  mort  de  Louis  Xll.      1 5i  S-i5i4   ^ 1 7 

i5i3.  Louis  XII  réduit  pour  tous  alliés  au  duc  de 

Gueidre  et  an  roi  d'Écosse  ibid. 

1 1  mars.  Élection  du  cardinal  de  Médicis ,  qui 
Tenoit  de  combattre  la  France ,  pour  pape , 
sons  le  nom  de  Léon  X   6i8 

Cardinaux  réconciliés  à  I*Ég1ise  ;  Loub  XII  et 
Anne  désirent  aussi  se  réconcilier  à  elle. . . .  610 

Négociations  d'Anne  avec  la  maison  d'Autriche, 
de  I.onis  XII  avec  1rs  Vénitiens.   6ai 

7.U  mars.  Alliance  de  Louis  XII  avec  Venise; 
l'^aTril,  traité  d'Orthcz;  trêve  ayec  l'Es» 
pagne   6a2 

Ferdinand  cache  le  traité  d'Orthez  à  Henri  VIII, 
et  le  pousse  à  la  guerre   6a4 

5  avril.  Ligue  de  Malines ,  entre  Maximilicn, 
Henri  VUI,  Ferdinand  et  le  pape,  contre  la 
France   6a 5 

Mai.  Armée  française  envoyée  en  Lombardie 
sons  Louis  de  La  Trémoille   6a7 

Sonlcvcmcnt  de  toute  la  Lombardîc  et  de 
Gènes  en  faveur  des  Français   6a8 

 a  , 

Juin.  Max  Sforza  assi^é  à  Novarre  par  La 
Trémoille ,  et  défendu  par  les  Suisses   619 

6  juin.  Bataille  de  la  Riotta  près  Novarre;  La 
Trémoille  défait  par  les  Suisses  63 1 

Les  Français  repassent  les  Alpes,  abandonnent 
les  Vénitiens ,  et  reperdent  toute  l'Italie. . . .  633 
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i5i3.  Louis  XII  distribne  les  débris  de  son  nnm^e 

d'Italie  sur  les  frontières  de  France. . .  pngv.  634 

Il  est  forcé  d'augmenter  les  impôts,  de  demander 
des  dons  gratuits ,  et  d'engager  son  domaine.  635 

a5  avril  et  lo  aoàL  Deux  combau  sur  mer 

entre  les  flottes  anglaise  et  française  6S7 

Hai  et  juin.  L'anaia  de  Hcvi  YIU  pMM  à  Ca- 
lai»} Maaimilicn  loi  annunm  ^'ilfiwidral'y 
joinAM.  638 

a  août.  Danger  que  conit  Heofi  'VHI  à  Tonr- 
mlMi;  siège  âeTénmamie  6)9 

9  août.  Maximilien  Tient  servir  au  camp  anglais 
eomme  volontaire. . , . ,  64 1 

16  août.  Déroute  des  Français  à  Gninegatte; 
journée  des  éperons  64a 

Le»  Franes-Comtoit  violant  la  aentralité  à  la- 
qnalla  iU  a'ëtoient  engagé»  enTar»  la  Bout* 

{ogiM*  •••••  •  644 
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9  septembre.  Défrile  et  mort ,  i  Flowden ,  de 
Jacques  IV,  rot  d'Éeosie ,  allié  de  la  France .  653 
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fille  avec  Charles  et  rompre  celai  de  Fran- 
çois.  66i 

i8  mai.  François  d'Angonlémc  épouse  la  fille 
aînée  du  roi  66'x 


Deux  princesses  autrichiennes  successivement 

offertes  en  mariage  à  Louis 
Le  duc  de  Longueville  entre  en  traité  avec 

Henri  VM ,  et  Ini  demande  sa  soeur  Blarie 


pour  le  roi  664 
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